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HISTOIRE  ABREGEE  DE  LA  l^LVV\KT  DES  AUTEURS,  J>£8 
ACADÉMIGIEMS  £T  DES  ARTISTES  f^l  SOJNT  NZ8  OU 
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PAR  ORDRB  ALPHABÉTIQUR, 

Précédée  d'une  Ihtroduûion,  ou  d*un  Tableau  généial 
des  progrès  qu'ont  faits  les  arts  8c  les  fdences  dans 
les  pays  qui  conflituent  la  Monarchie  prui&enne. 

Par  Mr  l'Abbé  Denina^<^<:<-^j' ^ . 
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SIRE, 

T 

JLJ^Ac cuEiL  que  l  otr£.  Majesté 

CL  daigné  faire  à  mon  J^Jfaifur  la  vie.^ 

le  règne  de  Frédéric  II,  me  fait  efpérer 

quelle  recevra  a^ec  la  même  bonté  Vow* 

vrage  que  Je  mets  aujourd'hui  à  fes  pieds, 

•  » 

ib'  qui  lui  eft  du  par  des  titres  encoré 
plus  particuliers. 

LaCti^iié  que  votre  protection  cir  vo- 
tre  bienf aifance ,  Si  s  s,  ont  donnée  à 
ions  les  arts  cZr  à  tous  les  genres  de  lit-t 
térature,  m'ont  fait  envifager  de  nou-^ 
^eaux  objets,  cZr  ont  donné  une  plus 
grande  étendue  au  plan  que  je  rriétois 
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dabord  propofé:  (Ir  ce  fera  furtout  à 
la  faveur  des  circonjlances  dans  les-' 
quelles  cet  ouvrage  ça  paroître  qi/il  in^ 
téreJTera  le  public.  • 

Toutes  les  nations  de  P univers,  Sire, 
ent  les  yeux  fur  la  Pru£e.  Elles  font 
étonnées  de  voir  cette  monarchie  non- 
feulement  conferver,  mais  augmenter  fon 
éclat  après  le  brillant  règne  qui  a  pré-- 
cédé.  Ne  pouvant  ignorer  que  de  toute  . 
part  on  demande  votre  amitié,  votre  al- 
liance ,  votre  proteâtion,  Ur  que  dans 
cette  convulfion  générale  qui  ébranle  tant 
états  y  il  ri  y  a  pas  un  feul  village  de 
votre  royaume  qui  fouhaite  de  changer 
ée  maître  ou  de  gouvernement,  le  philo- 
fophe  le  politique  cherchent  également 
les  caufes  de  cette  profpérité  dont  Vhi- 
fioire  ne  fournit  point  dexemple.  On  les 
trouve.  Sir  e,  ces  caufes  dans  vos  ver- 
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tuSy  da.m  votne  scellent  caraçlèfe,,  qui 
infpircLnt  à  yos  /ujets  le  même  efprit  pu^ 
blic,  cf,  90S  yoi/uis  le  même  vejpeù.  que 
leur  a^oû  infpiré  Frédéric  IJ,  i^/puent 
mcore  fine  plus  grande  corifiancç^  à  vos, 
alliés^  On  trous/.efç.  la  bafe  de  cette  puif- 
fance  dans  la  conjtitutiori  que  vos  an- 
cêtres ont  organifée,       que  votre  pru-- 
dence,  votre  fagejfe  affermijfent^  df  plu4 
en  plus.  Peut-être^  s" attendra- 1- on ^  à 
trouver  quelques-^unes  des  caufes  de  cette 
projpérité  dans  îhijloire  de  la  cmlifation 
de  vos  peuples,  qui  fait  en  partie  lefujet 
de  cet  ouvrage. 

JLes  fentimens  que  je  conferve  pour  le 
grand  Roi  que  Votre  Majesté  rem- 
place Ji  heureujement  y  ne  rrC empêchent 
point  de  voir  ce  qui  s'e^  fait  avant  lui 
pour  l'avancement  des  lettres  ^  des  arts, 
pour  le  bien  de  f  humanité;  cZr  ne  me  fer- 
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ment  pas  les  yeux  fur  ce  quife  fait  de-- 
puis  que  Frédéric  riejî  plus. 

En  me  félicitant  de  participer  au  bon-- 
héur  dune  nation  à  laquelle^  vos'  boAtêi 
nt attachent  toujours  davantage^  je  ne 
puis  qi/uhir  mes  vœux  à  ceux  de  vos 
Jhjets  Or  de  vos  voi/ins,  pour  demander 
au  ciel  la  confervation  de  votre  augujle 
performe. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeCty 

Votre  Majsstm 

9 

A  Berlin , 
U  1  Janvier  i;f90. 

•       La  fret  ^humble  ^  tris^hèîjfant 
<ir  très 'fournis  ferviieur^^ 
X^^Abbé  Denina. 
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'HlSTOiB.fi  littéraire  s'eii;  totalement 
formée  de  nos  jours  ;  &  c'efl:  une  des 
fuites  les  plus  importantes  des  progrès 
qu  ont  faits  k  raifon  ôc  la  philofophie  dans 
ce  iiècle.   Ce  genre  d'hiftoire  comprend 
iiécelTauement  Thiiioire  civile ,  celle  des 
arts»  celle  de  la  législation  6c  du  gouver-» 
nemcnt^  puisque  une  grande  partie  de 
ceux  qui  gouvernent,  ne  fût-ce  que  dans 
des  places  fubalternes ,  font  des  gens  de 
lettres  9  &  (buvent  des  auteurs.  Il  offre 
en  même  temps  le  tableau  de  la  vie  pri- 
vée &  des  mœurs  de  la  nation  qui  en  fait 
le  fujet,  beaucoup  mieux  que  tout  autre 
genre  d^ouvrage  hiftorique.   Ainfî  je  ne 
doute  pas  que  la  partie  littéraire  du  rè« 
gne  de  Frédéric  II  n'intéreiTe  un  au& 
grand  nombre  de  ledeurs  que  Thiftoire 
de  fes  guerres. 
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Quoique  je  me  borne  à  ne  parler  que 
de  ceux  qui  ont  vécu  pendant  les  qua- 
rante-jî);  ans  qu'a  doré  le  règne  de  Fré- 
déric^ mon  plan  embraiTe  le  tableau  d'un 
Jfîècle  entier.  Car  d'un  côté  l'hiftoire  de 
la  vie  &  des  écrits  de  ceux  qui  font  mort^ 
fort  âgés  dans  les  premières  années  de  ce 
dernier  règne ,  donnera  une  idée  de  l'état 
où  fe  trouvoit  la  littérature  vingt,  trente 
&  quarante  ans  auparavant.  D'un  autre 
côté  en  parlant"  des  auteurs  qui  ne  fki- 
ibient  encore  que  parokre  en  1 78^9  leur 
hifloire,  quoique  nccefîairement  incom- 
plète, annonce  ce  qu'on  peut  attendre 
d'eux  vers  l'année  dix- huit  cent.. 

Je  dis  plus  :  c'eft  que  par  la  manière 
dont  les  univerfîtés  de  l'Allemagne  font 
gouvernées ,  par  les  relations  qui  régnent 
parmi  les  profefleurs,  &  par  leurs  trans- 
lations d'une  univecfité  à  l'autre,  l'hiftoire 
.  des  univerlités  prufliennes  qui  ofîre  la  vie 
<le  ces  profèfleurs,  comprend  néceâàire- 
ment,  une  notice  ailez  itendue  de  plu-» 
fieurs  Univerfités  étrangères. 
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J!ai  balancé  long-temps  fi  je  ne  com-r 
prendrais  dans  ce  diâionnaire  que  les 
noms  illuftres,  foit  des  auteurs,  foit  des 
^rtîftes  9  ou  fî  j  y  donnerais  place  à  la  plu- 
parc^  &c  à  cous  ceux  qui  ont  des  titres 
fuflifans  ppur  être  comptes  parmi  les  au-^ 
teurs  &  les  fàvans ,  &  de  tiiéme  à  tou$ 
les  ârdftes  dont  je  t^'ouvois  le  nom^  dan; 
des  catalogues  imprimés.  Plufieurs  rai(on^ 
m'ont  entin.  décidé  pour  ce  dernier  parti* 
Premièrement,  me  fuis -je  dit,  Dio^ 
gène  de  Laërce  s'e(l*il  borné  à  nous  faire 
connoitre  feuletnent  Zenon,  Socrate,  Pla* 
ton,  Ariflûce  ,  &  Épicure  ?  Bellarmin, 
Cellier,  6c  Dupin,  n'ont  «ils  parlé  que 
des  Chryfoftome  &c  des  Auguftin  ?  Vol- 
taire même,  dans  le  catalogue  qui  fuit 
rhiftoire  du  Siècle  de  Louis  XIV,  s'eft-il 
contenté  d'inférer  les  feuls  noms  4<^s  Cor7 
neille,  des  Molière,  des  Racine,  des  Pas- 
cal,  des  Fénelon  &  des  Boâliet?  Il  y 
a  peu  d'auteurs  fi  mauvais  6c  fi  obfcurs, 
qui  dans  un  livre  ou  dans  une  brochure^ 
quelquefois  même  par  le  feul  titre  de  l'ou- 
vrage, ne  puifient  §vancer  des  vérités  peu 
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connues ,  &  faire  naître  des  idées  lumi* 
neufes.  Je  réfléchis  enfuice  que  tel  écri** 
vaîu  dont  on  ne  lit  plus  les  ouvrages,  a 
influé  par  fes  leçons ^  fes  programmes,  fes 
avis,  fes  cjompilacions,  à  fornier  les  au- 
teurs les  plus  renommés.  Après  tout,  ce 
n'eft  pas  Thiftoire  des  auteurs  très* célè- 
bres que  je  donne ,  c'eft  le  tableau ,  auffi 
fidelle  que  j'ai  ))u  le  tracer,  de  la  littéra** 
ture  de  la  nation  donc  je  parle.  La  répu- 
blique des  lettres  non  plus  que  les  autres, 
xie  coiififte  pas  dans  la  perfonne  d'un  di-* 
dateur  ou  de  quelques  démagogues. 

Une  raifon  encore  plus  importante  m*a 
déterminé  à  comprendre  dans  mon  cata- 
logue hillorique  la  plus  grande  partie  des 
écrivains  &  des  artiftes ,  plutôt  que  de  me 
borner  abfolument  aux  plus  eftimables  & 
aux  plus  renommés.  Dans  cette  foule  de 
petites  particularités  que  le  fimple  littéra- 
teur pourroit  regarder  comme  inutiles  &c 
étrangères  aii  fiijet  qu'annonce  le  titre  du 
livre,  le  citoyen  philofophe  trouvera  les 
preuves  de  plufieurs  ventés  importantes. 
Le  temps  parojt  être  venu'  dans  lequel 
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<jn  tâche  férieufenienc  de  profiter  de  l'eic* 
périence  j  iiaon  de  trois  siîUe  ans ,  am 
inokis  de  celle  des  trois  derniers  ûècies^ 
ûorit  rhiftoire  efl:  parfaitemeiit  connue, 
&  dont  les  réfiikats  moraux  &  politiques 
le  trouvent  par&itement  conformes  à  ce 
4}ue  nous  pouvons  recueillir  de  l'hiftoire 
împarfaitfe  des  iiècles  précédens.  Le^  ré« 
flexions  qu'on  donnera ^  foit  à  la  fin  de 
ces  abrégés  hiftoriques,  fbit  dans  des  ai^ 
cîdes  parâculiisrs^  feront  voir  |>ar  qudf 
motifs  nous  avons  relevé  des  particulari- 
tés qui  ne  femblent  guère  intérelTer  la  lit* 
térature  )  &  nommé  quelques  écrivains  qui 
n'ont  rien  faic  de  remarqu^)e«  Le  but  gé« 
aérai  de  l'ouvrage  nous  a  même  conduits 
à  parler  de  perfonnes  qui  n'ont  jamais  rien 
fait  imprimer,  quoiqu'elles  ayenc  eu  des- 
dtres  littéraires,^  de  quelques  illuÛres 
-étrangers  qui  n'ont  été  que  fort  peu  de 
temps  en  Pruffe.  Mais  eft-ce  bien  fait 
âe  parler  des  vivans  ?  dira  peut-être  quel- 
que leâeur  craintif  &  mélancolique*  ^ 
dt  qui  parle -*t-on  dans  vn  millier  de 
journaux  &  de  gazettes  q^.  fe  débitent 
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en  Europe  ?  J'écris  dans  un  pays  où  de 
pareilles  entreprifes  font  beaucoup  moins 
^craordinaires  qu'ailleurs.  On  le  verra, 
par  cet  ouvrage  méme^  &  par  la  ho-^ 
dce  qu'on  trouvera  ci -jointe  des  livres 
où  j'ai  puifé*  J'ajouterai  qu'à  cet  égard 
les  trois  Jiècles  (^)  de  la  littérature  fran- 

{a)  Les  hiitoriographes  SC  biographes* allefnands; 

Ba  nici  ,  Goldbeck,  Putter,  Streit,  Weidlich,  8c  les 
autres,  qui  depuis  quarante  ans  ont  publié  des  no- 
tices  des  auteurs  vivaps  d'uâe  province,  d'une  feulé 
ville,  d'une  feule  univerfité,  ou  de  quelque  clafle 
d'auteurs,  femblent  s'être  bornés  à  marquer  les  da- 
tes 8C  les  dtres.  Mr  Sabatfaier,  auteur  des  trois  ûé- 
des  de  la j littérature  françoîfe,  n^entre  dans  aucuii 
détail  fur  la  vie  des  écrivains  dont  il  parle.  Mais  il 

r 

fait  beaucoup  de  réflexions  fur  leurs  ouvrages.  Nous 

avons  cru  devok  prendre  un  milieu  entre  ces  deiev 
manières,  qui  eil  de  ne  pas  t{;op  diarger  les  articles 
de  dates  de  dtres,  8c  de  ne  pis  trop  nous  étén* 
dre  en  réflexions  critiques.  Et  ce  n'ell  pas  pai  les 
détails,  ni  par  de  longues  remarques  que  cet  ou- 
vràge  va  égaler  en  étendue  celui  dès  trois  flédes  ' 
de  la  littérature  françoife,  malgré  la  dilTérence  de 
Tefpace  que  nous  parcourons  ;  c'eû  qu'il  y  a  aujour- 
d'hui dans  FAHemagne,  Sc  furtout  dans  les  prôviii- 
ces  j^roteftantes,  incomparablement  plus^d'éciivaioa 
qu'il  n*y  en  a  jamais  eu  en  Jfraniçe*  ^  , 
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coife  m'ont  faic  croire  qu'en  France  mê- 
me ofi  ne  fera  pas  furpris  de  trouver  qu'ôà 
parie  d'auteurs  vivans* 

Feipère  que  ceux  qui  liront  leur  pro- 
pre hiftoire  ou  celle  de  leurs  pères  dans 
cet  ouvrage,  ne  trouveront  pas  mauvais 
qu'on  ait  marqué  la  carrière  qu'ils  ont 
fournie.  S'ils  avoient  honte  que  Ton  fût 
que  c'eft  par  leurs  études  &  leurs  travaux 
qu'ik  font  parvenus  d'une  condition  ihfé-* 
rieure  aux  places  les  plus  relevées ,  ils  mé- 
riteroient  par  là  même  que  l'hiftoire  les 
ménageât  encore  moins ,  afin  de  les  punir 
de  leur  vanité  y  de  leur  ingratitude  envers  / 
les  arcs  auxquels  ils  font  redevables  de  leur 
fortune.  Ët  à  quoi  ferviroit  notre  travail , 
fi  fon  objet  n'étoit  pas  d'avertir  la  jeu* 
fielTe  ou  ceux  qui  veillent  à  fon  éducation,  ^ 
que  c'eft  par  l'application  à  l'émde,  par 
la  bonne  conduite,  le  bon  emploi  de  fou 
'  temps,  de  fes  talens,  qu'on  parvient  à 
faire  de  grandes  chofes,  &  à  jouer  de 
grands  rôles  dans  le  monde  j  qu'au  con- 
traire, par  une  éducation  trop  efiëniinée^ 
par  la  cofiiiaace.qu'on^a  dans.le  crédit  d« 
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fes  parens^  &  dans  les  biens  qu'on  hérite» 
on  fe  rend  fouvenc  inutile  aux  autres  »  & 
très-fouvent  on  eft  à  cliarge  à  foi-même  ? 
Au  refte  la  véritable  noblelTe  eftjune 
.  fuite  de  riiluftrationi  ôc  cette  illuftracion 
s'acquiert  par  les  fervices  qu'on  rend  à  la 
ibciécé.  Pourquoi  les  hommes  de  lettres» 
qui  fans  doute  fe  piquent  d'être  philofo* 
phes,  voudroient-ils  plutôt  être  confi- 
dérés  par  ce  qu'ont  fait  leurs  ancêtres 
que  par  ce  qu'ils  font  eux-mêmes,  & 
plutôt  par  les  mérites  d'autrui  que  par  les 
leurs  propres?  Nous  pei^fons  avec  le  plus 
célèbre  auteur  de  toute  l'antiquité,  que  le 
premier  devoir  de  l'hiftorien  eft  de 
rien  dire  de  faux  i  le  fécond  de  ne  pas  tairç  % 
le  vrai*  Si  Fobfervation  de  la  première  de 
ces  deux  lois  rend  une  hiftoire  eftimable, 
ce  n'eft  qu'à  mefure  qu'on  obferve  la  fe* 
conde  qu'elle  devient  intéreâante; 

Peut- être  feroit-il  plus  néceâkire  de 
#  nous  excufer  de  ce  que  nous  fommes  quel-» 
quefois  entrés  dans  des  généalogies.  Mai$ 
tant  que  le  préjugé  attache  un  prix  à  un 
jDom  ancien^  il  eft  jufte  que  les  perfonnes 

d'une 
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â\me  Certaine  nàîBknùt  qui  ôât  ftiéricé  de 
U  république  des  lettres^  reçoivent  côm-* 
me  une  forte  de  récompenfe  la  célébrité , 
riiluftration  de  leur  nom.  Quelque  an-^ 
ciennes  &c  quelque  illuftres  que  ces  fa*^ 
milles  puifîcnc  être  daris  leur  province, 
elles  ne  feront  guère  connues  dans  l'étran-* 
ger  que  par  la*  voix  de  Thiftoire;  ôc  cette 
voix  fe  Élit  plus  ÊicHenient  entendre  dans 
riiiftoire  littéraire  que  dans  i'hiûoire  mi« 
litaire* 

,Une  chéÇt  dbht  je  ne  dôure  {>as^  tr'eft 
que  taudis  que  beaucoup  d'Allemands 
trouveront  que  j'ai  trop  peu  dit  d'eux,  les 
étrangers,  trouveront  que  j'en  dis  beau-- 
Coup  trop*  Mais  je  puis  allurer  les  pre- 
miers que  pour  peu  que  je  diiè  d'eux  ^ 
j'en  dirai  trois  fois  plus  qu'on  n'en  fait  en 
Icalie,  en  France,  en  Efpagne,  6c  peut- 
être  en  Angleterre.  Je  prie  les  autres 
d'obfervet  que  trois  bu  quatre  des  mille 
ou  des  douze  cents  auteurs  &  ardftes  dont 
je  parle ,  ,  m'auroient  ifourni  de  quoi  rem* 
plir  cous  ces  volumes,  fx  j'avois  rapporté 
ce  qu'eux-mêmes  ou  leurs  difciples  en 
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ont  écrie  &  qu'cme  fente  des  ciaq 
ou  fvL  claSks  d'auteurs  qui  eucr^ât  égaler 
ixï^nt  dans  le  plan  de  mon  ouvrage  pour- 

'  roit  bcctipet  le  dpuble  des  voliânes  que 
t'en  donne  ici. 

Après  les  fuccès  qu'ont  eus  les  ouvra- 
ges de  quelques  aureur$  qui  n'ont  vécu 
que  quelques  mois  dans  le»  pa^s  dont  ils 
parlent,  &  qui  ont  donné  des  détails  fur 
toutes  les  parties  de  TadminiAration,  fur 

,  toutes  les  branches  de  manufàélure,  de 
Commerce,  &  même  de  la  législation. 
Ton  ne  fera  pas  furpris  de  voir  qu'un 
homme  de  lettics ,  qui  depuis  plus  de 
vingt-cinq  ans  s'eft  occupé  d'objets  re^ 
ktifs  à  cet  ouvrage;  ôc  qui  depuis  ièpt 
ans  n'a  fongé  qu'à  connoitre  le  pays  au-  . 

'  («)  lia  Vî«  de  Mr  Bulichiiig  écrate  pu  ini^mè- 

<ie  à  l'âge  de  foixante- quatre  à  folxarite  cinq  ans, 
avéc  la^plua  courte  notice  de  fe«  ouvxagei,  ne  rem- 
plbok  pas  moins  de  deux  de  ces  volumes  ;  ^  eé 

que  Chai-les  (Timther  I-»udwig  a  donné  fur  les  écrit» 
du  baron  de  Woliï^  dix-fept  ans  avant  que  cepH* 
lèlc^e  eàt  fini  4'é(ctis««  M  c»ccupefioit  aulam.  PI 
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quel  il  eft  attaché  ^  ofe  dire  quelque  choie 
des  auiisurs  qui  y  vivent  ou.  qui  y  ont  vécu. 

KappçUerai-je  ici  à  ceux  qui  s'étoor 
neront  de  mon  entrcpriie  que  les  pre- 
mières <Hi  les  meilleures  htftoires  4m  nar 
xioas  modernes  ont  été  faites  par  des 
étrangef^?  Car  fans,  citer  Folybe  4e  Mé- 
galopole Denys  d'HalicarnaiTe ,  fi.  cér 
lèbres  parmi  les  hiftoriens  de  Rome,  je 
m'en  rapporte  à  ceux  qui  connoiâenr  Po- 
lydore  Virgile  &  Rapio  Thoyras^  l'un  Ica<* 
lien ,  l'autre  François ,  qui  ont  écrit  Phi- 
floire  d'Angleterre;  Loitfs  Guicciardmi, 
&le  cardinal  Bcnûvoglio^  qui  ont  donné 
Vm  la  deicripcion,  l'autre  Thiftoire  deft 
guerres  civiles  des  Pays* bas;  de  Davila^ 
Grec  de  nailTance,  qui  a  puiblié  en  ita*- 
lien  celle  des  guerres  civiles  de  France. 
Âu  furpius^  e^-il  fiéceiiaire  d'être  fké  6l 
élevé  dans  la  paqrie  des  auteurs ,  4^s^ar<* 
nftes,  dont  cm  parle  pertmemmenr ,  pour 
les  connoîtce^  pour  le»  }ug«r^  F^-il 
être  fi  profondément  verfé  dans  la  fitté- 
latore  d^une.  nation  pour  lavoir  que  «d 
éctxvaia  ne  &k  que  às  petits  livr^^^  quf 


XX  -  préfacé: 

* 

celatitï'é  en  fait  ik  trop  gros?  Un  écraïf^ 
ger  auroic-il  bien  de  la  peine  à  appren^ 
dre  à  Berlin  qu'un  itlôbie  préiîdenc  d'une 
chambre  écrivpic  d'une  manière  lourde 
&  lâche^  &  que  le  teneur      livres  d'un 
marchand  juif  écrivoit  avec  netteté  & 
précifion  ?  que  les  pièces  de  tel  auteur 
ne  (e  repréfentént  plus,  &  que  celles  de 
tel  autre  fe  ibutiennent  conftamment  fur 
le  théâtre  ?   Cependant  je  crois  devoir 
prévenir  les  leâeurs  qtie  je  ne  porte  ja*« 
mais  de  jugement  fur  le  mérite  d'aucun 
écrivain  allemand,  que  d'après  les  favans 
du  pay^^  que  j'ai  confultés,  foit  en  liianc 
leurs  ouvrages  I  foit  dans  des  entretiens 
particuliers.  Je  ne  me  (iiis  pas  même  con<^ 
i  tenté  de  lavoir  ce  que  penfent  les  gens  dô 
lettres  de  profcffion,  dont  les  jugemens 
peuvent  être  intéreffés  6c  pàrtiaux;  mais 
j'en  ai  demandé  à  des  peribnnes  qui  ont 
tout  le  droit  d'en  juger,  quoiqu'elle^  n'é* 
crivent  ni  livres  ni  journaux. 

Je  fuis  très-perfuadé  que  des  littéra-^ 
teufs  allemands  auroient  pu  s'acquitter 
mieux  que  nouK  d'une  pareille  tâche}  mais 

* 
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en  attendant  que  quelqu'un  d'eux  s'en 

çharge  dans  une  langue  qui  foir  plus  con-* 
nue  dans  le  refte  de  r£urope  que:  né  l'eft. 
encore  Tallemande^  ou  qu'il  trouve  d'au-? 
tre§  écrivains  qui  le  traduifent,  Je  ma 
flatte  qu'on  ne  nous  faùra  pas  mauvais; 
gré  d'avoir  tâché. de  j^e.conuoltrç».au 
moins  aux  nations  méridioinàlesy  la  litté- 
rature. d;une  grande  partie  du  nord*-. 

On  s'ctoit  propçfé  de  donner  à  la  té  te 
de  cbt  obvrage  une  defeription  abrégée 
«  des  états,  pruifiens ,  pour,  que  tous  les  le-*. . 
deurs  puffent  facilement  s'orienter,  lors- 
qu'ils trouvent  nommée  la  jpatrie  des  écri» 
vains  dont  il  eft  parlé,  ou  les  lieux  où  ils  . 
ont  vécu.  Cela  paroît  d'autant  plus  nécet 
faire,  qu'en  Allemagne  on  nomme  ville 
ce  qui  dans  d'autres  pays  ne  (eroit  que 
bourg  ou  village;  &  on  nomme  village 
ce  qui  ailleurs  eft  un  hameau*  Sans  ces 
notices  géographiques,  on  ne  fe  feroit  pas 
une  jufte  idée  de  la  condition  d'où  (brtent 
la  plupart  des  écrivains  ou  des  artiiles ,  ni 
des  moyens  par  lesquels  ils  iiibfiftent  &  fe 
forment  ;  moyens  inconnus  à  nos  nations 
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méridionales.  Mai«  en  traçant  cette  to- 
pographie nous  avons  vu  que  malgré  tous^ 
les  efibra  qu'on  Êûfioit  pour  la  raccourcir, 
elle  alioit  rempUr  feule  presque  tout  le 
volume  ;  &  il  a  fallu  (e  réfoudre  à  la  don- 
ner à  parc.  Une  foule  d'erreurs  &ît, 
&  quelques  faux  raiibniiemens  qui  fe  trou- 
rentr  mêlés  à  beaucoup  de  chdès  excel*- 
lentes  dans  k  Mt^Mtchk  prujfiimu  de  Mr. 
le  comte  de  Mirabeau,  nous  obligent  en- 
core à  augmenter  ce  tableau  géographi*^ 
que  de  quelques  remarques,  &  à  j,eter 
.  ttn  coup  d'ceil  for  les  pays  aTec  lesquels 
contineM  les  iuus  prulTiens. 
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AVERTISSEMENT, 


£  partie  de  ce  volume  a  été  compolée  dés  Tan 
I7g7,  8c  impxiinée  vèrs  la  fin  de  17B8  »  lorsqu'on  n'é- 
toît  pas  encore  totalement  décidé  fur  l  étendue  qu'on 
donneroit  à  Touvrage.  Cette  inéiolution  iC  la  né:- 
cel&té  de  compofer  par  moxœaux  ifolés  Sc  en  feuilles 
volantes,  à  mefure  qii  on  avril  les  renfeignemerts 
nécenaireS)  a  été  cauie  c^ue  pluileuzs  axticles  ont 
été  égarés,  entr^autres  B^bdov,  Borospoxv,  Bua- 
MANK,  Catteait»  CmnoAM,  8Cc.  On  les  nouvera 
dans  lin  fuppléiuent  qui  fera  inféré  dans  le  quatriè- 
me Se  dernier  volume.  Un  ouvrage  de  eecte  natuse 
demande  des  additions  des  changemens  presque 
d'un  jour  à  Pautre.  Car  quoiqu'on  fe  foit  borné  à  ne 
•pader  que  des  iavazis  8c  des  artiftes  qui  étoient  déjà 
connus  en  1736 ,  on  ne  peut  pourtant  pas  fe  difpeu- 
fer  de  £ûre  mention  de  ce  qu'ils  ont  fait  depuis. 

lie  fupplément  liera  fuîvi  dHine  révifim  générale 
de  tout  Touvrage,  de  réflexions  politiques  ^  mo- 
rales tirées  de  riiiiloire  littéraire.  £n  attendant»  la 
brièveté  des  premiers  articles  fera  fuppléée  par  iee 
fuivans.  Car  on  a  eu  lieu  dans  plus  d'un  endroit  de 
revenir,  par  exemple ,  à  Meilleurs  Achard,  Adé- 
.fung,  Archenhols,  Bieftei»  Bufching,  Campe  «  S6e. 
par  les  différentes  reladons  que  ces  auteurs  ont  eues 
avec  d'autres  dont  on  parlera  dans  la  fuite. 
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^  t04.  —  s.  fils,  lifiz  petit -fils.  ibid.  ligne  dt  père,  uk 

grand -père. 

•^'Ip7,  —  7.  on  trouve  dans  les  collines,  lifez  dans  les 

▼allées  5c  fur  les  collines  d'Italie. 

**•  ^^3*  3^  fon  dénottement»  «i^oc^^  ceitte  fouit» 

de  poèmes  &  de  romaiu  qu'on  a  vu  paroi* 
tre,  prouveroit. 

—  131,  ^  19.  guerre,  ajoutez  de  trente  ans.  ibid.  1.  ao, 

#>ci/cr  V.  rart.  D  s  n  i  n  a  ccrj  /a^/a. 

^  »53»  —  3«  Birkingham,  /{/"e*  Einningh*^m, 

—  I59*  —  9'  G^.  RT. ,  lifez  Grjel. 

—  174«  —  10.  alîa  linir,       finir  fes  jours, 
r-  ^75»  —  \'  fo»i5  le  pôle,  ///.  vers  le  pôle. 

—  177-  —  ^*€ffouiex  K  Hbikitz. 

j9-  iSg*  —  3.  3.rQflc,  //^  ^roflisf.  ibid*  L  5.  goelqqe  eflai, 

*  lif.nn  elfa!. 

.-—  S82.  —  9.  burnet,  lif^  Burney. 

—  aaq.  —  u  Angerfon  k.  Entik,  /ij,  Aaderfon  4t£ntik. 
^  838«  —  3^  Douterheim ,  lif,  Drdntheim,  j 

T—     954.  —  11.     1741,              1744.  ' 

—  855«  —  19-  en  trois  partieis,       en  trois  yolumes  j||-4^« 
S<>3i  7»  peu  après,  peu  avant. 

■r-  «70*  84.  farganeck,  ItJ,  Sarganeck,  ^ 

9%U  ^  IL.  font  les  feuU,  lij:  font  presque  les  fettls, 

—  281.  -r  9.  1744»  iif  1704, 

—  997.  —  6.  Augufte,  ajoutez  duc  de, 

—  299.  — -  3.  Châbw,  /f/^.  Qhabanes, 

—  aOS«    11.  BaVMBEI^Y,   /f/:  BaUMSBRC, 

3o>.  "  1.  Taaifchtchef ,  Tatifchef.  • 

•—311.  —-  24,  caraQéreSy  lifez  caraflèrc. 

—  321.  —  25.  à  un  bourg,  lif.  dans  un  bourg* 
^  33%»  TT  .  a4«  coloAel ,  lif^  général, 

— ^  371»  ^4.  Dutems ,  iifex  Dutens. 

— '  43^*  —  10.  Gontarzani,  lif.  Oonterzani* 

?—  43ï«  —  55'  Brum,  lif.  Bruni. 

—  434'  —  17 '  Septembre,  lif  Décembre. 
rr  4$5r  8.  de  Turin ,       à  Turin. 

•~  477-  —  «o«  privilège ,  lif  pcrmiffion. 

490«  a*  £ttgeiiMrecht*  ^  Engetëredkt^ 
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çuori  trome  le  plus  fréquemment  dans  la 
Prujfe  littéraire  fous  un  feul  nom  d au- 
teur^ ou  par  quelques  mots  abrégés. 


Clmjiian  GottUeb  Jochers  allgemeinen  GeUhr" 
ten'^Lexkon^  worin  Schrlftjlelhr  aller  Stànde 
nach  ihren  vorn^hmjim  Lebensurnftànden  und 
Schrifien  befchrieben  werden ,  çon  Chnjloph 
AdELUNG;   c'eft-à-dbre  :  Continuation,  SC 
Supplémens  du  Diâîonnaire  univerfel  des  fa- 
vanB»  de  Chrétien  Gotdieb  Jœcbei:,  où  il  eft  parlé  . 
.  -des  éaivains  4©  tout  état^d'apfès  les  circonftan- 
ces  de  leur  vie,  5C  de  leurs  écrits;  par  Jean  Çhri- 
fiophe  Adelypg.  Tom.  X.  A  Leipûc  1784,  ia>4^« 

*  r 

^(l7Zo/</«] .  lianid  Heinrich  AB-^  OL  D  S  aiisfulir- 
fiche  und  mit  Urkunden  verfçhene  Hiftorie  der 
Kœnigsbergifchen  UniverJUat;  à  Hiltoire 
détaillée  de  Funiveriité  de  Kœmgsberg,  jufii* 
.fiée  par  des  document;  par  Daniel  Henri  Ar- 
jiold,  A  IÇœnigsbeig  e4  iP?uffe  M^.,^  deux 
.yolumes  in-Ç?, 


XXVI      NOTE  »ES  èlTATIONS.  * 

B^Bm&r^  Nachrichten  çon  den  pomekmfien  Le* 

bensurnjldnden  und  Schriften  jctidebeî\der  be^ 
rûlunter  AenUe  und  Naturjorjcher  in  und  ouf- 
fer  Deutfchlmd^  çmFriederich  BoMltNER^ 
aujferordentlichem  Profejfor  der  Medicin  Zip 
Wittenberg;  c-à  <t  Notices  claa|^UA  ireinaî^iufc» 
ble9  ciTconfhincefl  de  la  vie  des  écrits  des  mé- 
decins 8c  obfei\  ateuis  curieux  de  la  nattue  qui 
vivent  hors  de  rAilém^gne  dans  rAJlemagne; 
par  Frédéric  Bœmer,  profelTeur  extraordinaire 
d£  médecine  i  Witteiibexg.  A  WoMçabuCtei 
174s— 175$,  en  trois  volumes, 

I)reyhaupLl  Pagus  Neletici  et  Nudzî,  or/^r  nnS" 
pûiriïche  diplomatifch  ^  MJiorifche  Be/chrei" 
bung  des  zum  ehemaligen  Primat  -  und  Erz^ 
'  ftifty  nunmehr  aber  dure  h  den  Wefîphalifchea 
Fritderi&fchlufs  fetularijtrten  Erziierzogthum. 
Mogdeburg  sjeh'ôrîgcn  Saal  Kreijes  etc.  Von 
Johann  Chnjioph  von  I)R£  TUA  UPT;  càd, 
'  Befcriptîon  diplomatique  du  cercle  de  la^-Sàale 
^  appartenant  au  duché  de  Magdebourg ,  autrefois  ' 
archevêché,  mais  à  préfent  féciiiarifé  par  la  paûc 
de  Weftphalîe  ;  par  Jean  Ghriftophe  de  I>réy* 
haupt.  A  Halle  1750—1751 ,  en  deux  pardes  ou 

volumes 'in-foUo. 

.  '    .       •       »  ... 

Goldbecà.}  Utterarîfche  Nachrichten  von  Preuf* 
fen^  hergusgegeben  von  J,-,,*  F,,,,  GoLD* 

.  MECK ;  c.  à  d,  Nodces  iitteiaixes  de  Piidre,  pu- 


biiéfts  par  F...»  GoidbcdL  Xa  premiéze 
partie  en  178)1  tft  feioeiide  partie  à  Leipû4 

Hamberger,]  Das  geleh/U  Têutfehhmd^  oder  Le^ 
xkon  der  jetztlebenden  teutj'chen  Sc/irîftfiel- 
.  ier$  zufammengêtr^en  çùn  George.  Chriftoph 
'  HAMMMHCMMf  Profeffar  der  geMrtm  Ge^ 
Jchichte  auf  der  UmverfitcU  zu  Gbtlingen; 
.  c»àdL  Ij*AilettU|gm  fanante,  eu  Iliâioim^e  de« 
;  auteurs  aUenmidt  qui  lent  préfentement  en  vie  ; 

par  George  Uiiîftophe  Hambergeri  profefleur_ 
/«d'hiftciiàeiJHiiiJTCrûcé  de<k»ttiiigiie.  ALremgo 
'2.767*  Avee  dei  Supplémeai  46»  aimées  176s 

Jœcher."]  Allgcmcincs  GeJehrtcn- Lexicon^  darînn 
die  Gelehrten  aller  Stàiide ,  Jowohl  mannlî^ 
.  ehen  oU  weiàliichén  Gefcàlechu^  in  aiphabetw 
■  Jcher  Ordnung  befchricben  ^vorden^  herausge- 
•  geàen  von  Chrijiim  GoltUeb  JoECHMfi,; 
«;  à  iL  Biâftiiuttilpe  unii^el  (fe«*fav«n«,  eù  lee 
favaus  de  tdllt  leà  états,  tant  du  fexe  mafculin 
'  fue  du  fétalnm,  fout  déctita  par  ordre  alphabé- 
;  tii^,  pubfié  par  CIvétien  Gotdieb  Joedier*  A 
^  JLteipûc  X  7  5 1 ,  Êii  c^u^tre  Y<^umed  m  -  4^. .  * 

Muihner,']  Caraâfere  der  Teutfchen  Dichter  md 
'  Profaiften  von  Kaifer  Karl  dem  Groffen  bis 
,  uuf$  Jahr  i  780  ;  Ct  à  d«  Caraâètes  des 


xxvm     NOTE  DES  CXTAnONa 

;  tes  Se  deft  proiateurs  allemands  »  depuis  €iiad«>' 
.  magne  jusqu^à  Tan  1790.  A  Beilin  chez  Vois. 
i78i ,  iii-80.    N.B.  Quoique  l'auteur  ne  foit  pas 
nommé,  Ton  lait  que  cet  ouvrage  eà  de  Mr  Kutlî» 
.  ner,  piofefleuc  i  Mitan. 

Mémoires  de  tacadêmie,'}  On  cite  la  co&eâion  âee 

mémoires  de  l'académie  des  fciences  Se  belles 
\  letnes  de  Beiiin,  Ils  font  dillingués  enMémoicev 
»  &  Nouveaux  Mémwes.  Les  premiers  commen* 
^    cent  à  Tan  1746,  8c  continuent  jusqu'à  l'an  176g; 
.  les  autres  commencent  depui»  1770 ,  Sc  oonti- 
.   Quent  jusqu'à  préfent,  dû  moins  jusqu'à  1796. 
On  trouve  les  éloges  des  académiciens  qui  font 
le  iujet  des  articles,  dans  le  volume  .qui  appar- 
tient à  l'année  dans  laquelle  ils  font  mckrts,  oa 

danji  le  /i^ivjiçt.  .       -  . /  /  .  ' 

,         ■  ♦  t     '    ■,  •  • 

Meufel,'}  Erfler^  meffer  mi^driUer  Nachtrag  zu 
dcm  gelehrten  Teutfehland  de^  fedigen  Pro^ 
•  fojfor  HmAetgery  von  joka^  George  Mm 
r  'SML;  c  à  d.  Premier,  fecoiid  &  U-difiéme 
,    plément  à  l'Allemagne  I^iva^ite  4u  feu  profefieur 
Hambeigçr;  par  Jea^  G^Org^  MeufeL  Depui« 
l'an  1783  Touvrage     les  fupplémens  font  de  lui. 
Xie  dernier  fuppiéinen(  que  aous  ayons  eû^.de 
l'an  1789. 

f^icolai.]   Befchreibung  der  Kmiglichen  Refi^ 
denz^  Stàdfe:  BerJin  ujid  Po$sdam  und  aller 
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dqfeii/i  befindiiàhm  Merkwiirdigkeiten;  c.  icL 
.  Defcription  des  villes  de  Berlin  Se  Potsdam,  ré- 
fidences  royales ,  Se  des  chofes  remài^quables  qui 
'  sY  trouvent       S.  On  8*eil'  fervi  des  éditions 
aiiemandes  des  années  17778c  1785>  qui  comien* 
'*  nèht.dans  lé  troifiènie  Se  quatnéme  appendice 
^  les  notices  des  écrivains     des  aitiiles  vivans  ^ 
Se  des  artiftes  qui  ont  vécu  fous  les  régnes  de 
Frédéric  I,  de  Frédéric  GuiUaume  I,  £c  de  Frè> 
deric  ÏL 

ffoi.  part,"}  Oh  indique  par  ces  mots  des  renfeignè^ 

mens  que  l'auteur  n  eus  de  cjuelques  perfoRo 
nés  qu'fm  n*a  pas  jugé  à  propos  de  nonuner*  'Où 
'  a  même  le  plus  fouvent  onus  cette  indication» 

qu'on  peut  fuppofei*  toutes  les  ibis  qu'il  n'y  en  a 

point  d'autres* 

...  ♦ 

Piitten']  Johann  Stephan  PuTTER  Verfuch  e/- 
ner  academifchen  Gelehrteri  -  Gefc/uehte  von 
dcr  George- AuguftuS'VniperJitët  zu  GMîn^ 
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LA  PRUSSE 

I.  ITXÉ&AIKE 

SOUS 

FRÉDÉRIC  IL 


I  N  T  R  O  D  U  C  T  I  O  N.  , 


SECTION  PREMIÈRE. 

Premiers  progrès  qu'ont  faits  les  lettres  6*  les 
arts  dans  Us  pays  qui  càmpofent  la  monarchie 

prujfienne  Jusqu'en  i^jo. 

Da  NS  toute  rétendue  du  pays  qui  forme  au- 
jourd'hui la  monarchie  pnifiienne,  il  l'on  ex* 
cepte  Magdebouïgy  Halberftadt  8c  les  états  de 
lii  Wtitphalie,  à  peine  trouve -t- on  quelques 
traces  de  cultpire  antérieures  au  fiécle  de  Barbe- 
ronfle.  Tout  ce  que  les  hiftoriens  rapportent 
de  plus  ancien  concernant  les  mœurs ,  les  arts, 
les  coutumes,  la  littérature  des  Allemands,  fc 
borne  d'ordinaire     cetçk  du  Kliiiif  de  la  f  rau^ 


t 
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corne  &  de  la  bafle  Saxe.    De  quelques  côtés 

'^ue  les  lextrcs  fe  foieut  répandues  en  Allema- 
gne, elles  n'ont  pénétré  ici  que  fort  tard.  Le 
fameux  code  des  évangiles,  traduit  par  Ulphi- 

las  dans  k  cinquième  fiècle,  le  plus  ancien  mo-  - 

nùment  de  la  littét^ture  du  nord,  n*a  été  con- 

* 

nu  dans  la  Germanie  que  plufieurs  iiecles  après 
qu'il  fut  fait;  les  Goths  ou  les  Getes  pour  les* 
quels  Ulpbilas  prit,  cette  peine,  de  quelque 
pays  qu'ils  fufTent  fortis,  fe  trouvoient  alors  aux 
frontières  de  la  Thrace,  &  ne  s'éloignèrent  plus 
des  bords  du  Danube.  Ni  les  rois  de  France 
de  la  première  race,  ni  les  caiiovingiens  qui  k  j> 
fuivirent  &  enfuite  les  remplacèrent,  n'ont  guère 
pouiTé  leurs  expéditions  jusqu*à  la  haute  Saxe. 
Les  vaftes  régions  qui  fe  trouvent  entre  TElbe 
&rOder ,  &  entre  TOder  &  la  Viitule,  n'avoient 
presque  aucune  communication  avec  des  nations^ 
civilifées.  Les  Sarmates  qui  habitoient  la  PrulTe, 
les  Slaves  ou  les  Venèdes  qui  ont  occupé  la  Po- 
méranic,  le  Brandebourg  le  Mecklcnbourg ,  , 
lorsque  les  Vandales  quittèrent  ces  pays  pour  en- 
vahir les  provinces  de  Tempire  romain,  font  refiés 
dans  l'ignorance  &  la  barbarie  jusqu'à  l'époque 
où  ritalie  commençoit  à  fe  relever  de  l'état  d'à* 
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brutilTement  où  Tavoient  plongée  ces  peuples. 
Sous  les  empereurs  faxons^  la  littérature  to* 
maine  s'introduifit  dans  la  baûe  Saxe:  mais 
elle  s*arréta  au  pay$  de  Bronfwic,  de  Magde- 
bourg,  de  Halberftadt.   Les  ouvrages  de  Ros« 
wida ,  ibndatrice  8c  première  abbeffe  de  Gan- 
dersheim ,  &  Télévation  d*un  chanoine  de  Hal- 
berlladt  qui  fut  pape  fous  le  nom  de  Clément  U, 
ne  laifTent  point  lieu  de  douter  que  ces  pays 
n'eulTent  déjà  été  civilifés.    Les  croiâdes,  qui 
fixent  naître  l'ordre  teutonique  Se  autres  fem- 
blables  inftitutions,  rapprochèrent  les  peuples 
du  nord  de  ceux  du  imdi:  te  Ton  commença 
à  voir  la  civilifation  s^étendre  foit  dans  la  haute 
Saxe,  Toit  dans  la  Prufle,  dés  le  liéde  dé  Fté-* 
deric  barberoulfe*   Mais^les  pxogrés  ont  été  fi 
lents,  que  deux  fiédes  entiers  à  peine  oiirent 
quelque  chronique  qui  pùifle  nous  prouver  que 
les  moines  &  les  prêtres  favoient  lire  &  écrire. 

Ce  n'eft  que  vers  l'époque  où  la  inairon  de 
Hohenzollem  vint  à  gouverner  la  Marche  que 
l'on  trouve  des  traces  un  peu  feniibles  de  let-» 

■ 

très  fc,  de  civilifaiion.  Le>  conquêtes  qui  Te 
font  faites  du  nord  aU  fud,  ont  amené  la  barba* 
rie  dans  les  pays  où  les  conquérau».  fc  (ont  xépan- 
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dus  y  m^s  lorsque  des  nations  ou  des  iamilles 
fouveraines  s'étendent  des  pays  méridionaux 
vers  le  nord,  elles  y  amènent  )a  culture  Se  les 
arts.    Les  Romains,  en  conquérant  les  Gaules 
Se  quelques  provinces  de  TAllemagne  occiden- 
tale^  introduifirent  les  arts  qu'ils  avoienteux* 
mêmes  appris  des  Grecs  &  des  Étrusques.  Les 
Arabes ,  en  paiTant  de  TAfrique  en  Efpagne,  y 
ramenèrent  la  littérature  orientale,  qui  fous  les 
Viligoths  s'étoit  perdue.  Les  comtes  de  Hohen- 
zoUern  venant  de  la  Souabe  dans  la  Franconie 
&c  dans  la  haute  Saxe,  ou  fuppoieroit  que  ces 
princes  n'ont  eu  d'autre  objet  que  de  s'agrandir  ; 
il  dk'  toujours  certain  que  les  arts  8ù  la  culture 
les  fuivirent  dans  leurs  nouvelles  acquifitions  j 
parce  qu^eux-memet,  &'tous  ceux  qui  leur 
étaient  attachés ,  venoient  d'un  pays  plus  civi* 
lifé  que  n^étoit  celui  où  ils  fe  transféroient. 
Mais  la  communication  de  la  Souabe  avec  Ro- 
me, Naples  Se  Milan  fous  le  régne  des  deux 
Frédéric  8c  de  trois  Henri,  avoit  porté  dans 
la  patrie  de  ces  empereurs  les  connoiiTances  qui 
s  etoient  confervées  en  Italie^  ou  qui  commen- 
çoient  déjà  a  rcuaîue  de  leur  temps  (a) 

Qa)  VtMtinei/i,  Riforgimento     ItaUa  dopo  il  mUlê, 
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Lorsque  des  comtes  de  Hohenzollem  héri» 
téreiit  des  feigneuries  dans  le  pays  d'ÂnTpadi 
de  Bareuth,  Se  devinrent  burgraves  de  Nurem-^ 
.  berg,  ils  n'étoient  pas  aflez  puifiam,  ni  afles 
coniidéiés  pour  donner  d'abord  le  branle  à  la 
balance  politique,  ni  pour  pouffer  les  progrès 
de  la  civilifation ,  de  la  littératiue  8l  des  arts.: 
Mais  ils  ne  tardèrent  point  à  acquérir  une 
grande  influence  dans  les  afiEûres  généoles* 
Nuremberg,  qui  eii  au  centre  de«  deux  mavgxa-^ 
viats,  étoit  une  des  villes  ks  plus  commerçant 
tes  de  r Allemagne.    Les-  burgraves,  qm  fan» 
en  être  ahfolument  les  maîtres,  y  avoient  du 
aédit  &du  pouvoir,  fe  trouvoient  en  état  de 
rendre  de  grand»  fërvices  aux  empereurs  Se  i 
ceux  qui  afpiroient  à  l'empire,   d*autant  plus 
que  les  diètes  d'éleâion  fe  tenoient  fouvent  k 
Nuremberg,    Audi  les  bons  offices  Sû,  les  fe^ 
cours  du  burgrave  Frédéric  IV  aiiurèreiit-ils  la 
couronne  impédak  à  Henri  VII  de  la  mai&m 
de  Luxembourg }  depuis  cette  époque  le»  bux«. 
graves ,  non-  feulement  ont  -acquis  Téleâorat, 
mai»  ont  Êdt  changer  délace  au  pays.  Les 
margraves  de  la  maifon  d'Anhalt  y  avoient 
déjà  attiré  des  eolonies  des>*Pays  -ba5.  Albert,.' 
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fumommé  Tours ,  a  vraiment  créé  en  grancjle 
partie  ce  pays.    Charles  de  Luxembourg,  âls 
de  r  empereur  Henri  VII,   y  avoit  introduit 
quelques  principes  de  bonne  admihiftration  Se 
quelque  germe  de  littérature.   Ce  prince,  qui 
fiit  loi  de  Bohême  &  empereur  après  Ton  père, 
^oit  été  élevé  à  la  cour  de  Fr^mce,  qui  étoit 
dès  -  lors  la  plus  polie,  la  plus  biiliante  de  tou- 
tes  celles  de  T  Europe  ;  U  avoit  été  .  plufieurs 
fois  eu  Italie,  où  les  arts  étoient  déjà  fort  avan- 
'  cés  Se  où  il  avoit  même  connu  le  célèbre  Pé- 
ttarque,  à  qui  l'Europe  littéraire  eft  particuliè- 
rement redevable  de  fes  progrés.    Charles  IV 
commença  à  répandre  dans  les  pays  de  fa  do» 
mination,  la  Bohème ,  la  Siléfie,  le  goût  dei 
arts  &.  quelques   bous  principes  d'économie 
civile*     Charles  IV  ayant  acheté  l'an  1373 
la  Marche  du  Brandebourg  du  margrave  éle-i 
âèu£  Otton  de  Bavière ,  pour  faire  un  appa- 
nage,  à  fon  fils  Wenceslas,  Se  pour  lui  donner 
un  rang  4^ns  Tempire,  il  y  introduiTit  les  arts 
qu'il  avoit  ixouvés  ou  introduits  dans  la  Bo- 
hème, qui  étoit  alors  le  royaume  le  plus  bril- 
lant de  la  tliiéuenté  après  celui  de  France.  La 
culture  qu'il  introduifit  en  Bohème,  8c  dans  la 
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Siléfi^,  qui  en  dépendoit,  s'étendit  dans  le^ 
Brandebourg  d'autant  plus  que  cet  empereur 
avoit  deflein  de  former  une  place  de  commerce 
fur  TElbe,  &  que  dans  cette  vue  il  fit  fa  réfi- 
dence  à  Tangermunde  fur  le  bord  de  cette  ri- 
vière dans  la  vieille  Marche.    On  voit  par  le 
cadaiire  qu'il  fit  faire  Tan  1376,  que  ce  prince 
avoit  des  idées  économiques  furprenantes  pour 
fon  fie  de.    Ceft  du  règne  de  cet  empereur,  ror. 
de  Bohème ,  auteuir  de  la  fameufe  bulle  d'or» 
que  date  la  littérature  allemai^e,   aufli  bien 
que  la  conftitution  germanique.    Mais  ce  n'au- 
roit  été  qu'une  lueur  paffagère,  û  peu  de  tempy  - 
après  le  bargrave  de  Nuremberg  ne  fe  fût 
chargé  du  gouvernement  de  la  Marche  &'n'en 
fut  eniuite  devenu  maître  &  fouverain. 

Wenceslas,  aufli  grand  diiii|)ateur  que  fun 
père  avoit  été- bon  étonôme^  engagea  la  Marche 
pour  en  tirer  de  l'argent,  fe  réfervant  néan-' 
moins  la  qualité  d'éle£leur.  Dans  le  délabre- 
.  ment  où  cet  empereur  laifia  la  monarchie  y  Si- 
gismond,  fon  frère  Se  fon  fucceffeiu,  dut  re- 
noncer  au3t  Vâftes  projets  de  Charles,  en  fup^ 
pofant  qu'  il  ait  eu  celui  d'ouvrir  un  commerce 
entre  la  Bohème  &  la  mer  4u  nord.  Sigismond 
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jug€4  même  néceflaire  de  confier  .  1^  gouverne-' 
iTient  de  la  Marche  à  un  prince  capable  de  la  dé- 
fendre, &d!çn  faire,  comme  elle  devoitTétredé» 
fe  première  inftitution,  un  rempart  dç  l'empire» 

H  n*y  avoit  que  Frédéric  IV,  burgrave  de 
Murçmberg,  qui  fi^t  état  d^  bien  faire  va- 
loir Se  gouverner  ce  p^y^.  Se  d'acquitter  en  mê- 
me temps  les  dettes  que  Sigismond  9voit  con-» 
^a£léeâ  pour  le  rétablir  &L  en  tirer  quelque 
partL  Le  burgrave  avoit  déjà  avancé  de  grofr 
ips  fommes  à  Sigismond;  U  avoit  beaucoup  con^ 
tribué  à  fon  éle£lion,  Sc  Ta  voit  aidé  4  foutenir 
la  guerre  qu'il  avoit  0n  Hongrie,.  L'empereur  ' 

pQuvûit  s'acquitter  de  les  oblig^^tions  envep 
Ip  burgrave  qu'en  lui  cédant  quelques  paities 
de  fes  état$«  Ui^  favant  minifire  d'état,  très» 
connu  de  toute  l'Europe  par  Ion  érudiaoa  ft 
Ibn  zélé  patriotique ,  a  prouvé  que  ks  reve- 
nus de  la  Marche  éle^or^le  à  peine  pquvoient 
égaler  l'intérêt  d^e  cinq  pour  cent  de, la  fonune 
de  4^00,000  florins  que  la  cour  impériale  de 
Prague  lui  devoit;,  &  dont  on  a  T  ay^u  dans 
Vdtie  de  ceflîon  qpie  Vgn  conferve  ^  ). 

(â}  Diffêrration      Mr  dé  fierixberg  tfam  lu  Mémoires 
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fibiUt^  de  gouverner  par  lui-i?iémç  cp  psty^)  fe, 
crut  heureux  t  dans  les  çlrconftances  où  il  fi» 
tjrouvoit,  que  le  biuigr^vç  de  If  uremberç  {Vou* 
lut  «'en  charger.  ^  -  ^ 

I^a  xnaifon  de  Zolleru  poffédoit  en  F^aucon. 
me  des  ét«its  çonfidérables»  dcins  ua  cercle  quî 
pour  Taménité  Sç  la  fertilité  du  foi  nç  cède  ni  à 
BjKviàre,  ni  aux  pays  d*Ânhalt,  8^  qui  par  fe^ 
avantages  Se  les  agrément  du  coiunicrçe  qui  s*y 
faifoit  alprs,  pouvoit  fe  compter  pour  le  plus 
Horiflant  qui  fùf,  d/Uis  tou^rempifç.  f  réderic  VI«^ 
qu'on  appela,  depuis  J^édewc  I  çomine^  élç- 
âeur»  eut  le  tiourage  de  quitter  ce  beau  pays 
tout  formé,  dont  on  fit  dans  la  fuite  l'^ppanagQ 
d*une  branche  cadette  de  la  famille.  Se  d^éta^- 
bdir  la  branche  principale  d^s  le  Brandebourg,^ 
iiui  ne  paroiffoit  offrir  rien  d*attrayant.    Mais  il 
avoit  connu  çe  pays  en  Je  gouvernant  conime 
lieutenant  généxal  de  Vempçieur  pendant  quel- 
ques années,  ^  il  eutrevit  que  d\xx\  maxquifat; 
pauvre  8^  naéprifé  on  pouvoit  faite  un  état  rt^- 
fpeâable.     Sans  doute  qu'il  çomptoit  pouK 
beaucoup  la  qualité  d*éle£leur,  qui  y  etoit  fo-» 
lidement  îittacWç        1?  builç  d*Oî  de  Ch^> 
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lés  IV.  On  voit  plus  que  jamaii»  aujourd'hui 
que  fa  prévoyance  né  fut  point  firuftrée  5b  que 
fa  magnanimité  ne  fut  pas  (apas  récampenfe. 

Il  feroit  difficile  de  dire  fi  au  quinzième  fié- 
cle  il  y  avoit^plus  de  culture,  plus  de  favoîr, 
plus  de  goût  dans  là  Franconie  que  dans  la 
Thuringe  8c  dans  la  baiie  Saxe,  qui  féparent 
les  anciens  états  de  la  maifon  de  Zollem  de  la 
Marche  de  brandebourg  qu'iU  acquirent.  Mais 
il  eli  très- certain  que  Magdebourg,  Halle  Se 
.  Halberftadi,  '  qui  fe  trouvent  à  la  rive  gaudve 
de  l'Elbe ,  étoient  plus  avancées  ^  tous  égards 
que  neTétbit'le'Btandebotirg.  '  Quâild  on  ne 
'  feroit  que  cdmparer  les  églifé^  Magdebourg 
de  Halberftadt  avec  celles  de  Brandebourg, 
de  Hàvélberg  &*  de  Berlin,  'St  les  monumens 
qui  s*y  trouvent,  on  pourroit  facilement  juger 
'  de  la  différence.* 

La  Prufle  n'avbit  commencé  à  être  civilîfée 
que  trois  ûèd^  après  qu'on  avoit  fait  quelques 

» 

'  progrès  dans  la  baffe  Saxe.  Lorsque  l'e^upe- 
ïeur  Frédéric  H  permit,  autant  qu'il' étoit  en 
fon  pouvoir,  aux  chevaliers  teutoniques  de  con- 
quérir la  Pruffe,  &  qu'on  y  fonda  à  peu  prés 
dans  le  même  temps' le  premier  évéché,  il  y 
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avoit  prés  de  trois  cent*  ans  que  la  baffe  Saxe 
avoit  des  fotidatiom  relîgieufes ,  &  par  tonfé-^ 
quent  quelques  principes  de  police  &  de  litté- 
rature.  Le  premier  livre,  fi  je  ne  me  ti'ompc, 
qui  ait  été  fait  dans  la  Fruffe,   eft  la  chro*. 
nique  de  l'ordre  teutonique,    fille  efl  exatle-» 
ment  poftérieure  d'un  fiècle  à  rintrocluftion 
des  chevaliers  dan^  le  pays ,  &  femble  Touvrage 
d'un  Allemand  de  Franconie.    Quelque  peu 
rapides  qu^yent  été  les  progrès  auxquels  les 
ordres  monaitiques  ont  contribué,  les  pays 
dont  les  ordres  militaires  s'emparèrent,  les  ont 
faits  beaucoup  plus  lents.  Il  eft  vrai  que  lès  che- 
valiers conquérans  n'ont  pas  manqué  d'amener 
à  leur  fuite  de!;  colonies  monafliques  &  des 
prêtres  attachés  à  leurs  ordres,  Auiii  la  chroni- 
que que  je  viens  de  nommer,  a-t-elle  été  écrite 
par  un  prêtre  de  Tordre  teutonique,  appelé 
Pierre  Duisbourg.    Il  ne  refte  guérç  d'a^utres 
traces  de  littérature  pruilienne  qu*une  conti- 
nuadon  de  cette  chronique  faite  encore  autres 
cent  ans  après,  vers  Tan  1430^  çar  elle  finit 
à  Tan  1433  (").    Je  ne  doute  pas  que  les  au-  • 
très  grands  maîtres  de  Tordre  n'ayent  fait  quel- 

.    (a)  Hifioirê  «fe  tordre  teutonique»  Ton,  UL  p*  It6* 


Il       La  Fausse  LiTTiHAiRE. 

que  bien  à  la  ftuRç  ;  mais  cç  fut  que  fous 
Albert  de  B^andeboturg ,  ou.  du-  moins  de  fon 
tçmps,  quç  ;CÇ,  pay§.  ppromença  à  produire 
quciquçs  fayans  célèbres ,  &  qu*on  y  fonda  de 
bonnes  écoles  Sç  xoàç^^  dps^  u;nive¥rués«  (  Voyez 

A|l^  OLDT.)  ; 

La  Pon[iéranie  n*étoit  pas  plus  avancée  dans 
la  culture  vers  le  nuixeu  du  fiède  quinzième 
que  le  Brandebourg  ne  Tavoit  été  avant  que 
l'empereur  Charles  IV  &  Téledeui  Fréde»c  I 
le  gouvernaiTe^nt.        ;      ,  ,  ^ 

Les  Venèdest  anciens  habitans  de  cett^ 
contrée,  n'avoient  embraifé  \ç  çhriftianbme  que 
(qus  Frédéric  ba^b,erouffe.,.  deux  fiècles  après 
que  les  Ottoa  en  ayoient  j^té  les  preniiets 
germes  d^Qs^vl^  firandçbourg.    Les  faxpiUe» 
allemandes  j   transportées  dans  la  Poméranie 
pour  qu'dles  aidaflent  à  humanifer  les  Venèdes, 
y  avoient  fondé,. des  églifes  &,  des  couvens»  &^ 
introduit  par  là  les  élémens  de  la  littûraLure  & 
des  arts.'  i^w      étoient  encore  fi  peu  ré-.* 
pandus  au  çoiQmencement  du  feiziéme  fiède, 
que  Bûgislas  X,  fumommç  le  grand,  un 
autre  de  fes  ficéneS  f  n'avoient  encore  rien  appris 
à  râge  de  y^gt  ans  qu'à  jargonner  un  peu  de 
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latin  en  allant  à  Técole  du  village  de  Rugen-- 
waide,  où  il  ne  fe  trouva  qu'un  payfan,  Jean 
Lange,  qui  ne  fâchant  ni  lire  ni  écrire ^ 
chargea  en  quelque  façon  de  Téducation  de 
ce  prince,  &  qui  lui  £ervit  de  confeil,  lorsqu'à 
la  mort  de  fon  père  8c  de  fon  firére  ainé  il  fut 
appelé  à  la  couronne  {^).  Son  père,  8c  pendant 
quelque  temps  lui-même,  n'eurent  pour  tré- 

m 

foriers  ou  pour  intendam  de  leurs  finances  que 

des  hommes  qui  ne  favoient  pas  ce  que  c*étoit 
qu'un  livre  de  compte,  qui  portoient  au  fou- 
verain  ce  qu'ils  jugeoient  à  propos  de  la  re« 
cette  des  tailles,  accifes  8c  péages  qu'on  leur 
payoit.  BogislaS)  qui  régnoit  jusqu'à  l'an  1323, 
fe  vit  encore  obligé  de  conher  la  recette  de 
fes  droits  à  des  eccléfiafliques ,  qui  par  leur 
état  dévoient  fe  mêler  de  tout^  autre  chofey 
mais  qui  étoient  les  feuls  capables  de  s'acquit^ 
ter  de  cet  emploi.  Quelle  difFérence  entre  la 
Poméranie  &  la  Tofcane  !  Lorsque  Bogislas 
prit  les  rênes  du  gouvernement,  les  Médicis^ 
qui  n'étoient  que  les  premiers  bourgeois  de 

(a)  Voyex  Xiemzau^  Cramtf^  Uieraàl^  cités  par  fgiiou^ 
fier  dans  V Abrégé  de  la  viê  d%  Sogiflas ,  ^itc»  Mémoîru  ih 
^Académie  de  Van  17  5^ 
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Florence ,  avoient  des  commis  à  Paris  8c  à  Lon- 
dres, menoient  un  train  qui  fuxpaflbit  celui  'des 
pairs  8c  des  ptinces.   U  eft  vrai  que  ce  Bogis- 

las ,  pat  le  bon  fens  &:  le  goût  de  la  repréfen- 
tation  que  fon  payfan  Lange  lui  fut  infpirer ,  par 
l'ordre  qu  intxoduiiit  Werner  de  Schulembourg, 
niiuiftrc  d'état  de  rele(iteiir  Frédéric  J[I,  qui 
voulut  bieu  le  prêter  au  duc  foa  beau- frère , 
&  par  la  connoiilance .  du  monde  qu*Il  acqiût 
en  voyageant  en  Italie  8c  au  levant,  lit  beau- 
coup pour  civilifer  fon  pays. 

Mais  le  motit  même  de  ces  voyages,  qui 
étoit  d^aUer  vifiter  le  faint  fépulcre  dans  la  Pa- 
leiline ,  prouve  encore  combien  on  étoit  reculé 
en  Poméranie  comparativement  au  refte  de 
l'Europe.    Dans  ces  temps -là,  en  Italie  ni  en 
France,  il  n'y  avoit  plus  que  de«  moines  8c  des 
dévots  de  la  lie  du  peuple  qui  fiflent  de  tels 
pèlerinages.    La  Poméranie  ne  fuivit  les  pro- 
grès qu'on  fairoit  ailleurs,  que  fous  les  rois  de 
Suède  5  Se  l'électeur  de  Brandebourg.     Et  à 
cette  époque  l'ignorance  a  été  générale  dans  la 
haute  Saxe  Se  dans  tout  le  nord.     Le  bas 
clergé  ,  qui  eft  à  préfent  le  vraf  foutien  de 
toutes  les  fciences,  s'y  appliqua  un  peu  plus 
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t^rd.  Avant  l'invention  de  l'imprimerie,  le» 
curés  de  villages  n'avoient  guère  le  moyen  de 
s*inftruire.  Les -moines  étoient  trop  livrés  à  det 
fpéculatiom  inutiles  8c  à  des  occupations  peu 
favorables  au3t  progrés  de  refprk  humam*  On 
trouve  ,  des  Schulembourg  ^  des  Alvensleben» 
des  Blumentlial,  des  Bulow,  des  Hagen,  des 
Koenigsmarck,  des  Rohr^  noms  illuftres  dans 
le  pays ,  .tandis  qu*il  y  avoit  très  peu  de  bour- 
geois qui  fiiieiit  des  livres  8c  qui  fuffent  même 
ea  état  d'en  avoir 

La  nobleiTe  même,  {i>ïon  ex^cepte  ceujx  qui 
afpiroient  aux  dignités  eccléfiaftiques,  n^étoit 
ni  dilpofée,  ni  excitée  à  Tétude.  Laconftitu* 
don  du  pays  rendoit  les  gentilshommes  alle- 
mands beaucoup  moins  initruits  que  ne  Fétoient 
ceux  des  autres  pays.  La  noblelfe  italienne  vi- 
voit  dans  les  villea  depuis  le  temps  de  l'empe- 
reur Frédéric  II,  lorsqu'elles  prirent  la  forme  de 
république^,  au  lieu  qu'en  Allemagne,  furtout 
en  Saxe ,  ayant  toujours  vécu  dans  fes  châteaux 
ou  fes  terres ,  elle  n'avoit  ni  le  motif  ni  les 

(a)  Voy.  Sc.i(kt^  Icônes  (b- £/ogta  virorum  a/iguot  prae- 
fianeium ,  qui  Marchiam  Juvenmf^  ac  Htufirarma  :  ouvrage 
attemand  publié  par  Kufitr.    Bedia  1751* 
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0 

occaûons  de  s'inftruire.  Aufli  trouve -t*on  dans 
le  quinzième  fiècle,  dans  chaque  ville  d'Italie^ 
.  plus  de  gentilshommes  inftruits  qu'on  n*en  au*- 
toit  tiouvé  dans  tout  le  Brandebourg»  8c  même 
dans  la  Saxe.  Cependant  les  villes  de  Halber-* 
ftadt,  de  Magdebourg  8c  de  Halle,  non  feu* 
lement  étoieut  plus  avancées  q^ue  les  parties 
plus  feptentrionales  de  TAllemagne,  mais*  elles 
àlloient  presque  de  pair  avec  les  villes  fiaman* 
des,  qui  fe  comparoient  à  celles  d*Italie,  &  qui 
en  app]:ochoient  cextainement*  Nuremberg  ne 
le  cédoit  à  aucune  ville  de  Flandre  j  8c  lorsque 
la  malfon  de  Brandebourg  gouvemoit  en  même 
^temps  ic  de  bon  accord  »  quoique  divifée  en 
pliilieurs  branches  8c  fous  diiiureus  titres,  en 
Weftphalie,  en  Franconie,  dans  la  baife  8c  dans 
la  haute  Saxe,  dans  la  Prufle,  tous  ces  pays  fe 
.  durent  communiquer  leurs  himiètes,  puisque 
les  fouverains  s*entr'aidoient  réciproquement  à 
y  contribuer  par  de  bonnes  inflitutions.  Or- 
dinairement c*eft  aux  inflituteurs  des  princes 
qu'on  eit  redevable  des  établiUemens  littéraires» 
comme  on  l'cfl:  des  foudatioas  ixligieufes  à  leurs 
confeiTeurs.  Les  trois  premiers  éleâeurs  de  la 
maiiou  de  Hohenzollern  Frédéric  I,  Frédéric  II 

Sa 
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jfe  Albert,  qui  fut  certainement  avec  laifon  com* 
paré  tantôt  à  Achille,  tantôt  à  Ulylie,  impli- 
qatis  dans  des  guerres  8c  des  queieiits  férieufeSj^ 
tantôt  avec  les  Brandebourgeois  leurs  nouveaux 
fujets,  tantôt  avec  les  Nurembergeois  qui  Ta-- 
voient  été  auparavant,  tantôt  avec  le«  princes 
voiûns ,  n'avoient  guéres  pu  donner  leurs  foins 
qu'aux  arts  les  plus  indispenfables.  Jean  fur- 
nommé  Cicéron,  fila  &  fucceifeur  d^Albert,  ini« 
tié  de  très -bonne  heure  aux  afiàires  deTétat» 
fenrit  qu'un  des  plus  fùrs  moyens  de  prévenir 
]e9  défordies  qui  défoloient  fon  pays  &  de  le 
purger  des  brigands,  étoit  d'y  introduire  les  let« 
très  8c  les  arts^  léfolut  pour  cela  d'ëriger  uho 
univerfité  Cétoit  Francfort  fur  l'Oder 

qu'il  avoit  choifi  pour  y  faire  cet  établiflement. 
n  avoit  obtenu  dés  Vzn  149  g  pour  cet  effet  une 
bulle  du  Pape  Alexandre  VL  La  mort  qui 
l'enleva  à  la  fleur  de  fon  âge ,  Tempécha  d'exé- 
cuter fon  deffein;  mais  les  iiiftituteuis  q;U*H. 
avoit  donnés  à  fes  ôls  Joachim,  parmi  lesquels 
il  y  avoit  Jean  Carion,  auteur  d'une  chronîqtie 
très*  conmiei  engagèrent  facilement  leurs^  élevés 

■ 

•         •       » . .     i.  .  •  *      .  ' 
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,  à  effeâuer  ce  que  ion  père  avoit  projeté ,  &. 

.runiverfité  fat  ouverte  foleimellement  l'an  1506. 
On  en  confia  la  direâion  à  un  fameux-  théolo- 
gien ^  nomme  Conrad  Wunpiiia,  qu'on  lit  ve- 
nif  de  Leipfic   Cette  ville  étoit  devenue  une 
des  plus  florifTante^  de  TAUemagne,  &r  fan  com- 
merce contribuoit  déjà  aux  progrès  des  lettres 
des  arts.    Wittenberg  ,  qui  touche  encore 
de  plus  près  à  la  Marche  éleâorale,  8c  qui  dé- 
pendoit  même  de  l'évéque  de  Brandebourg 
pouf  le  fpirituel ,  vit  ouvrir  ion  univérfité  pres- 
que dansée  même  temps.    Fiéderic.IU,  éle- 
Aeur  de  Saxe,  la  fonda  à  la  follicitation  de 
Martin  MiUeritadt^  qui  raccompagioa  dam  fes 
voyages  en  Italie  8c  à  Rhodes. 

Albert,  le  cadet  des  fils  de  Qcérbn,  eut 
Xans  doute,  beaucoup  :de  part  à  ce  que  fit  Téle- 
£leur  Joachim  fqn  frère  poiir  l'avancement  des 
lettres  1;  mais  il  fit  aufii  beaucoup  pcmt  lui<- 
méoiie^:  lorsqu'il' fut  archevêque  de  Magde- 
bouig,  adminiftrateur  de  révéché  de  Halber- 
Aadty  aarchevéque<éleâ;eur  de  MsoenceSc  cardi* 
naL.  .  Il  avoit.  rafiemblé  une  bibliothèque  qui 
paflbit  poui  etie  des  mieux  fournies  tant  en  li- 
vrés  qu'en  manufcrits  anciens.   Quelques  voya« 
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geurs  gens  de  lettxes  avoient  lépandu  en  Italie 
qu'il  fe  trouvoit  dans  la  bibliothèque  de  c« 
prince  un  exemplaire  complet  de  Thiftoire  de 
Tite  Live  ;  Léon  X  lui  écrivit  pour  le  prier 
de  la  lui  faire  transcrire  &  de  la  lui  envoyer  ^ 

m 

pour  qu'on  pût  Timprimer.  Le  bref  du  pa<* 
pe,  figné  par  Sadolet,  8c  du  ftyle  de  ce  fa- 
Tant  prélat,  fe  conferve  en  original  dans  la 
bibliotlièque  royale  de  Berlin;  Ton  pourroit 
favoir  à  Rome  quelle  fut  la  léponfe  d' Albert. 
Mais  une  grande  preuve  des  moyens  de  s*  in-* 
ikuire  que  ce  cardinal  archevêque  procura  au 
pays  qu'il  gouvernoit ,  eft  de  voir  fortir  de 
Magdebourg  la  plus  grande  produdion  litté^ 
raire  que  l'Allemagne  ait  vu  paroître  dans  le 
fiéde  de  Charles  Quint,  je  veux  dire  lés  centu« 
ries  qui  portent  encore  le  nom  de  magdebour« 
geoifes.  Elles  parurent  presque  dans  le  même 
temps  que  Jean  Carton  prâfenta  à  Joachîm  I  & 
à  Ton  ûls  Joachim  II,  prince  éleAorai,  fa  chroni* 
<îue,  le  premier  bon  abrégé  d'iniioire  univerfelle 
qu'on  eût,  &  qui  eut  en  effet  un  fuccés  éton« 
nant,  même  chez  les  nations  qui  au  xefle  étoient 
beaucoup  plus  avancées  que  l'Allemagne  (^)«  : 

(^)  V^pitrc  dédf&  dt  cetti  i^ironi^ue  eft  datée  dcBorl.  1 53 1  • 
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Cependant  Leiplic,  Wittcuberg  Se  Erfurt 
^voient  des  imiverûtés  âoriflantes ,  où  les  pnn*' 
çes  mêmes  du  nord  alloient  étudier;  Se  les  pro- 
grès qu*on  faifoit^  foit  dans  la  Saxe  éleâorale, 
foit  dans  la  Thuringe,  ne  pouvoient  qu'influer 
fur  la  culture  du  Biandebourg,  de  la  Poméra- 
nie  &  de  la  Pruffe.  Alors  la  PruiTe  ne  tarda  pas 
à  fuivre  les  progrés  qu'on  faiioit  dans  le  Bran* 
dcbourg,  &  dans  les  pays  avec  lesquels  il  con- 
fine au  midi.  Albert  de  Brandebourg  Anfpach, 
CQufm  du  cardinal  de  ce  nom,  devint  grand 
maître  de  l'ordre  teutonique  &  enfuite  duc  dt 
fruHe;  c*eft  lui  qui  fonda  l'univeriité  deKœ^ 
nigsberg.  Jamais  faiiiille  de  fuuverains  n'ofiiit 
Texemple  d*une  con^iration  plus  glorieuf* 
pQur  répandre  dans  une  aulTi  grande  étendue 
de  pays  le  gernxe  de  la  littérature. 

1 

SECTION  DEUXIÈME. 

Quel  fut  leur  état  depuis  la  riformation  jutpi'à 

la  j^aix  de  Wf^flphaliê. 

A.  répoque  d'où  nous  foftons  ^  Mardn  Lu« 
ther  jetoit  les  fondemais  de  la  réforme.  Cette 

grand«  révolution  dans  les  opiiùom  rt^ligieufes 
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pendant  les  effets  ne  furent  feniibks  pour  la  lit- 
térature qu'un  fiéc4e  Se  même  un  ûède  &  de- 
mi après  la  mort  de  Ion  iameux  auteur.  Cinq 
ou  Ax  homrnes  célèbie^ ,  coatemporaiiis  de  Lu- 
ther »  ne  dévoient  rien,  ni  leur  goût»  ni  leur  faX 
voir,  à  renthoufiasme  que  cet  hoixmie  excita. 
Jean  Carion,  lor^qu*  il  compofa  fa  chronique  à 
Berlin,  étoit  encore  de  la  communion  romakie^ 
Fiaccus  lUyricus  ,  &  fes  coopérateurs  dans  la 
compilation  des  centuries  de  Magdebourg,  né 
furent  redevables  de  leur  fuccés  qu'au  moyeil 
de  travailler  qu'ils  trouvèrent,  &  à  la  liberté 
dont  on  jouifibit  i  Magdebourg  fous  le  cardinal 
Albert,  qui  mourut  pourtant  dans  le  fein  de 
réglife  romaine.  Depuis  que  la  confeflîon 
d'Augsbôurg  fut  publiée,  la  fermentation  dan^ 
laquelle  Tardent  novateur  plongea  les  efprits, 
ne  |>rodui(it  que  de  la  controverfe,  des  guerre* 
civiles ,  des  ravages.  Ce  Jean  Funck  qui  infir» 
«ua  le  luthéranisme  à  l'éieâeur  Joachim  II  & 
au  duc-  de  .Pfùfle,  n*étoit  pas  plus  favant,  ni 
meilleur  écrivain  que  Cafion  jc  George  Sabin» 
dont  le  duc  Albert  s'étoit  fervi  pour  diriger  U 
fimdatioii  Mdfè  l'Univerfité  «  dé  Kô^igsberg.  P«ls4 
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tinger,  Conrad  Ceitês,  Copernic  Se  McLuich- 
ihon  ne  dévoient  rien  à  la  rétoraie  que  Luther 
introdiûru  dam  Téglik.  Tout  Tavantage  qu'on 
en  retira  durant  Je  feiziéme  fiècle,  fut  de  pou- 
voir imprimer  quelques  faits  hilloriquet»  qu*on 
n*auroit  pa$.  peut-etr^;  imprimés  dan$  de$  payt 
catholiques»  Il  eft  vrai  que  dam  la  crife  où:  h 
trguvoit  TEurope.  pair  le.s  progrès»  qu*avoiçat 
faits  les  Ititne^  &c  la  nouvelle  doûrine  que  Lu- 
tiier  avoit  ofé  publier  >  8c  qui  fut  le  fignal  d'iiM 
infujrreCtion  dan9  toutes  les  univerAtés ,  &  dana 
foutes  les  églifes,  npmbre  de  doâeurs  ,  d'ecclé*  , 
fiaitiques  Se  d'écrivains  de  toute  fprte  qu*on 
foupçomia  de  fuiyre  les  nouvelles  opinion*^ 
furent  inquiétés ,  perfécutés,  &  contraints  dd, 
chercher  un  afile  dans  le^  pay«  dont  les  fou--.  , 
Veraiuii  ^'étoiçat  déclarés  pour  le  luthéranisme. 

On  eut  par  coniequent  à  Francfort  fur  TOdet 
des  proifcîircurs  de  diiîéxeates  nâùpns»  qui  durent 
ccmtrlbuer  à  l'avancement  des  connoiflances  & 
aux  'progrés  de  la  railbn.  Un  £co(Ibi$  appelé 
Alexandre  d'Ales,  de  même  nom  que.  le  célè- 
bre fcolaftique  du  fîéde  treizième,  qui  s'étoit 
fm  quelque  réputation  en  Angleterre  8c  ea 
France ,  d où  U  liaidielTe  de  fts  opuuons  lavoit 
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fait  partir,  &  un  François  Stancari  de  Man-: 
toue,  chafTé  de  fa  patrie,  enfuite  de  Giacovie> 
par  le  même  motif,  obtinrent  des  placer  dam 
lie  Brandebourg  ou  en .  SuiSe.  Mais*  ni  cetr 
étrangers ,  ni  les  profeileui»  allemands  né  s'oc<v 
cupèrcnt  d'autre  chofe  que  de  l'infaillibilité  du 
pape,  du  nombre  &4e  Tefiicace  des  facremenf' 

•  de  l'églîfe.  • 

De  toutes  ces  dilputes  il  n'y  avoit  que  celle 
de  la  juftîfication  qui  pût  conduire  à  quelquer 
principes  de  philofopiiie ,  Sç  ce  ne  fut  que 

^déux  fi^èdes  après  qu'on  au^it  pu  dire  qu'elle 
fraya*  le  chemin  à  Tharmonie  préétablie  de 
Leibnitz.  Comment  auroit-ou  penfé  à  d  au- 
tres genres  d'études,  tandis  que^  lei  prkice^ 
mêmes  ne  iembloient  avoir  étudié  que  pour 
s'ingérer  dans  les  dilputes  thcologiques  ?  Joa- 
chim  n  ('^)  ay^t  enibraifé  la  réforme,  le 
pape,  qui  auroit  voulu  le  ramener  à  la  cont-« 
munîon  de  l'églif^  romaine,  envoya  le  célèbre 
nonce,  ^nfuite  çardinal  Gommendon,  poux  ta- 
cher de  le  perfUader.    Dès  que  les  princes  de- 

venoient  auffl  juges  fuprémes  des  difputes  de 

y 

(ay  BecÂnfmnn^  Notifia  umnrf^  Srancof^ 
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reBgton ,  la  théologie  ne  pouvoit  qu^éfris  Tétud* 
domiiiante,  même         les  cour^v 
-   A  pçine  h  controverfe  commençoitr  çjje  à 
|iaflbi:^.de  mode  vm  la  fin  du  fiéclf»t  qu'une 
nouvelle  réforme  daiu  h  çxxltp  la  lanim^. 
TcQ-em  Jean  Sigismond  embrafla  Je  calvinismfs^. 
fcit  paï  conyiicUon,  foit  pour  plajc^.  aujKhab}»- 
tans  du  pays  de  Clève  ,  devenus  Sç§  luje^ 
.  9ptès  ia  mort  de  Jean  Guillaume  r  4emier  diii^ 
4e  .  Jujiçrs ,  Cièvç  <Sç  Berguç,    AtOïi  fiepu» 
tan  3  339        Joachim  II  embraff^  le  Juthér^, 
niàime  Jusqu'au  irégne  d^.  f  réderic  I»  bis9jÎ49i4 
de  Iredciic  Guillaume  aujouiid'iiui  xs^ffmkt^ 
le  Bjrand^bQMifjg  n'a  presque  point  produit;  d'aile 
tei^rfr  Hn  peu  co;em,u8 ,  ex(;eptft .  Çb^eaifûu,  On 
peiitr  en- juger  par  Je  catalogue  des  pioft^lTeur* 
de  Francfp^ft  fur  l  Od^,   Joachim  II.  affigna  à 
l  uiiiveïfité  fies  rçyemw  de  la  .ph^urticeufe  qui 
^toit  aux  portes  de  cette  ville,  Se  doubla  par 
ce  m^yen  le4  f^^^  .des  profelfcturs.  Malgré 
cela  cette  ui>i verfité ,  toute  illuftre  qu'ejle  étoxt, 
n-oiFre  pas  jusqu^au  commencement  d^  notre 
fiècliB.plus  d'orateurs,  d'hiftorieni,  4c  pp.ëtçs^ 
de  théologiens,  de  philofophes  que  n'en  pou- 
voient  compter  dans  lé  même  temps  totit  mé- . 
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cliocre  collégç  de  jcliiiies  daus  les  pciys  catholi» 
ques»  &  même  ceux  des  dcrminiçaim  en  Efpagne^ 
où  cet  ordre  il  .peu  fait  poux  la  belle  littér^n 
tare  8ç  pour  les  fciences,  s'étoit  chargé  de  Tiù^ 
ftruûion  de  la  jeuneife.  Képlei,  le  créateuf 
de  raAroiiomief  Opitz  Iç  père  de  la  poëiie 
lillemande,  le  baron  de  Logau  qui  le  fuivit, 
Helmbjand  baroa  de  Hqhherg,  ChiiitlUan  de 

Hoffmann,  Walddu,  Gaspar  LoliLiiflein,  u\.- 

toient  lûi  né9  ni  élevée  dans  1»  SaKe  luthé-- 
riemie,  mais  d^ns  U  Siléiie  &.d^  TAutrichei 
proTÎnces  catholiques  romaines  »  ayant  qu'on 
jènt^t.aucu^  avantage,  ni  litténdyey  ni  poUti% 
que»  de  U  réfarmation,  .  ; 

Si  nous  fortons  de  rADemagne ,  notis  trou« 
iipns  que  pendit  pliis  fl*un  fiéde  j&  demi  If 
catholicisme  n*a  point  empêçhé  Tltalie  d'avqir 
df»  Tafle,  de^.Cuawi,  des  Panâa,  des  Nani, 
des  Sarpi,  des  Galilée,  ' ni  lËfpagne  d'avqii 
des  Cervantes»  des  Véga,  des  Calderon,  del 
Graâan,  ni  la  France  de  produke  les  Descartes, 
les  Gaifeudi,  les  Corneilles,  Sç,  çetce  foule  d$ 
grands  auteurs  qu'on  étudie,  qu*on  imite  en^ 
core  ,d4Q5  tom  les  pays  cultivés.  Quelque! 
bons  hiiloiiens  protv(ia|is,  contvmporaiiis  do 
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Chemnitz,  malgré  la  liberté  qu'ils  fe  permi- 
rent, ne  font  pas  plus  exaâs  8c  plus  vrais  dan» 
les  narrations,  ni  plus  politiques  plus  philofo* 
phes'  dans  les  réflexions  que  quantité  d'autreft 
hiftoriens  italiens  8c  efpagnols  du  même  fiècle» 
Pour  les  arts  vil  eft  trés-couUant  que  la  ré- 
forme  en  a  plutôt  reculé  ou  arrêté  les  progrés, 
qu'elle  ne  les  a  favorifés^  car  quel  eit  le  pays 
proteflant  qui  ait  eu  des  peintres ,  des  fcul- 
pteurs,  tels  qu'en  eurent  l'Italie ,  TEfpagne^ 
les  Pays -bas  9  TAUemagne  même  avant  la  ré^ 
formation  Cependant  deux  points  de  pure 
difcipline  fur  lesquels  la  cour  de  Rome  auroit 
peut-être  dû  fe  relâcher,  le  mariage  des. prê- 
tres &  le  cuU^  public  en  langue  vulgaire,  ont 
jeté  la  racine  de  Tarbi^e  que  nous  voyons  pré-^ 
fentement  étendre  les  branches  floriffantes. 

Dans  les  deux  cercles  de  2a  Saxe ,  qui  com* 
prend  à  peu  prés  toute  l'iVliemagne  protellante^ 
la  claflè  des  pfofeff^urs,  atiffi  fajen  que  ' celle 
des  eccléliaftiques,  non  feulement  fe  recrute  par 
elle-même^  mais  fournit  encore  au  gouverne- 
ment, aux  cours  des  princes,  aux  maifohs  des 
gentilshommes  8c  des  riches  bourgeois  ,  des 

(a)  Voy.  ci- après  Scd,  dernière. 
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confeillers,  des  gouverneurs,  de$  maîtres  par- 
ticuliecs.  Et  Teffet  de  cette  quantité  incroya^ 
ble  de  jeunes  gens  de  lettres  qui  fortent  des 
familles  de  tant  de  pafteurs  de  villes  &  villa- 
ges, de  tant  de  reâeurs  d'écoles  &  de  pro«> 
feUeurs  d'uiiiverûtés,  qui  font  aiUeurs  céliba* 
taires  pour  les  troii>  cj^uarts  au  moins,  eft  très- 
avantageux  à  la  tittétature  Se  à  Téducation  na^ 
tijonaie.  .  Les  £U  des  eccléfiaftiques  proteûans 
Ibnt.  mieux  inftniits^,  plus  capable»  d*inttruire  lei 
«ifans,  ou  de  contribuer  à  leux  inftruâion  qu4 
ne  le  font  les  jeunes  élèves  <pw  Von  cherche 
pour  ce. métier  dans  beaucoup  de  pays  catho^ 
Uquest  Par  là  l'inArui^on  devient  plus  conn 
mune  Se  les  connoillances  plus  étendues  &c  plus 
générales.  Les*  jeunes  gouverneurs,  achèvent 
leur  éducation  en  travaillant  à  celle  des  au-* 
très  (  «  ).  Ils  pallcnt  enfuite  d*ane  maifou  par- 
ticulière dans  dei  collèges  &  dans  des  univer* 
fîtes  5  poiur  remplir  des  places,  de  profeifeurs, 
ou  s*établiflant  dans  une  paroiife  en  fe  ma* 

.  (a)  Dm  It  «j^tgilpguo  qui  fuit,  on  trouver»  ^tie  U  r^upadl 
to  auteurs  dMit  iluft  parlé*  étoient  ftls  de  curés,  palteurt,  où 
profefieiirs  de  théologie»  de  pbilofopbîe  Se  de  belles»  lettres,  dè 
ré^ens  de  collèges»  qui  d#iis  la  pays  catholiques  font  ordiiiai- 
rtment  inoines  on  à^béi» 
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riaiit,  ils  font  tous  en  étatd'inûxuire  leur  famille. 
Mais  TAlIeinagne  dut'efluyer  de  trés-grands  dé^^ 
faftres,  qui  furent  les  fuites  de^  innovations  te* 
ligieules,  8c  retomber  dans  un  état  beaucoup 
pire  que  n'avoit  été  celui  dans  lequel  elle  çtoit 
lorsque  Luther  commefiçoit  à  prêcher. 

Ces  nouvelles  conteflations  reculèrent  encore 
la  philofophie  jb^:la  belle  littéiature.    Les  pa- 
fteurs,  les  profeileurs  luthériens  craignoient  que 
les  miniftres  réformés  que  la  cour  appeloit  de 
la  Hollande  &  du  nord  du  Rhin  »  ne  Ment  des- 
profélytes  au  calviniihie^  8c  ces  derniers,  haïs 
te  perfécutés  pa^  les:  premiers  ^  tâçhoient  de 
gagner  du  terrain. 
-  -    La  controverfe  devmt  alors  d'autant  plus 
mimée  &.<plus.  vive  que  la  cour  n'étoit  pas 
toute  du  même  parti,  &que  Téleètrice  étoit  du 
fentiment  contraire  à  ceux  de  fon  époux  fur  la 
nouvelle  réfomiation.   Jean  Sigismond  fe  £ûw 
foit  entretenir  par  desithéologiens  pendaQt  *qu*il 
dînoit,  &il  vouloir  s'exercer  de  fon  mieux  pour 
foutenir  l'innovation  qu'il  venoit  de  faire;  Vé^ 
leûrice  Anne  dé  PrulTe  de  fon  côté,  zélée  pou? 
le  luthéraniftne,  ne  faifoit  pas  moins  pour  s'op-r 
pofer  aux  calviniftet  &  aux  zwingUens»  auxquds 
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«Jle  attribuoit  peut  -  être  des  fentimens  plus  antû 
chrétiens  qu'Us  n*en  avoient.  Elle  légua  par  te» 
iiament  une  certaine  fomme  à  celui  qui  feroit 
chargé  de  faire  apiès  la  mort  foii  éiogc  funè- 
bre, afin  que  dam  ce  difcours  il  combattit  dm 
toute  force  les  erreurs  dont  fes  direûeurs  char« 
geoient  les  réformés         La  théologie  étoit  la 
littérature  de  mode,  lorsque  la  guerre  commen» 
çoit  à  dévafter  rAliemagne  8c  faifoit  rétrogradent 
toutès  les  études. 

Je  veux  croire  que  l'ambition  de  la  mair 
fon  d'Autriche  a  été  la  cauTe  véritable  de  la 
guerre  qui  défola  ce  vafte  pays  depuis  Tan  16  ij 
jusqu'en  1648*  Mais  les  nouvelles  opiniom 
que  Luther  avoit  introduites  j  en  fournirent 
le  prétexte,  8c  la  rendirent  plus  générale 
plus  furieufe.  Elle  retarda  par  conféquent  les 
progrès  que/ les  bonnes  lettres  avoient  déjà  fait» 
dans  le  pays  de  Brandebourg  ,  de  Magde- 
bourg,  dans  la  Poméranie  &c  la  Prufle  au  mo^ 
ment  que  le  fchîfme  éclata.  Ce  ne  fut  qu« 
vers  la  fin  du  dernier  fiécle,  cent  cinquante 
ans  après  que  la  réiurme  avoit  été  introduite^ 
que  rAliemagne  protefiante  put  atteindre  i  ce 
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degré  de  culture  où  étoient  ks  pays  catholî*- 
ques  au  commencement  du  même  fiécle;  & 
que  la  Suéde  mçme,  8c  enfuite  la  Fiancé, 
Se  dernièrement  TAngleterre  contribuèrent  aux 
progrès  qu*on  fit  dans  le  Brandebourgs  8c  dans 
les  pays  qui  compofent  la  monarchie  pruf- 
fienne.  Se  dans  ceux  qui^  confinent  avec  elle. 

% 

4 

■ 

SECTION  TROISIÈME. 

Progrès  rapides  fous  le  grand  é^eury  4t  Jous 

Frédcric  /,  roi  de  Prujfe* 

On  voit  affez  conftanunent  les  progrès  des 
surts  fuivre  le  fuccés  des  armes  Se  de  la  politi- 
que ,  quelque  peu  favorable  que  leur  foie 
daiiluurs  la  qualité  des  pays.  Le  beau  iiccie 
de  Louis  XIV  n'étoit  alors  qu'à  fon  aurore ,  la 
HoliaiXde  la  Suéde  étgient  à  Tapogée  de 
],eur  gloire.  La  première,  après  cinquante  ani 
de  travail  9  venoit  de  faire  reconnoître  fon  in? 
dépendance,  Se  prouvoit  par  les.  faits  qu'elle 
formoit  un  puiilant  état.  Frédéric  Guillaunte» 
qui  mérita  dans  la  fuite  le  furnom  de  grand 
électeur ,  avoit  été  élevé  en  Flandre  >  &  «n 
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Hollande,  dans  le  ten^ps  que  cet  état  fe  for- 
itioit.  Se  quil  époufa  une  héritière  de  la  maifon 
dpiange,  âlie  de  Jean  Frédéric.  Son  père 
l'y  avoit  laiift:  aiier  k,  lejouiiiei  d'auUnt  piui 
facilement,  que  fapréfence  le  génoit^  ou  lui  ^ 
ou  ceux  qui  gouvemoient  fous  fon  nom.  i^e 
prince,  en  revenant  prendre  poflelïïon,.*de  fei 
états  à  la  mort  de  fon  père,  y  attira  des  gens 
de  lettres  8c  des  atuiles  du  pays  d*où^il  venoit» 
Les  viAoires  de  Gufiave  Adolphe  Se  les  traités 
avantageux  qu'Oxenftiem  avoit£uti  fous  Chrir 
fline,  rendoient  Stockholm  une  des  viiies  bril- 
lantes de  rjEurope.  Ce  fut  aufli  de  cette  ville 
que  Frédéric  Guillaume .  attira  dans  le  tàtw* 
debourg  des  écrivains  ^  des  aichite£les  ,  des 
fculpteurs.  La  Suède  commença  à  perdre  de 
fon  éclat  par  la  viAoire  que  l'életleur  remporta 
«ontr'eUe;  &  après  Tabdication  de  cette  léne  fi 
célèbre ,  le  Brandebourg  fe  televoît  conûdéra«> 
blement  à  cette  époque*  Piuiieurs  princes  de 
Saxe  Se  de  Bronfwic  avoient  nîcmtré  de  Pamouv 
pour  les  lettres.  Mais  aucun  n'en  avoit  témoi« 
gné  d'une  manière  plus  marquée  que  k  grand 
éleâeur,  St  il  n'y  eut  guère  de  prince  dont  U 
réputation  ait  dû  faire  plus  d'eâet.    Car  li  n  éir 
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toit  pas  luoiiis  grand  capitaine  Se  habile  politi- 
que qu'amateur  des  lettres  &  de  la  gloire ,  dont 
la  durée  dépend  nécelTairement  des  hiflorxens , 
des  poftesy  &  de  toutes  fortes  d^écrivains.  Ce 
prince  fit  une  entrée  iblennelle  à  Francfort,  pré* 
cédé  du  corps  de  runiverlité,  8c  il  ailijfla  avec 
réleârice  douairière  fa  mère  à  des  fonciions 
académiques.    La  renommée  avoit  publié  par* 
tout  qu'il  cherchoit  tous  les  moyens  de  faire 
fleurir  che2  lui  les  fciences  8c  les  arts.    Un  fé- 
nateur  fuédois,  nommé  Benoît  Hick,  lui  lit 
propofer  par  fon  premier  médecin,  Nicolas  de 
fionnet,  le  projet  d'établir  une  ville,  qui  feroit 
toute  peuplce  de  geii^  de  lettres  paiiant  latin, 
&  qui  ibrmeroit  une  académie  de  toutes  les  nat- 
tions ,  de  toutes  les  iciences ,  <^  de  tous  les  arts. 
On  avoit  déjà  imprimé  le  manifefte  qui  devoit 
annoncer  à  l'Europe  cette  inftitution  magnifi- 
que.   Mais  Mr  de  Bonin,  confeîlter  intime  de 
réleAeur,  fit  quelques  réflexions  là^^defius,  'qui 
apparemment  ne  flattèrent  point  l'auteur  du 
projet,  ouc|ui  détournèrent  Téleileur  de  le  met- 
tre en  exécution.    Peut- être  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  qui  facilita  l'étude  8c  l'exercice 
de  la  langue  fiànçoi&  en  AUemàgne  Se  dans  le 

nord. 
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nord ,  fit  préfager  que  cette  langue  alloit  rem- 
placer h,  latine. 

.  Cependant  les  .periecutioiis  que  Thomaiiuf 
elTuya  â  Lcipfic,  jei(jrent  de  pxàs  les  fondemens 
de  Vmdvedité  xle  HalL^.  .  Cet  érudit  jtiriscon-* 
iîilte ,  dont  la  réputation  augmentoit  â  meiuro 
que  le  nombre  de  fes  ennemis  s'accroiiïoit,  im- 
plora la  proteâion  de  la  couz  de  Berlin,  8c  fe 
retira  à  Uallé,  où  en  1669  on.avoit  fondé  une 
maifon  d'éducation-pour  la  noblefle.  Dés  qu'on 
fin  que  Tbomaûus  y  don»oit  des  leçons  »  les 
étudians  y  accoururent  en  foule.  Cela  fit  naître 
Pidée*d*y  fonder  une  univexfité^  &  Thomaiiug 
fut  choiii  pouc  en  diriger  rinûitution  (  V  u« 
niverfité  de  Halle  devint  bientôt  la  rivale  dd 
celle  de  Fxiancfort  fur  l'Oder  ^  de  celles  de  Leip-» 
fie  &  de  Jéna,  qui  avoient  eu  jusqu'alors  le  piuA 
grand  concours^  Se  éclipfa  très-fort  celle  deWit- 
fenberg.  *  Les  plus  célèbres  favans  de  TAllema^ 

(a)  On  èft  futpris  que  Frédéric  II  ait  tant  parl^  de  thomÊi* 
fius,  qui  a*écrivoit  qu*cQ  latin  &  en  allemand,  deux  l^nsues  .qntf 

ce  roi  ne  connoiffoit»  ou  n*ainioit  point  ;  &  qué  même  en  queW 
«Ities  endroits  <le  fes  ouvrages  il  l'ait  placé  à  ,côté  de  Voltaire. 
Il  faut  que  Jordan,  ou  fjuelquts  autres  de  fes  premiers  favoris 
gens  de  lettres,  lui  eu  ay ent  parlé  fort  avants tieiifenient.  De 
quelque  manière  qu'il  ait  corinu  ce  jurillc ,  FiéJf-Mc  TT  avoit 
rjifon  de  l  arler  de.  lui  comme  d'un  liomme  qui  a  beaucoup  COU* 

tiibué  aux  mogTèi  de  U  laifon  k  de  U  ciidaueé 
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gne,  Stryck,  Ludewîg,  Chriftophe  Cellatiui^ 
enfuite  WoUF  &  Buddéus  y  furent  attirés  de» 

autres  uiiiverfités  allemandes,  ou  transférés  de 
celle  de  Francfort     ...      ,  t 

Toute  rÂllemagne     toute  TEurope  mém^ 
a  regardé  la  ioudatioii  de  i'univerfite  de  Halie, 
érigée  en  1693 ,  comme  une- époque  remarqua-^ 
ble.  (  Vu  LudilWIG).  Les  favana  hanovneii» 
regardèrent  long^^-temp^i  Tuniverfité  de  Halle, 
comme  la  mère  de  celle  de  Gcettinguè^  fondée, 
quelque  temps  après  C*).,  Cependant  comme 
toutes  les  anciennes  univerfités  Te  ibutinrent 
malgré  rétabliifement  des  nouvelles,  le  nombre 
des  profcfleurs  &:dcs  écii vains  en  tous  genres  de-* 
vint  plus  cohfidéfable,  &.  la  culture  des  fcience»  ' 
fut  plus  générale.  La  fociété  royale  des  fdences 
doit  fon  origine  à  ce  goût  décidé  du  iheikie  roi 
Frédéric  I  pour  tout  *  ce  qui'  pouiroit  donner  xle 
Ijédat  à  ion  royaume.    Son  époufe,  Cl^uiotte 
de  Lunebourg  ^Hanovre ,  y  a  beaucoup  -contri- 
bué (^).  Rien  n'eft  plus  connu  dans  rhiitoire 
littéraire  de  ce  liecle  que  la  confidératioii  que 

V«yeK  Hutmann^  Cot^ptQuê  Riipuàié  tittn*  p*  177* 
XdiuVL  Hannov*  i75d« 

*   {b)  AUm,  (U  jBrariMourg y  k  Buchhyltz, 
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cette  xeine  a  témoignée  à  Leibnitz^  &  ia.cox-« 
iefpondance  avec  lui;  Ton  fait  que  la  focié^é 
toy ale^  laquelle  précéda  l'acs^démie  des  fcLence^, 
a  été  foadéeXui  le  plan  8c  fous  la  diiecUon  de 
cet  liumitie  très  -  célèbre*  L'académie  de  pein- 
:  ture  qiiie,  Ton  ^  voit  depuis  deux  ou  trois  ans.  re^ 
naîtte,  fut  fondée  dans  le  même  temps.  Enfin 
tout  ce  qu'on  voit  i  Berlin  de  remarquable , 
concernant  les  fciences^  les  belles  lettres  8cle9 
beaux  arts,  a  été  fait  fous  fon  régne.  On  étoit 
déjà  fort  av^céy  lorsqu'un  nouveau  régne  fit 
craindre  que  la  nation  n*allât  être  replongée 
daiis  rigpoj^ance  8c  dans  la  barbarie. 

•   •  • 

SECTION  QUATRIEME, 

^uel  fut  le  retardement  que  les  lettres  ont 
éprowé  Jous  Frédéric  Guillaume  L 

\j  envie  &  la  médifance,  fi  communes  dàns  lès 
cours 9  foncla.eaufe  principale  de  .tette  contra^ 
liété  de  cara<fi:ère  que  Ton  obrerve  6  univerfellè- 
meut  eiftre  des  Ibuverains  qui  fe  fuccédent  &  de 
leurs  différ/ens  fyAémes  d*admiiiiiUratian.  L*and« 
chambre  du  fucceffeur  préfomptif  eft  trés-fouvent 
le  centre  de  l^oppofitioiif  lé  ralliement  des  fron** 
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deurs  du  gouvernement  aduel.  Frédéric  I  avoU 
aimé  la  repréfentation  8c  le  fafle^  il  fe  piquoit 
d^égalex  à  Berlin  la  magnificence»  l'élégance,  le 
goût  de  Paris  &  de  Veriaiiies.  Les  vieux  cour- 
tiians  du  grand  elecleur  défapprouvoient  appa- 

'  remment  ce  fafte  eri  (iréfence  du  prince  royal 
fon  fib.  On  fait  du  moins  que  dès  l-âge  de 
huit  ans  ce  prince  parut  n*aimer  que  les  chofe* 
utiles  je  folidçs,  8c  furtout  le  militaire  (a).  U 
témoignoit  conilamment  du  mépris  pour  tout 

'  ce  qui  '  pouvoît  avoir  raîr  de  petit-maître  Se  de  ' 
b^l-e^rit  françois,  &il  enveloppa  dans  cette 
elpéce  de  profcription  du  bel-efprit,  .les  fcien- 
ces  fubiimes  &  la  belle  littérature. 

L*on  fait  que  c(^  ne  ïut  que  par  égard  à  Tana- 
tomie,néceiï"aire  aux  chirurgiens  de  i'armée,  qu'il 
laifia  fubfifter  la  fociété  des  fciences  fondée  par 
fon  pere  ;  mais  comme  s*  il  eût  pris  à  tâche  de 

'  la  diégrader,  il  lui  donna  pour  préfident  un  'cer- 

'  tain  Gundling,  fiére  d*un  profeffeur  célèbre  de 
Halle,  homme  a  la  vérité  érudit^  mais  au  refte 
fans  mœurs,  fans  conduite,  ivrogne  fi  décidé, 
que  loisqu^il  mourut,  le  roi  lui  fit  faire  un  ton- 

(^a)  Nouvelle  hiftoue  de  la  vicie  du  réelle  de  Frédéric  GuiJ- 
lauiue ,  iui  tic  Fruffe. 
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Beau  lieu  de  cercueil,.  &  le  fit  enterrer  dans 
ce  tonneau.  U  eft  vrai  que  par  une  inconfe- 
quence  finguliére  dam  un  roi  presque  dévot, 
il  obligea  le  clergé  de  Potsditm  d'accompagner 

le  convoi  jusqu'à  BornAgedt.  Grabende  Stein, 
&  Morgenftem  ,  qui  fuccédèrent  à  Gundling 
dans  lapréfidence  de  la  fociété  royale,  étoient 
de  véritables  luus  de  cour,  duiit  le  roi  s'amufoit. 

Quelques  gens  de  lettres  que  Ton  compte 
encore  parmi  les  précuifeurs  des  Gellert  8c  des 
Lefling,  que  le  grand  éleâeur  s'étoit  attachés  & 
que  Frédéric  I  avoit  diAingués,  iitrent  rayés  de 
l'état  des  penûons,  obligés  de  quitter  la  cour  de 
Berlin  Se  de  fe  retirer  ailleurs  (^).  L'expulfion 
de  Woiil  de  Tuiiiveriité  de  Halle  acheva  de 
décrier  le  loi  Frédéric  Guillaume  dans  toute 

l'Europe,  (F.  Lange  é*  Wolff,)  &  lui 

fit  donner  le  furnom  de  roi  vandale,  Âu  fur-- 
plus  les  cantonnemens  qu'il  établît,  &  qui  mii 
rent  dans  Tefclavage  les  payfans  déjà  demi  «et 
daves  de  la  noblelTe,  &;  les  enrolemens  Ëraudu-* 
leux,  qui  iirent  crier  tous  les  pays  voifms  &  que 
le  roi  ne  put  jamais  fe  réfoudre  à  contremander^ 

(a)  Vojn  XtuUg,  Vit  <U  Btjftr  tn  aUemand,  g, 
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ne  dévoient  pas  le  faire  regarder  comme  un 
proteâeur  des  arts  pacifiques. 

Malgré  cela  fon  régne  fit  moins  de  tort  au3C 
jétudes  qu'on  ne  s'imagine.  D'abord  en  retor^ 
dant  un  peu  les  progrès  d'une  plixioipphie  de* 
ftxu£live  Se  de  cet  efprit  léger  &  futile  qui  corn- 
inençoit  à  fe  répandre,  il  donna  lieu  à  la  litté* 
rature  nationale  de  fe  former  fur  de  meilleurs 
modèles  que  n*ètoient  les  livre?  qui  prengiient 
vogue  de  fon  temps ,  qui  étoit  celui  de  la  fé« 
gence  du  Duc  d'Orléans  (^).  Bon  économe  & 
foldat,  Frédéric  Guillaume  ne  ceifa  jamais  de 
protéger  les  connoiifances  udles  8e,  folides.  L'hi- 
floire  même  ne  fut  point  négligée,  comme  les 
ouvrages,  de  Kufter  &  de  Gundling  l'atteftent 
'  jcl^i^einent  Ce  fut  moins  la  faute  du  roi  que 
jcelle  des  théologien^  de  Halle  &  des  bigots  de 
fa  cpuY,  s'il  chaifa  WoUF;  &  il  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  réparer  cette  faute.  Au  refte  les  uni- 
verfités  de  Halle  &  de  Francfort  n'eurent  jamais 
des  profeifeurs  fi  univerfellement  eAimés  en£uv 
ïope.  (r.Bo£HMER,  Heineccius,  HOFF7 

MANN,  LUDEWIO,  StAHI,  ThOMASIUS, 

WoiFP).    Ce  Roi  religieux  favorifoit  toutes 

(a)  V.  Htninat  ViciJRtydu  «U  la  Uttér(^»  f.lV.  cb»  iS* 


Introduction.  S£gt.  JV.  59 

les  études  qui  fenroient  à  la  théologie ,  8c  pat 
là  la  coimoiiiance  des  langues  anciennes  fe  fout 
tint  fous  Ton  lègnc.  Le  fyfleme  miiiiaire  pruf^ 
fien  qui  fe  forma  fous  lui,  tout  violent  qu'il 
ctoit,  ne  nuilit  pas  beaucoup  aux.  aits,  ni  aux 
'  fciencesi  car  en  Allemagne  ce  ne  font  ni  les 
payfans,  ni  les  nobles,  deux  claifes  defiinées  au 
fervice  militaite,  qui  foutiennent  la  littérature; 
ce  font  les  bourgeois  des  villes  8c  les  prêtres  de 
la  campagne ,  les  Gis  des  profeiTeurs  &  des  con- 
feiUers  ;  8ù  ces  deux  clafles  de  citoyens  n*étoient 
guère  fujettes  aux  cantonnemens*  Si  quel- 
que jeune  homme  de  haute  taille,  fait  foldat 
par  force,  fut  arraché  aux  études,  il  y  en  eut 
en  revanche  qui  pour  fe  tirer  du  danger  fe  mi* 
zent  dans  la  néceiiite  de  faire  des  efforts,  qu'ils  . 
ji'auroient  pas  faits,  s*ils  étoient  reftés  tranquiU 
les  prés  dc^  leurs  foyers  (  K  Gotts  ched).  Il  • 
le  trouva  d'ailleurs  quelques  gens  de  lettres^ 
quelques  artîftes  étrangers,  qui  ne  feroîent  ja- 
mais venus  dans  le  Brandebourg,  fi* on  ne  les 
y  avoient  point  traînés.  Le  mélange  contri- 
buoit  à  la  perfeâion  de  refpéce  8c  aux  progrès 
de  Tefprit  humain,  &  ce  fyAème  militaire ,  qui 
paroît  au  pr çnutx  abuid  pxopiç  à  dépeupler  les 
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pays,  a  plutôt  contribué  à  en  augmenter  la  pb* 
pulation.   Les  payfans  dans  la  Saxe,  le  Bran« 
debourg  8c  la  Prufle  font  foldats  par  lia  conftîtu* 
tion;  mai$  en  Weftpbalie  &  en  Souabe,  en  Bo* 
héme,  en  Pologne  ils  le  deviennent  par  défaut 
d'éducation;  en  d'autres  pays  c'eft  à  caufe  de 
l'intolérance  qui  y  régne.     Nombre  de  jeu*^ 
lies  catholiques,  pour  fe  tirer  des  entraves  dans 
lesquelles  ils  s'étoient  jetés  en  entrant  dans  l'é? 
tat  ecciéûailique  ou  mona(Uque,  ou  pour  fe 
foullraire  aux  dcTagrémens  que  leur  inconcluitc 
pouvoit  leur  attirer,   ne  trouvèrent  d'autres^ 
.  moyens  de  iubMer  que  de  chercher  un  afilo 
dans  les  pays  proteftans.    Cet  afile  n'étoit  fou-* 
vent  qu'une  çafeme;  mais  foit  eux,  foit  leurs 
(£nfans,  ne  laiiTèrent  pas  de  contribuer,  par  la 
même  vivacité  de  tempérament  &  d'efprit  qui 
leur  iit  quitter  l'Italie  &  la  France,  aux  pro- 
grès de  quelques  arts  tant  libéraux  que  méca- 
niques*   D'ailleurs  les  familles  deftinées  par 
état  aux  études,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  ne  multiplioient  pas  moins  que  celles  des 
payfans  8c  des  foldats.  Une  foule  de  candidats 
qui  fortoit  des  paroilles,  des  collèges  &i  des 
iiniverfitésy  où  presque  tous  les  pafteurs,  les 
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relieurs ,  les  profeffeurs  étoient  mariés ,  con- 
courut i  intidduire  la  littérature  chez  les  gen-*  ^ 
tikhommes  de  la  campagne,  qui  trouvèrent 
facilement  des  compagnons  d'études,  ou  des 
inAituteurs  pour  leurs  enfans.  Si  Frédéric 
{juillaume  I.ne  favorifoit  pas  la  poëûe,  ni  là 
géométrie  fubiime,  Se.  la  philoruphie  fpécula* 
tive,  comme  fon  père,  tous  ces  genres  de  lit- 
térature &.  tous  les  arts  d'agiémens  étoient  alTez 
encouragés  dans  les  pays  ''voifiiâ  pour  que  lei 
fujets  prufliens  ne  les  perdiOfent  pas  de  vue. 

Pendant  le  règne  peu  littéraire  de  Frédéric 
Guillaume  I,  deuxprmcefles  de  fa  famille,  quoi* 
que  d'une  branche  féparée  depuis  deux  fiédes, 
ont  hautepient  protégé  les  lettres  &  les  fciences 
en  deux  autres  parties  de  l'Allemagne  ;  ce  qui  aida 
beaucoup  dans  la  fuite  les  progrés  qu  onât  dans 
les  états  prufliens.  Guillelmine  Charlotte,  iillc 
du  margrave  Jean  Frédéric  de  Brandebourg-An-» 
ipach,  protégea  en  Angleterre  les  gens  de  let« 
très  de  toutes  les  clafles  &  de  toute  nation.  Ce 
fut  elle  qui  tira  de  Tindigence  la  fille  de  Mil^ 
ton,  qui  penfionna  le  fameux  père  Courayer, 
qui  daigna  même  fe  rendre  médiatrice  entre  le 
doAeur  Clarke,  ou  plutôt  le  grand  Newton,  te 
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Leibnitz  (  Et  c*eft  à  elle  qu^  Fauteur  de  la 
Heniiade  dut  le  commencement  de  fa  foitune. 

Le  Roi  George  II,  qui  avoit  pour  cette  époufe 
la  plus  grande  déférence ,  fonda  Tuniverfité  de  ^ 
Ocettingue ,  8c  pai  ce  moyen  la  littérature  an-^ 
gloife  commença  à  fe  répandre  en  Allemagne»^ 
Presqu'au  même  temps  Sophie  Magdelaine, 
rarbitre  du  confeil  du  roi  de  Danemark  Ton 
«poux,  appela  de  Bareuth  Vanden  précepteut 
de  fes  frères,  nommé  Çchulin.    Ce  littérateus 

franconien  eut  beaucoup  de  part  à  l'inlli  uciioii 
de  Frédéric  V  8c  dirigea  les  inftituts  littéraire» 
qui  ont  fait  tant  d'honneur  à  l'efprit  pacifique 
jt  bienfaifant  de  ce  roi.  Copenhague,  Altona« 
Kiel,  tout  le  Danemark  le  Holftein  ont  été 
k  refuge  d'une  foule  de  gens  de  lettres  alle-r 
mands  &  même  brandebourgeois  &  poméra- 
nïens, .  Le  célèbre  Comte  de  Bernsdorif ,  dont 
les  favans  danois  Se  ceux  du  pays  de  Holftein 
ne  fe  lalfent  'd'honorer  la  mémoire,  fuivit  les 
plans  de  Schulin  Se  les  idées  que  la  reine  Mag-« 
delaini9  avoit  infpirées  à  fon  fils  (6), 

(a)  V.  Voltaire^  Lttt.phih — Chavanctccs^  Hifl,  cTAngL  T.V. 

(6)  Pantoppidan.,  Gifla  Danormn,  Tom.  I.  1740,  JSpi/j 
dédictu.  AMeman,  ûber  das  Leôen  und  den  CharaQtr  dts 
Grt^ttn  Mrn^  Hwiwi^  von  Morntdarjf*    Uamburg  1777. 


Digitized  by  Google 


Jntjiodvctio)!.   Çject.  V,  i% 

SECTION  CINQUIÈME, 

lïïipulftons  extraordinedres  fous  Frédéric  //. 
Nouveau  fyjième  d^éducation* 


le  prince  de  Fruile,  Tami  de  cœur  du 
lavant  Jordan  &  de  Mr  de  Suhm,  le  corre^çn** 
dant  de  Fontenelle,  de  Rollin,  de  Voltaire, 
de  la  marquife  du  Ciiai^ellet,  ce  prince  qui 
avoit  fait  de  fon  château  de  Rheinsberg  une 
eipéce  de  Lycée,  qiû  avoit  à  fa  table  plus  de 
vans  quç  de  cava.iitrî  ou  de  courtifans,  ce  prince 
parvint  au  trône.   Jamais  événement  politique 
n*a  tant  intéreiTé  la  république  des  lettres.  Ce 
n'eft  pas  qu*il  sût  fait  pour  elle  plus  .que  le 
grand  éle£t<sur  Frédéric  Guillaume  ou  le  roi 
Frédéric  I  fes  aïeux  j  on  peut  même  dire  qu*il 
a  été  moins  libéral  que  ceux-ci,  furtout  en- 
vers les  Allemands  \  mais  l'enthoufiiisme  qu^eic-» 
cita  un  roi  auteur  ,  un  roi  académicien  dans 
toute  rétenduf»  du  t^rme,  puisqu'il  étoit  de  la 
fe^le  des  académiciens,  disputant  de  tout.  Se 
qu*il  fonda  deux  académies ,  à  une  desquelles 
i]  faifoit  lire  fes  mémoires,  fes  discours,  pen-^ 
dant  qu^à  l'autre  il  di£toit  lui-même  les,  in- 
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flruflions,  un  roi  qui  conuiiua  conflamment  à 
s'entretenir  tous  les  jours  Se  partout  avec  des 
gens  de  lettres ,  devoit  fans  doute  domiex  une 
forte  impulfion  à  toutes  fortes  d*études. 

L'académie  exiftoit ,  comme  tout  le  monde 
fait,  depuis  le  régne  de  Ton  aïeul.  Mais  une 
langue  nouvelle,  que  lui  affigna  Frédéric  II « 
Se  qui  ie  trouvoit  être  celle  de  la  cour,  lui 
donnoit  un  grand  air  de  nouveauté ,  8c  les  le- 
âuies  que  le  roi  y  faifoit  faire,  tantôt  de  mé- 
moires hiftoriques,  tantôt  d'éloges,  tantôt  de 
discours  pfailofbphiques ,  dans  une  langue  que 
les  dames  mêmes  entendoient,  donnoient  à  ce 
corps  une  nouvelle  face,  8c  plui  d'éclat  que 
l'ancienne  fociété  n'en  avoit  eu. 

L'école  militaire ,  qui  n'eft  proprement 
qu'un  collège  de  gentilshommes,  exiftoit  aufii 
depuis  le  temps  de  Frédéric  I,  &  fur  un  affez 
bon  pied ,  puisque  des  princes  étrangers  y  ve- 
noient  recevoir  une  éducation  convenable  k 
leur  qualité.  On  fe  rappelle  que  parmi  leg 
élèves  de  ce  collège  des  tempes  précédens,  on 
corjiptoit  le  prince  d^'Anhalt  Zerbft,  père  de 
rimpératrice  de  Ruliie.  Frédéric  II  l'augmenta 
confidéral^Iement.   L'objet  de  cette  inftitution 


Digitized  by  Google 


Introduction   Sect.  V. 


45 


îétoît  de  former  des  gentikhommes  propres  à 
être  employés  à  Téducation  des  piinces  Se  dam 
les  commiiTions  étrangères  ^  &  de  fournir  en 
temps  de  guerre  de  bons  aides  de  camp.  Le 
nombre  des  fujets  qui  en  font  fords  n'eft  peut- 
être  pas  proportionné  à  la  dépenfe  que  le  rot 
y  a  faite.  Mais  il  en  fort  d'ezcéllens,  8c  la 
littérature  y  gagne  -toujours  par  les  emplois 
qu*y  trouvent  lés  profeiicias ,  par  un  moyen 
•de  plus  qu'a  ia  nobleife  d'y  être  élevée, 
foit  en  payant  penfion,  foit  en  jouiilant  des 
places  que  le  roi  y  avoit  établies,  8c  qu'il  en- 
tretenoit  à  fes  frais.  Sous  le  régne  .de  Frédé- 
ric II  8*accrut  aufli  beaucoup  le  corps  ou  la 
mailbn  des  cadets ,  fondée  par  fon  pére ,  dont 
le  but  n'eft  que  de  former  des  officiers  (^)» 
mais  qui  ne  contribua  pas  moins  à  1  avance- 
fa)  Suivant  Its  obfervatioiu  fur  le  militaire  prulSen  qu'on 
attribue  à  Mr  de  Giiib«rt»  le  dont  j'avoû  un  exemplaire  apofiiUé 
par  une  perfonne  de  ce  pays  qui  me  paroit  trés-inftruîtet  j*al 
dit  qae  cette  niailîm  Ivi  cofitcKît  45«ooo  épos.  B'autrei  m'aflîi» 
tent  que  ce  n*eft  guère  que  15,000*  que  6o»ooo  francs,  y 
compria  le$  réparations  de  tamaifon*  Ce 'ne  feroit  pas  trop  pour 
fournir  tout  i  l'éducation  de  douze  gentilshommes  Se  pour  con- 
tribuer à  celle  de  dix  ou  douze  autres;  Cependant  rétabliflè* 
ment  de  la-mai^dn  des  cadets  eft  d'une  plus  grande  utilité»  le 
coûte  beaucoup  moins  à  proportion.  Le  feu  roi  dépenfuit  pour 
l'entretien  de  cette  maifon  le  triple  de  ce  que  coûte  l'école  lai- 
Jitaire  ;  mats  elle  fert  à  l'éducation  d'un  nombre  d'élévtSt  fils 
«l'olficiers,  quinze  fois  plus  grand. 
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ment  des  lettres.  V.  Borrelly,  GiiiLliO, 
Prévost,  Rà,ml£R,  Sùlzeh  ,  Xhjet 
BAULT>  Toussaint,  Wégueun*  •   .  t 

L'intérêt  que  Frédéric  II  parut  pieadie  à  ViiV- 
Atuâion  du  public,  augmenta  ou  fit  naître  ceit 
enthoufiasme  pédagogique  qui  forma  b^eiitôt 
line  clalTe  d'auteurs  presqu'inconriue  à  nos.  an- 
cêtres*   Ce  zèle  ^  cet  enthoufiasme  qui  s'eA 
éveillé  en  Àiiemagne  pour  ravance^oient  jde 
l'éducation^  n'eft  pas  nouveau  dans  le  monde* 
Les  autentt  italiens  Se  eipagnols.  du^  feiziéme 
fiécle  avaient  fait  des  réflexions  4  donné  des 
régies ,  imaginé  des  établiflemeils  f^our  un  objet 
d*une  auifi  grande  importaiicet    On  ne  fit  pâs  - 
moins  en  France  dans  le  fiécle  de  Louis  XIV. 
Mais  l'objet,  foit  des  livres,  foit  des «-établifTeH 
mens  defiinés.à  réducation  Sdà  Tinftruâioâ  dis 
la  jeunefle,  a  changé  dans  notre  fiècle.  Les 
jéfuites,  les  tomabites,  les  prétrés  fomîui^ques'^ 
ceux  des  écoles  pies ,  &  meilleurs  de  St  Lazare 
ou  de  la  Miillua  n'avoient  ou  icaibloicut  a  avoir 
*  m  vue  que  d'inftruire  les  hommes  dans  la  telU 
gion  8c  demies  conduire  dans  le  chemiil.de  la 
vie  éternelle.  Les  phiLmîhropifles  de  nos  jours 
(e  font  plus  attachés  à  des  objets  temporels^ 
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XjGS,  plans  laifonnés  ^  les  méthodes  des.  iivrea 
allemande  fur  l'éducation  vinrent  à  la  fuite  d'un 
tndté  aiTez  connu  de  Tangloia  Locke,  &  d# 
quelques  ouvrages  de  RoUiii  dont  le  rçi  de 
Piuife  &  tous  les  gens  fenfés  faifôient  beaucoup  ' 
de  cas.  L*éducation  Sun  prince  par  le  fameux 
théologien  Duguet  ne  fut  guère  fuivie  dani* 
l'Allemagne  prooeftante.  Le  couiS'  d'étude  d« 
Tabbé  de  Condillac^  tiès^diâécent  de  celui  de 
Duguet,  quoique  pour  le  même  objet,  vint 
plus  tard.*  Le:  Holiteiii  »  où  -les  études  fioi 
xUfoient  heuieuiement  fous  Frédéric  &  le 
Danemark  où  la-  littérature  àUemande  étoit 
devenue  àuffi  conuhune  que  la  françoife  Tétoif 
a  Berlin,  virent  naître  les  pfailaiithixipiiles,  avant 
^u^îls  fe  répandirent  aiUeùrs»  i  Mais  cette  éru^ 
dilion^  qm  avait  dixeâement  pcpc  but  de  for^ 
mer  en  même  temps,  les  cœurs  pour  la  fociété  ^ 
Sl  les  eiprits  poux 'les  lettises,  paiBa'  de  Copen^ 
liague  à  Akona,  à  Hambourg^  i  Berlin,  dans, 
les  pays  de  Brandebourg  &  de  Magdebourg, 
ic.en  Siléfie,  &  iè  rép'ancUt  dans  toute  TAlleU 
magne  VécoUréeUe^  établie  à  Beclin.au  com- 
mencement du  règne  de  Frédéric  II  par  un 
ecdéfiaftique  luthérien  notnmé  Mecker^  n'aveit 
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encore  aucun  exemple ,  &  c  eft  d'après  le  mo- 
dèle &  le.  fuccés  de  celle-ci  que  les  écoles 
normales  fe  font  fondée^  ailleurs.    Un  prince 
des  plus  voifms  du  roi  de  Piuile  y  contribua 
beaucoup.     Deflau,  pedte  ville  au.,  bord  ,  dé 
r£lbe,  n'étoit  connue  que  par  la  bonté  de  fon 
fol.  Le  brave  prince  Léopold  d'Anhalt  -  Deflau, 
le  compagnon  des  vi£loires  du<  prince  Eugène 
de  Savoie,  le  premier  créateur  en  quelque  fen^ 
de  la  taftique  prunieime,  n'avoit  penfé  qu'à 
faire  des  foldats.    Il  n*eut  pas  le  temps  de  fui« 
vre  les  idées  philofophiques  de  Frédéric  II, 
comme  il  avoit  fécondé  les  vues  militaires  du 
prédéceifeur.    Maximilien  fon  fils,  celui  qui 
eut  part  à  la  vidoirc  de  Molwitz,  avant  quo. 
le  père  xeoqKtttât  celle  de  Keflebdoxff,  ne  fégn» 
que  cinq  âns  9  ^  laiifa  fon  hériûer  Léopold 
Frédéric  encore  dans  l'enfance.   Mais  ce  prince 
ne  fut  pas  plutôt  patrvenu  à  la  régence ,  que 
Deilau  devint  une  ville  célébie.pai  nombre  de 
bons  maît;xes  attachés  au  Philanthropin ,  &c  par 
les  Ibins  qw  k  prince  s^eft  donnés  &  fe  donne 
pour  que  ce  tôllége  foit  bien  dirigé. 

Cet  enthouûasme  louable  s'étendit  partout. 
Un  abb^  moine- filéfien  ,  imagina  des  métho- 
des 
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des  fûres  pour  Tinifaruélion  de  chaque  clafle  de« 
Qtoyens  ,  tandis  qu*un  gentilhomme  .brande^ 
bourgeois,  d'une  des  plus  anciennei  familles 
du  pays,  compofoit  des  livres  très  ^utiles  pour 
cet  objet,  &:  fourniffoit  des  exemples  encore 
plus  utiles  i  plus  rares.  Le  village  de  Rtkalui 
eft  proportionnément  aufii  digne  d*admiration 
que  la  ville  de  DefTau,  £u  même  temps  un 
ecclédaltique.  berlinois,  qui  s'étoit  formé  en 
Angleterre,  en  Hollande  Se  Surtout  en  Dane* 
marie ,  dirigeoit  Téducation  de  beaucoup  de 
gentilshommes  &  de  bourgeois  dans  un  collège 
fondé  fur  les  débris  d'uu  riche  monailère  iëcu- 
larilu  proche  de  M  igclebourg. 

Le  prince  de  Pruffe,  aujourd'hui  roi,  eut  pen-» 
d^nt  quelques  années  pour  aumônier  de  fon 
régiment  un  jeune  homme  ,  qui  fit  enfuite  une 
fortune  conhdérable  par  ce  nouveau  genre  d'é** 
tude,  peu  connu  ou  du  mpius  peu  récompenfé 
autrefois,  &  encore  trop  peu  confidéré  dans 
d'autres  pays.  F.AaL£ïius^  Camp£,  Fel^ 

BIGER,  GroSS,  H^HNE,  HeCK£R,ReSE- 
WITZ,  ROCHOW,.8ILBER.SCHJ.AG,  THÀPP. 

Je  ne  doutc^  pas  que  l'Émile  de  RoulTeau 
n*ait  contribué  dans  la  fuite  à  faire  adopter  le« 
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principes  d'éducation  qu'on  pratique  dans  l'é- 
cole  réelle  de  Berlin  ;  mais  cette  école  étoit  ou* 
verte  plus  de  dix  ans  avant  que  r£mile  de 
Roufleau  uut  paru.  D'ailleurs  la  méthode  des 
écoles  normales  établies  fur  le  pied  de  Técole 
réelle  de  Berlin,  eft  plus  raifonnable,  plus 
praticable  que  ne  le  font  les  confeils  du  mifan- 
thrope  Genevois. 

Les  nations  méridionales  qui  ont  fondé  tant 
d'écoles  publiques,  la  plupart  pour  le  foulage- 
ment  du  bas  peuple ,  femblent  n'avoir  jamais 
penfé  à  lui  procurer  les  inftruâions  i^ui  lui  fe- 
roientles  plus  néceflaires ,  &  qui  feroient  tou-> 
jours  d'une  grande  uùiité  à  la  bourgeoiiie  aifée^ 
Se  même  à  la  nobleffe.  En  fuppofant  que  l'é- 
ducation dût  être  confiée  à  des  eccltfiaitiqnes 
foit  féculiers  loit  réguliers ,  comment ,  avec  des 
principes  connus,  avoués,  confacrés  par  des 
•inftitutions  religieufes,  a-t-on'li  conftkmment 
négligé  les  connoiffances  8c  les  exercices  méca- 
niques, fi  néceflaires  pour  la  vie  phyfique,  &  fi 
utiles  même  pour  la  morale  qu'on  avoit  en  vue? 
Falloit-il  que  tous  ces  établilfemens  n'abou^ 
tiflent  qu'à  enfeigner  du  latin,  de  la  métaphy- 
fique,  de  la  mythologie  ?  Falloit-il  qu'on  fàt 


Digitized  by  Google 


Ikteobuction.  Sect,  V.  51 

.  ♦ 

presque  umquement  ledeVable  à  TAllemagne 
des  inventions  vraiment  utiles,  &  que  Tltalie^ 
après  avoir  donné  les  premières  idées,  après 
avoir  tracé  le  premier  chemin  à  toutes  les  fcien- 
ces  ^  à  tous  les  arts,  les  laiilat  perfectionner 
aux  nations  qu'elle  a  fi  long  -  temps  traitées  de 
barbares? 

Frédéric  II  ne  négligea  rien  de  ce  qu*il 
croyoit  utile  aux  progrès  de  Tefprit  humain.  Il 
iuivoit  poiir  cela  les  principes  des  plus  grands 
maîtres.  Quintilien  étoit  fon  code  dans  cette 
parde  d'adminiflration.  Il  ne  dédaigna  pas 
même  de  defcendre  jusqu'à  de  petits  détails 
qu'un  préfet  de  collège  croîroit  presque  au 
deifous  de  lui.  Quoiqu'on  ait  dit  fauflement 
que  ce  grand  roi  s'eil  occupé  de  la  meiUeuré 
manière  d*enfeigner  Tût,  3,  c  aux  enfans,  il 
eft  très -vrai  qu'il  fit  dieflèr  des  réglemens  pour 
toutes  les  dafies  des  collèges  &  des  univerfités 
(KFelbigeR,  s  teck.);  &  Von  eft  charmé 
de  voir  avec  quel  intérêt  ce  monarque  parle ,  dans 
fes  ouvrages ,  de  l'académie  des  gentilshonmies 
&  de  la  maifon  des  c  iclets,  qu'il  a  foutenues  & 
augmentées.  Il  ne  s'eft  pas  trop  mêlé  des  écoles 
luthériennes,  quoique  rien  ne  s'y  fît  fans  qu'il 

D  « 
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m  fut  informé;  mais  il  prit  foin  particulière- 
ment  de  trois  établilTemens  littéraires  où  Ton 
profelToit  principalement  la  religion  réformée^ 
Se  aiixquels  il  deitinoit  des  vifiteurs  de  fon  pro- 
pre  dioix,  8c  ordinairement  fuilTes.  Voyez  Me- 

RIAN  c!r  SULZEK. 

f 

L'éducation  étoit  la  feule  chofe,  peut^étre^ 
où  Ton  alloit  généralement  d'accord ,  au  moins 
quant  à  Tobjet  principal.  Rois,  princes 
princefles,  mimftres,  magiftrats,  eccléiiaftiques 
&  laïques,  dévots,  incrédules,  lutiiériens,  ca- 
tholiques, réformés,  tous  parloîent,  tous  écri* 
voient,  tous  s'occupoient  de.  l'éducation.  Le« 
frères  moraves,  qu'on  ^ippelle  aiititment  Her- 
nouthes,  Se  qui  s'appellent  chez  eux  frères  de 
t unité  ^  femblent  avoir  allié  dans  leur  inilitu-- 
tien  l'efprit  de  retraite  des  chartreux  &  des  ca- 
iiialdules ,  &  les  occupations  pédagogiques  des 
barnabites  &  des  piariftes  (").  11  ne  paroît 
pas  que  ces  frères  ambîtîoiment  la  gloriole 
d'être  auteurs.  Us  n'ont  guère  écrit  que  fur 
leur  hifloire      lux  robjct  de  leur  inllitut;  mai* 

(a)  On  appelle  auflî  les  barnabites  cl  ers  réguliers  de  la 
cont^réïTation  de  St  Paul;  &  ceux  que  les  Allemands  appellent 
piarijlm  ,  iea  «IcK  fégulierë  des  écoles  ^liei  :  jQiwlarum, 
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il  eft  fur  qu'ils  s'occupent  avec*  Aiccés  de  Tin-* 

ftru£lion  de  la  jeunelTe  qui  leur  eit  coiiliée. 
Cet  objet  attira  dans  leur  fociété  beaucoup 
d'honnêtes  gens  9  &  même  des  gentilshomme» 
Se  des  gens  de  lettres.  Sous  le  grand  Frédéric 
on  a  vu  de  jeunes  officiers  de  condition  quit« 
ter  leur  état  8c  le  féjour  de  la  capitale,  pour 
aller  devenir  maîtres  d'écoles  dans  un  étabiiiTe- 
ment  de  frères  moxaves.  On  a  vu  avant  cela 
des  membres  de  Tacadémie  des  fciences  pren* 
dre  le  même  parti.  (  V,  Dattier.)  Si  jamais 
ils  fe  mettent  à  faire  des  livres  êc  qu'ils  fe 
failént  un  devoir  de  l'exacSUtude  &  de  la  per- 
feflion  qu'on  trouve  dans  leurs  manufa£lures,, 
ils  furpafleront  les  fameux  folitaires  de  Fort 
Koyal. 

Peut-être  eft-il  à  craindre  que  cette  infti- 
tution  méthodique,  ces  moyens  faciles  de  tout 
apprendre  n'aflbibliiTent  le  génie ,  dont  la  force 
&  le  fuccés  font  toujours  proportionnés  aux 
obllacles  qu'on  rencontre ,  8c  qu*il  faut  furmon^* 
ter.  Mais  en  attendant  la  jeunelle  eft  mieux 
inftruite  aujourd'hui  qu'elle  n*étoit  auparavant; 
je  ce  que  Ton  perd  en  profondeur  on  le  gagne' 
en  étendue.    • 
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L*in(tru£Uon  de  la  jeuneife  étant  regardée 
par  toutes  les  clafles  de  citoyens  comme  un 
objet  des  plus  importans ,  les  gens  de  lettres , 
pour  Ja  plupart  profelieurs ,  légens  de  collèges, 
maîtres  d*écoles  ou  inftituteurs  particuliers,  dé- 
voient acquérir  plus  de  confidération.  U  n*étoit 
pas  rare  en  Allemagne  que  les  princes  des 
plus  illuftres  matfons  reçuflent  à  leur  table  des 
gens  de  lettres  (^).   Des  ducs  de  Saxe  &  de 
Bronswic,  &  même  le  père  de  Frédéric,  Se 
plus  encore  le  grand  éleveur,  avoient  donné  . 
l'exemple  de  cette  popularité.    On  n'a  pas  en- 
core oublié  depuis  cinc^udiite  ans  le  comte  de 
Manteufel,  dont  la  maifon  étoit  ouverte  aux 
gens  de  lettres  à  Dresde,  à  Berlin,  à  Leipûc. 
Mr  de  Marfchal ,  miniftre  d'état  fous  Frédéric 
Guillaume  9  n'avoit  pas  vécu  fur  un  pied  diffé* 
'  rent..  Mais  à  l'exemple  d'un  roi  très- piuilant 
&  très -renommé  depuis  Tes  premiers  exploits» 
Içs  autres  fouverains,  &  à  plus  forte  raifon  les 
feigneurs,  les  miniftres  d'état,  fe  familiarifé- 
rent  davantage  avec  les  favans.    L*on  vit  en- 
fuite  à  Berlin  les  reines  inviter  les  prédicateurs 
ileur  dîner,  plufieur^  grands  feigneurs  ouvrir 

(a)  Voycx  la  vie  dc.BeiTtr. 

t 
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leurs  maifons  ,  offrir  leur  table  aux  gens  de 
lettres.-  Les  miniftres  &  quelques  grands  offi^ 
ciers  de  la  cour,  qui  étoient  membres  de  l'aca- 
démie,  avuient  un  motif  de  plus  pour  1<j  faire, 
&  quelques-uns  d'entr'eux  sy  font  diftingués. 
(Foy^z  Aknim,  Gottxr,  Hektzbe&g, 
MarsghajL)  Rewiesky).  Les  miniftres 
étrangers  les  imitèrent  ou  donnèrent  l'exemple. 
Les  favans  de  Berlin  fous  le  régne  de  Frédéric 
n*envièrent  point  à  cet  égard  les  agrémens  dé 
Paris  Se  des  villes  dltalie.  Si  les  gens  de  lettres 
allemandi  lout  inoins  fréquemment  chez  les  da-. 
mes  &  dans  le  grand  monde,  c*eft  que  la  no-p 
bleûe  n*eil  pas  dans  la  haute  Allemagne  fur  le 
pied  qu'elle  eft  en  Italie  Se  en  France;  &  je\ 
doute  fort,  d'apjès  Lucien,  4'^^^!^^^  &  Zim- . 
mermaim ,  s'ils  doivent  fouhaiter  de  Tétre  da- 
vantage. Je  doute  encore  plus,  fi  les  grands, 
ont  tort  de  ne  fe  pas  trop  montrer  aux  yeux 
des  put  tes  <Sc  des  romanciers. 
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SECTION  SIXIÈME, 


Ii\pru6lion  des  femmes  ;  alliances  étrangères  $ 

liùtrié  de  la  prejfe. 


'éducation  du  fexe  influe  également  fur  la 

littc  rat  lire  &  fur  les  moeurs  d'une  nation.  Le» 
femmes  n*ont  ahfolument  point  influé  dans  les 
afiairci  fous  Frédéric  II,  ni  même  fous  Fré- 
déric Guillaume  fon  père.  Jamais  en  quatre 
vingts  ans  on  n*a  entendu  dire  qu*en  PrufTe  un 
minière  ait  été  élevé  ou  déplacé  par  des  intri- 
gues de  femmes  (  K  Jarige).  Bien  moins  ou 
trouvera  qu'elles  ayent  décidé  ni  de  la  guerre , 
ni  de  la  paix.  A  peine  pourroit-on  nommer 
un  ou  deux  artiiles  que  la  faveur  d'une  prin-* 
cefie,  foit  mère,  fœur,  ou  époufe  du  monar- 
que, ait  fait  prendre  au  fervice ,  &  penfîonner. 

Les  femmes  n'ont  pourtant  pas  moins  con- 
tribué aux  progrès  c^ue  les  lettres  <Sc  les  aiu 
ont  faits  dans  le  pays.  Sans  avoir  le  ton  maî- 
trifant  de  celles  des  autres  nations,  elles  ont 
«n  général  beaucoup  de  pouvoir  fîir  leurs  ma- 
ris. Il  y  a  quelque  chofe  dans  le  génie  de  la 
kn^ue,  dans  les  lois,  dans  les  coutumes  qiu 
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pourroit  faire  croire  que  la  femme  n'eft  pai 
moins  confidérée  que  rhomme  C^).  £t  qui  fait 
il  ces  manières  reipe^lueufes  que  les  François 
ont  pour  les  dames,  ne  font  pas  encore  une  fuite 
des  mœurs  que  les  Francs ,  nation  allemande  9 
ont  introduites  dans  les  Gaules  P  11  ell  vrai  que 
la  loi  falique  exclut  les  femmes  de  la  fucceffion 
à  la  couronne  8c  aux  fiefs.  Cette  loi  eit  très- 
laifonnable,  parce  que  le  feudataire  eftfoldaty 
&  que  les  femmes  ne  font  pas  faites  poUt  la 
guerre.  Au  refte,  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Allemagne  «  les  fœurs  partagent  en  égal* 
portion  avec  leurs  frères  l'héritage  de  leurs  pa- 
ïens; ce  qui  n*efl  guère  de  coutume  dans  les 
autres  pays.  Parmi  les  nations  méridionales^  où 
les  padions  font  plus  véhémentes,  les  femmes  doi- 
vent avoir  fouvem  une  influence  plus  prompte  ; 
mais  vers  le  nord  leur  influence  eit  plus  con- 
tinue 5  Se  a  plus  de  fuite.  D'ailleurs ,  comme  les 
nations  feptentrionales  ont  plus  befoin  de  cul^ 
ture  pour  fe  former  que  celles  du  midi ,  8c  que 

(«)  Outre  que  les  noms  qui  fi.r;nifietU  foleil  k.  rnoraUj  pàc 
exemple,  fo ni  féminins  &:  que  celui  de  lune  eft  ru^l»  uiiii,  oa 
trouve  dans  les  livres  généalogiques  que  poui  indiquer  avec  \xfk 
feul  mot  frères  k.  fœurs ,  le  Aom  ell  tiré  dt  ces  dernières ,  4r«* 
fihwiftêr. 
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les  femmes  en  général,  par  la  raifon  qu'elles 
font  plus  délicates    plus  fenfibles,  font  plus  ca- 
pables de  recevoir  de  l'éducation  8c  de  l'inftru- 
âion,  elles  font  aufli  plus  propres  par  la  maAiére 
de.  vivre  du  pays  à  la  communiquer  aux  hom- 
mes. Un  feul  exemple,  qui  n*eut  pas  de  grandes 
fuites,  ne  doit  point  tirer  à  conféquénce.  Mais 
toujours  eit  -  ce  un.  fait ,  quç  le  preoiiei  auteur 
qui  parut  aux  frondéres  des  pays  qui  forriient 
la  monarchie  pruflienne,  éll  une  femme  (^). 
D  eft  très  -  certain  que  le  fexe  efl  fort  inAruit 
en  Allen^agne,  du  moins  dans  les  pays  dont 
nous  parlons;  &  û  leur  efprit,  ieurs  connoif- 
fonces  ne  frappent  pas  auflitôt  qu'ailleurs  les 
étrangers ,  c'efi  que  rinftru£iion  des  femmes . 
allemandes  eit  piu^  pour  leurs  nwis  8c  pour 
leurs  familles,  &:  que  celle  des  1  raiiçuiies  ^  des 
Italiennes  Teft  plus  pour  leurs  amans  ou  leurs 
amis.    La  conAituûpn  même  de  rAliemagne 
proteltanie  contribue  à  Tinftîru^lion  du  fexe. 
Par  la  même  raifon  qu'on  trouve  plus  facile-- 
ment  des  inftituteurs  pour  les  garçons ,  on 
trouve  aufli  de  meilleures  gouvernantes  pour 

(a)  Roswidot  abbefle  &  fondatrice  d«  Tabbaje  de  Gandeis* 
beim,  entre  Magdebours  <c  Broiuwif. 
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les  demoifelles,  &  c*eft  une  fuite  du  train  qu*m 
piis  la  nation.    L,es  fiUes  des  ecdériaftiques, 

piûieileiirs  ou  pafleurs ,  participant  à  peu  prè« 
ila  même  éducation  que  leurs  fîéres  dans  la. 
maifon  paternelle  enfortent  également  capa- 
bles de  porter  quelques  germes  de  doctrine 
k  le  goût  de  Tétude  dans  les  familles  où 
elles  entrent  comme  gouvernantes  ou  comme  ^ 
époufes. 

H  n*y  a  pas  .encore  eu  dans  les  univerikéi 

piuliiennes  des  femmes  faifant  profeffion  de  let- 
tres 9  comme  le  faifoit  Madame  Gottfched  i 
Leipiic,  ni  des  demoifelles  doreurs,  conune  il 
y  en  a  à  Gœttingue.  Peut-être  cette  publicité 
de  littérature  n*auroit-elle  pas  été  bien  reçue 
fous  Frédéric  H,  qui  n'aimoit  pas  beaucoup 
le  fexe,  ScJ  qui  traita  trop  durement  une  pau- 
vre femme  dont  les  poëfies  avoient  eu  du  fuc* 
cés  (  Voyez  Karschin).  Cependant  il  y  eut 
dans  toutes  les  clalles  des  femmes  très  -  capables 
de  faire,  iinon  de  grands  ouvrages,  (  ce  que  les 
femmes  n'ont  jan\ais  fait,  ni  dans  les  fciencesy 
ni  dans  les  arts,  en  aucun  temps,  ni  aucun 
pays,)  du  moins  de  bonnes  &  de  jolies  chofes, 
£t  quand  elles  ne  iexoient  que.  lire,  traduire ^ 
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&  juger  les  auteurs,  comme  elles  font  effeûi-. 
yemeiit,  cela  même  ne  fert-il  pas  à  bitroduire 
dans  la  liuérature  plus  de  fcnLinient,  Se  cette 
délicatefle  de  goût  qui  manquolt  autrefois  aux; 
écrivains  allemands?  Voyez  les  art,  Bamber* 
GER,  Breymann,  Catherine  II,  Dil- 
TEY,  Elisabeth,  Gottsched,  Recke, 
Reclam,  Renel,  Unger. 

Ces  alliances  entre  perfonnes  de  différente 
nation,  qui  ont  été  fort  fréquentes  en  Pruife 
depuis  un  ficclc ,  ont  aulFi  contribué  aux  pro- 
grés de  Tefprit  dans  les  pays  pruiliens.    Si  ja- 
mais on  s*avife  de  faire  la  généalogie  des  au-  ' 
teun  8c  des  artiftes  allemands  les  plus  célèbres, 
on  trouvera  que  ceux  dont  les  ancêtres  fe  font 
alliés  avec  des  familles  étrangères,  ont  plus 
gagné  que  perdu  par  ces  alliances.  L'Autriche 
te  la  Bavière  ont  eu  des  relations ,  ont  fait  des 
alliances  avec  des  familles  italiennes,  efpa- 
gnoles  &  françoifes;  mais  ce  mélange  s'eft  con-i 
centré  dans  les  villes  capitales ,  Se  n'a  peut-être 
fervi  qu*à  hâter  les  progrès  du  luxe  &  de  la 
corruption  ,  fuites  néceflaires  de  ragrandilTe- 
ment  des  villes.    Les  réfugiés  frauçois  qui  fe 
font  répandus  dans  les  provinces  proteftantes 
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îde  rAllexnagpe , .  y .  ont  finan  inttiQdivt ,  i  ceitei 

avancé  rinduftrie  ;  ils  n'ont  contxibué  que  nie- 
diatement  à  Taugmentation  du  luxe,  c*eft-è- 
dire  lorsque  leur  induftxie  egt  excité  celle  de 
U  nation  qui  les  reçut ,  Se  augmenté  par  là  lô6 
moyens, de  fiibrxftance  &  les  ricbefles.  Le  pm- 
£xès  defTeipiit  humain,  difom  plus  clair  en,- 
core,  rçfprit  humain  auroit  gagné  âavciiiiage, 
fi  on  eût  pu  convertir  ^u  chriitianisme  Ja  na- 
tion juive,  ou  h  l'on  eût  fbOité  plus  loin,  la 
tolérance ,  8c  pou^  mieux  dire,  fi  l'on  avoit  ét^ 
plus  conféquent  à  jc^t  égard  (^). 

La  liberté  qu'acquirgat  la.|jr<^ç..^  laflif^rai- 
lie  fous  Frédéric  II,  eut  peut  -  éd^  plm  d'in- 
fluence fur  la  littérature  alleinande' que  toutes 
les  nouvelles  méthodes  d'éducation  .qu  on  ima- 
gina ou  qu'on  renouvela ,  Se  que  tous,  les-  pe- 
tits avantages,  dopt  je  viens  de  parler.  JL-AUe- 
magne  fa  vante  ne  fentit.qHe  fous  lui  ce  qu'elle 
pouvoit  être  par  fa  conilitutiçn.  Depuis^  le  rèr 
gne  de, rempereur  Ferdinand  U  jusqu'à  la  con^ 
quête  de  la  Siléfie  par  le  roi  de^  Pruffe ,  l'Alk;- 
magne  .n'a  pu  fe  -dire  libre,  que  dans  quelques 
iallans.  &  dsm  4^s  ciiies  v^olent^s*.  ;  Car  ^ueiif 
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liberté»  quelle  indépendance ,  que  celle  que 

prétcndoient  lui  procurer  les  armées  de  France 
&  de  Suéde,  quoiqu* oppoféei  au  derpotismè 
auquel  vifoit  la  maii'on  d'Autriche  La  paix  de 
Weftphalie  aflura  des  poflefRons  Se  dos  droits  à 
quantité  de  princes  aliemandi  i  maU  la  maifon 
d'Autriche  n'eut  pas  moins  d'influence  dans  tout 
Tempire  qu'elle  n'en  avoit  eu  avant  ce  traité. 
Aucim  prince  u*avoit  allez  de  force,  ou  affez  de 
courage  puui  içiiilci  aux  uilimmtious  iiiipûrieu- 

fes  de  la  cour  de  Vienne.  Ce  n'étoit  que  Air 
des  articles  de  controverfe  que  les  fouverains  du 
fécond  ordre  pouvoient  laifler  dire  ce  qui  leur 
plaifoit;  à  tout  autre  égard  on  n'y  ctoit  pae 
moins  gêné  que  dans  les  autres  pays  où  la 
prefle  n*eil  plas  libre. 

Mais  lorsqu'on  vit  par  le  Tuccès  de  la  guerre 
de  fept  ans,  que  TAllemagne  n'avoit  pas  befoin 
de  l'Autriche  pour  s'affurer  du  côté  du  Rhin, 
te  qu'elle  n'avoit  pai>  befoin  non  plus  de  la 
France  k  de  la  Suéde  pour  Te  défendre  du  côté 
du  Danube,  la  nation  acquit  plus  d'ame  Se  ofa 
penfer  Se  parler  plus  qu'elle  n'avoit  encore  ofu. 
Le  rot  de  Pnifl'e,  alFez  fort  pour  protéger  leé 
jprinces  ies  collègues  contre  l'ambition  des  gran* 
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des  puiilances ,  8c  pas  ailez  puiffant  poux  penfer 
à  les  fubjuguer  &  à  les  gênet  lui-même  quand 

• 

il  le  voudroit,  mit  en  v&leùr  fous  les  petiài 

états  qui  partagent  rAllemague.  Chaque  prin- 
ce, chaque  ville,  chaque  particulier  félon  fon 
rang  ^  fentit  cuiÀtte  fon  exiftèn'ce.  On  acquit 
cette  énergie  qu'éprouvent  les  individus  de  cha« 
que  nation  dans  les  guerres  dviles,  lorsque  les 
fouveiains  font  obligés  de  ménager  leurs  peuf- 
ples ,  de  refpefter  leurs  fujets.  Le  roi  de  Prufle 
hilTa  écrire,  &  Ton  accorda  à  peu  prés  la  Même 
liberté  dans  les  états  voifms^  les  écrivains  for- 
mèrent un  corps  qui  fe  foutenoit,  s'élevoit  pat 
Im  -  même.  Voilà  la  caufe  principale  de  l'effo^ 
qu'a  pris  la  littérature  eu  Allemagne  depuis  vingt 
ciiic[  ou  trente  aiii.  En  Prufle  même,  fous  les 
règnes  précédens,  TimprelBon,  le  débit  8c  ViA* 
trodudion  des  livres  étoit  auili  gênée  que  dans 
les  pays  d*inquifition.  1  On  y  avoit  défendu, 
fous  peine  de  très-groffes  amendés,  jusqu'au^ 
traductions  allemandes  de  la  bible  qui  n*étoient 
pas  conformes  àcdle  de  Luther.  Frédéric  ôtà 
toutes  ces  entraves.  Ce  n'eit  pas,  comme  on 
Ta  cru  généralement,  que  toute  forte  de  cen- 
fure  concernant  les  livres  ait  été  abolie.  La  dé- 
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fenSe  (fimprimei  fans  Tapprobation  des  cenfeiuij 
fous  peine  de  cent  écus  d'amende  »  fubfifta  tou- 
jours. Mais  comme  ie  roi  étoit  très -tolérant, 
.le  xainiftére  le  devint  à  un  point,  que  la  prefle 
fe  trouva  auiïi  libre  à  Berlin  qu'elle  Te/l  à  Lon* 
dres.  J'ai  vu  un  refait  figné  de  .trob^  minifiref 
.d'état,  en  1779,  P^'  lequel  on  infmuoit  ouvex* 
•temeiit  au  cenfeur  qu'il  devoit  feulement  pren- 
dre garde  qu*en  laiflant  une  pleine  liberté  à  cem 
tains  éai vaille  Jàns  aucune  Jorie  d'injpeûion^  les 
abus  jïallajfent  pas  trop  loin.  (  Voyez  Cr A  N  T Z, 
JCahle,  LAV^AUfX)..  Au  refte  les  cenfeurs, 
qui  d'un  côté  n'étoient  ni  bigots  par  principes, 
ni  religieux  par  état,  n'avoient  ps^s  aflez  de  pou- 
voix  pour  faire  exéituter  la  loi ,  &  il  étoit  txès^ 
facile  de  l'éluder.  Les  libraires  étoient  d'autant 
xnoins  genés^  que  l'introduâipn  de  toutes  for- 
tes de  livres  étoit  abfolument  pexmife  iàns  révi- 
fion  &  fans  impôt.  Cette  liberté  s^étendit  par 
les  circonitances  du  temps  dans  les  pays  voifins. 

Il  y  avoit  depuis  long- temps  en  deux  vil- 
les différentes,  à  Francfort  fur  le  Mein  &  à  Lei- 
plic,  des  foires  très  -  ^équentées ,  où  le  trafic  de 
librairie  formpit  une  des  branches  du  commerce 
qui  s'y  faifoit»   A  Francfort,  ville  impériale,  la 

cour 
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.  coui  de  Vienne  exexçoit  fur  le  débit  des  livre» 
Une  autorité  qu-on  n'ofoit  lui  contefter.   Le  cé* 
lèbre  médecin  van  Swieten,  confeiller  intime 
de  rimpératrice  Marie  Tiieicic ,  avoit  la  furin- 
tendance  abfolue  des  affaires  littéraires.  Ce  cen-i 
leur  rigide 9  foit  par  les  propres  principes,  foit 
pour  féconder  les  intentions  de  fa  pieufe  fouve- 
-  raine,  défendoit  Tintroduâton  de  la  plupart 
des  livres  nouveaux,   comme  contraires  aux 
.  opinions  reçues.    Ces  prohibitions  s'étendoient 
aux  foires  de  Francfort.    A  Leipfic  on  n'avoit 
guère  fuivi  de  règlemens  cliflércns  fous  Au- 
gufte  m,  dévoué  à  l'Autriche.    Le  confeiUei 
Charles  Bel,  né  en  Hongrie,  piuieiieur  de  poë-^ 
•tique,  biblio&écaire  &  cenfeur  à Leiplici fous  le 
roi  Augufte,  auroit>*  il  été  moins  rigide,  moins 
fcrupuleux  que  le  médecin  hoUaudois  ne  l'étpit 
à  Vienne  ?  Mais  lorsque  le  roi  de  Fruife  s'em** 
para  de, la  Saxe  dans  la  troifiéme  guerre,  Se 
qu*il  y  pafTa  fes  quartiers  dTiiver,  il  y  introdui- 
fit  la  même  tolérance  qui  régnoit  déjà  dans  fes 
états  ^  &:le  commerce  de  librairie  par  ce  moyen 
devînt  très  -  confidérable.    L'avantage  qu'en 
relfentoient  les  libraires,  les  mit  en  état  de  iàire 
des  entrepiUts ,  de  payer  Je^  éciivaiiià,  ^Sclalit- 
X*a  Prujfê  tittir.   T.  T,  £ 
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térature  allemande  prit,  même  durant  la  guerre^ 
m  effor  qu'on  n'atiroît  presque  pas  elpéré  dans 
la  plus  profonde  tranquillité.  La  paix  qui  re* 
vint,  contribua  beaucoup  plus  encore  àTavan* 
cernent  de  cette  branche  de  commerce. 

Â  en  juger  par  l'immenfe  quantité  d'ouvra- 
ges qui  fe  font  imprimés  dam  les  vingt  quatre 
-  années  qui  s*écouIérent  depuis  la  paix  de  Hu« 
bertsbourg  jusqu'à  la  mort  de  Frédéric  II ,  on 
diroît  que  ni  en  Italie  dans  le  fiécle  de  Léon 
ni  en  France  fous  Louis  XIV,  les  lettres  n'eu- 
rent puiiit  de  temps  plus  lieureux.  Mais  nous 
ne  diffîmulerons  pas  qu'il  eft  pour  le -moins  aufli 
problématique,  fi  cette  liberté,  ces  moyens 
aifés  de  faire  imprimer  cette  foule  prodigieufe 
de  livres  qui  fortent  des  prefles  d*Ailemagne^ 
eft  utile  à  la  perfeélion  de  la  littérature,  qu'il 
eft  douteux ,  fi  Textréme  facilité  de  rinftruâion 
forme  les  génies  8c  les  grands  auteurs. 
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Changement  qui  s*ejl  fait  dans  t  étude  é*  titfage 

des  langues 

D'abord  une  grande  partie  de  ces  livres  font 
des  traductions,  fuite  immédiate  &  naturelle 
de  Téducation,  &.  de  l'étude  des  langues»  plus 
conforme  au  génie  allemand  qu'à  celui  des  au- 
tres nations.  La  connoiiTance  des  langues  orien-> 
taies  y  efl  pl^is  commune  qu*en  Italie  \  8c  un 
Italien  qui  de  nos  jours  s*eft  diftingué  haute- 
ment dans  l'érudition  hébraïque,  eXt  auili  re- 
nomme Cil  Allemagne  qu'à  dix  lieues  de  la. 
ville  où  il  réfide  (^).  Au  renouvellement  de» 
lettres  Se  dans  les  premiers  luikes  de  l'uni  ver* 
£té  de  Francfort  fur  TOder,  ce  même  profeileuc 
Prastoriu8«  qui  diiputa  avec  le  jéfuite  Aur  en 
préfence  du  nonce  du  pape  &  de  l'élefleur ,  fa- 
voit  quatorze  &  même  dix  huit  langues  (à). 
Ce  goût  continua  toujours,  8c  les  étabiiiiémens 
des  univerfités,  la  pratique  des  confiftoîres  le 
confervenit.  La  langue  latine  a  été  pendant 
prés  de  dix  ,ûécles  le  feul  inilrument  dont  on 

(  a)  Mr  Tabbé  DerofTi,  profefleur  k  runiverfité  de  Parme. 
;      (6)  y  m  Sêchnann,  Noiitia  uni^er/Uurit  J'rancofurt,  pw9f* 
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fe  foit  iervi  dans  le  noid  poui  enfeigner  &  poui 
apprendre  ks  iciences.  Un  peu  de  latin  peu* 
daiit  les  XIII  &  XIV  fiédes  conftituoit  pres^* 
que  toute  la  littératuie  5  les  gentilshommes ,  lea 
prêtres  Se  les  moines  n*avoient  de  plus  grand 
fonds  d*inftru£tion ,  ni  pour  eux ,  ni  pour  les 
autres  (  ).  Cette  langue  a  été  conâamment  . 
dominante  dans  les  collèges  &  les  académies 
jusqu'après  la  mort  du  grand  éleûeur  Frédéric 
Guillaume.  Les  princes  8c  les  priucefies  mêmes 

# 

rétudioient  encore  defon  temps  ;  elle  paroît  avoit 
été  en  Allemagne  comme  en  Suéde  la  langue 
de  cour.  Elle  commença  à  palTer  de  modt^  lu  ut 
les  deux  premiers  rois  de  Prufle;  mais  le  réta- 
bliffement  de  l'académie,  à  laquelle  Frédéric 
alTigna  une  nouvelle  langue,  fixa  l'époque  de 
la  révolution  qui  fe  ât  dans  la  république  litté* 
xaire  de  l'Allemagne.  Les  nouveaux  léglemens 
portoient  qu*on  ne  publicroit  les  mémoires 
qu'en  françois,  au  lieu  de  les  publier  en  latin  ^ 
comme  il  avoit  été  réglé  par  Leibnitz.  Il  eit  vrai 
que  lé  latin  avoit  commencé  en  France  à  être , 
beaucoup  moins  en  ufage  vers  l'an  1682  que  . 

(a)  Voy.  BarcÂard^  de  linguae  larinae  in  GtrmmtÙ^Jtf 
tù,  Tom.  I.  cap.  IV,  p.  119.  Hana«v.  17 1^*  * 
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l'édît  de  Nantes  fut  révo(jué.    Après  Fléchi er, 
BoiTuet  Se  Nicole ,  qui  écrivoient  également  bien 
en  latin  8c  en  firançois ,  il  n'y  eut  plus  que  queU 
ques  jcfuites  &.  quelques  îiutres  régens  de  claifc 
qui  fe  ferviffent  du  latin.   Et  à  peine. trouve. 
Xûit-on  qu'apié^  la  Hirç  8c  Pourchot  les  menb- 
bres  de  racademie  Se  les  profglicurs  s'en  foi  eut 
feiyis  pour  traiter  de  fciençes  ou  de  philofo-» 
phie.     Les  proteitans  franco is  en  abandon^ 
lièrent  totalement  Tufage  ,  dés  qu'ils  eurent 
introduit  la  langue  vulgaire  dans  leur  culte, 
Aufli  de  tant  de  réfugiés  françois  qui  ont  fait  des 
livres  en  Allemagne,  &  furtout  à  Berlin,  je 
lï'en  connois  pas  un  qui  ait  éçrit  en  langue  la? 
tine.  Le  moyen  inattendu  qui  s*offroit  au  grand 
éte^ur  d'introduire  une  nouvelle  langue  de 
communication  parmi  les  gens  de  lettres  de  dif- 
férens  pays ,  lui  fit  abandonner  le  projet  de  la 
ville  latine  dont  nous  avons  parlé.  Depuis^» 
Iqis  les  pirinces  ne  penfèrent  plus  guère  au  ladn« 
Charles  XII,   roi  de  Suède,   &c  l'empereur 
Charles  VI  font  peut-» être  les  derniers  dçs  fou* 
Texains  qui  ayent  parlé  cette  langue. 

Il  y  eut  encore  des  théologiens ,  des  jurilles 
k  des  médecins  qui  continuèrent  à  s*an  fçrvir^ 
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mais  à  mefure  qu*on  s'accoutumoit  à  donner 
-des  leçons  en  langue  vulgaire ,  on  écrivoit  de 
nicnie  les  traités  élémentaires  faits  pour  Tinflru- 
ûion  des  étudians.  On  en  vint  jusqu'à  faire  en 
allemand  les  difcours  d'inauguration,    ce  qui 
étoit  inouï  avant  le  milieu  du  fiécle.    Dans  les 
diiférens  genres  de  belle  littérature  il  eft  encore 
beaucoup  plus  rare  que  l'on  écrive  en  latin. 
Les  derniers  ouvrages  un  peu  confidérables  en 
vers  latins  qûi  ayent  paru  dans  les  états  pruC- 
fiens,  font  une  traduflion  du  Télémaque  de  Fé- 
nelon,  imprimée  Tan  1740,  &  un  recueil  d'o- 
des, d'élégies,  dépigrammes,  &:  de  quelques  au- 
tres picccs  depoëfies  d'auteurs  allemands  qu'un 
nommé  Rœnick,  re£ieur  d'une  école,  fit  impri-* 
mer  en  i;48.    On  a  d'autant  moins  fujet  de  le 
regretter,  que  pendant  ces  deux  fiécles  qu*on 
cultiva  la  poëfie  latine,  jamais  l'Allemagne  n'a 
eu  de  poètes  de  ce  genre  qui  ayent  égalé  les 
Italiens,  learAnglois,  les  François  même.  Il' 
n'y  eut  que  quelques  Siléliens  qui  en  approchè- 
rent En  vain  on  fe  vantoit  d'en  avoir  un  beau- 
coup  plus  grand  nombre  que  l'Italie  (f'y  Lé 

(a)  Voy  Rœnick^  Ae^tntîorum  poêtarum  Germanorump 


Digitized  by  Google 


Introbuction.  Sect.  vu  71 

grand  Lcibakz  ii  ^'^cda  p«io  même  FJugo  Grotius 
dans  la  poêfie  latine.  '  On  ne  s'avife  plus  de* 
puis  long -temps  ni  en  Allemagne,  ni  ailleurs, 
de  faire  des  romans  en  latin  comme  en  a  fait 
Bardai  dans  le  fiécle  dernier;  &  Ton  ne  voit 
plus  que  fort  rarement  des  ouvrages  hiftori» 
ques  en  latin.    Mais  eft-il  bien  vrai  à  cet 
égard  que  dans  des  collèges  pruiïiens  la  bonne 
ladnîté  ne  fe  foit  pas  fi  bieij  coiifervée  qu'en 
Saxe  (*)  ?   En  fuppolant  le  fait,  que  la  cé- 
lébrité d'£meAi  rend  allez  probable,  je  n'en- 
fiurois  indit[uer  d'autres  raifons ,  fiiion  que  dans 
les  villes  de  la  Saxe  on  lit  un  peu  moins  de 
livres  françois  qu'en  Pruiie,  8c  qu'il  n'y  a  pas  de 
langue  d'un  génie  plus  contraire  au  iatiii  que  la 
françoife.    F.  âkletius,  Badenhaupt, 
Baumgarten,  Chuistgau,  Cochius, 
Erman,  Gedike  ,  Meierotto  ,  Spal- 
niNo  G.  L.,  Teller,  tkc. 

-Des  trois  filles  de  la  langue  latine,  l'ita- 
lienne, l'efpagnole,  la  françoife,  ce  fut  cette 
dernière  qui  remplaça  la  mère  d^ns  tout  1^ 
nord.  L'italienne  y  étoit  affez  répandue  dans 
le  fiécle  de  Charles  Quint,  &  même  avant  par 

• 

(a)  V.  Mirabêou^  Monarchi*  prtffflwtu.  T.V*  p.  15 i* 
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les  relations  que  l'Allemagne  avoit  avec  l'Italie, 
Une  denû- douzaine  d^auteuis  italiens  de  deux 
fiêcles  fucceiTifs ,  l'Ânoite,  le  TaHe,  le  Cxuariiiiy 
Ouîcciardini,  Sarpi,  Galilée,  &enfuite  lesopéra^ 
faifoient  encore  apprendre  aux  Allemands  la 
langue  italienne  (^),  même  depuis  que  la  moi-r 
tié  de  l'Allemagne  n*eut  plus  rien  à  faire  avec 
Rome.  Les  gens  de  lettres,  auxquels  l'intelli-f 
gence  du  latin  rend  celle  de  l'italien  très- 
facile,  ont  continué  à  l-étudier  médiocrement  ^ 
tant  pour  lire  les  auteurs  italiens  que  pour  les 
traduire.    JJaiis  les  premières  armées  du  règne 
de  Frédetic  II,  le  comte  Algarotti  &  une  quan<»i 
tité  d'Italiens  employés  aux  théâtres  çie  la  cour 
à  Berlin  &  à  Potsdam,  avoient  encore  porté 
beaucoup  de  monde  à  Tétudier.    Mais  c'étoit 
furtout  pour  lire  les  opéra  de  Metaltaiio ,  8c  le* 
comédies  de  Gotdoni.  Cette  mvie  paiTa  depuis 
que  Frédéric  II  n'eut  plus  le  même  goût  qu'il 
avoit  eu  pour  l'opéra,  Se  à  mefure  que  l'étude 
du  latin  languIfToit,  Sur  la  fin  de  fon  régne ,  ii  on 
«kcepte  ceux  qui  avoiént  voyagé  ou  qui  étoient 
nés  en  Italie  ou  de  parens  italiens ,  il  n'y  eut  que 
quelques  perfonnes  alliéW  à  la  famille  royale, 
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quelques  aides  de  camp ,  un  ou  deux  membres 

de  r académie  qui  iuSmt  état  d'écrire  en  ita«* 
lien.  V.  Broïîswic  F.  A. ,  Mébian  ,  Nicolaï. 

La  langue  efpagnole  n*a  jamais  été  répan-v 
due  dans  la  Saxe  comme  elle  l'a  été  en  Weit-y 
phalie,  en  Bavière  &  en  Autriche.  Unfcigneui 
écoifois,  qui  fut  très-long -temps  attaché  à  Fré-« 
deric  II,  ne  celloit  de  louer  ks  livres  aufTi  bien, 
que  le  caraélère  des  £fpagnpls  qu'il  ayqit  con-i 
nus,  Ceft  peut- être  par  une  fuite  des  entre-» 
tiens  de  ce  feigncur  qu'un  chanoine  de  Halber- 
itadt  traduifit  des  poëfies  de  Gongo^a  8c  ui| 
profelfeur  de  Halle  l'hifloire  de  Feireras.  (  Voy. 

Bbrtram,.Jacobi  *  Moldenawer),. 

Les  auteurs  allemands  qui  cherchqient  tous  les 
moyens  de  fe  foimei  un  théâtre  ^  auroient  dû 
certainement  puifer  aux  fources  abondantes  du. 
Parnafle  efpa^nol.  Mais  ils  s'attachèrent  au:ç 
François  Se  aux  Anglois ,  fuppofant  toujours  le 
génie  de  ces  derniers  plus  aiialogue  à  celui  de 
leur  nation.  Enfin  de  toutes  les  langues  tant 
anciennes  que  modemes ,  la  françoife  eft  celle 
qui  a  eu  le  plus  de  cours  fous  Frédéric  IL  Elle 
avoit  commencé  à  fe  répandre  en  Allemagne  à* 
Vôccafion  des  congrès  dçMunfter,  8c  pendant 
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les  guerres  qui  précédèrent  Se  celles  qui  fuivi- 
tent  ce  fameux  traité.  Dam  les  conférences 
qui  fe  tinrent  à  Francloit  lui  le  Mein  en  iBga, 
on  fe  plai^auit  dtja  cl^  ce  que  l'on  allecloit  en 
Allemagne  de  parler  plutôt  le  françois  que  le 
latin,  &c  de  ce  qu*on  défiguroit  même,  par  un 
mélange  abfurde  de  mots  étrangers ,  la  langue 
de  la  nation  (^).  La  révocation  de  Tédit  de 
Nantes  en  a  rendu  Tufags  plus  général  dans  le 
nord,  &furtout  dans  le  Brandebourg  Scia  Prufle, 
8c  dans  tous  les  pays  proteflans  où  les  reform'és 
françois  fe  font  réfugiés.  Mais  avant  qu'un  en- 
thoufiasme  religieux  eût  conduit  cette  colonie 
dans  le  Brandebourg,  la  cour  y  parloit  déjà 
plus  le  françois  que  Tallemand.  Grégoire  Leti, 
qui  y  fut  pendant  fix  femaines,  rapporte  que 
durant  tout  ce  temps  il  n*a  jamais  entendu 
parler  Tallemand  aux  gentilshommes  &  aux  da- 
mes de  la  cour,  où  il  paroît  qu'il  alloit  (^). 

Lacquifitiun  du  pays  de  Clève,  8c  le  calvi* 
nisme  introduit  a  la  cour  8c  parmi  la  nobleffe 

(a)  Pujfendojff,  Hijïor.  dt  r^us  géfii*  FruUrici  Guii" 
UimL  Lib.  XVIU.  n.  48* 

é 

(b)  Relation  de  As  cour      Brandebourgs  en  grand  4t* 
en  italien»  Se  en  petit  %vo  en  ùin^ok» 
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au  lieu  du  ludiéranisme ,  ont  contribué ,  autant 
que  la  conrefpondance  mitiiftérielle  &  le  com- 
merce des  troupes  françoifes  avec  les  alleman^ 
des,  à  rendre  cette  langue  fort  commiuiti  parmi 
les  perfonnes  d'un  certain  rang.   Elle  le  devint 
encore  plus  fous  Frédéric  I,  qui  fe  piquoit  • 
d'émuler  la  cour  de  Louis  XIV.    Sous  ce  roi 
le  françois  devint  le  langage  de  la  cour,  &  il 
continua  de  Tétre  fous  Frédéric  Goiiliaume  fon 
fuccefleur,  malgré  que  celui-ci  fût  très -bon 
Allemand.    Les  gouverneurs  &:  toutes  les  per- 
fonnes qu*il  employa  à  l'éducation  de  fes  fils, 
étoient  de  naiifance  ou  d*origine  françoife,  & 
parloient  le  françois  facilement;  8c  Ton  fait  allez 
quelle  étoit  la  focîété  que  Frédéric  II ,  n'étant 
que  prince  royal ,  avoit  à  Rheinsberg.  Parvenu 
au  trône,  il  n*eut  guère  que  des  François  auprès 
de  lui  9  du  moins  pour  l'entretenir;  tandis  que 
rétabliilement  de  l'acafiémie  rendit  presque  iié- 
ceiTaire  l'étude  de  cette  langue  à  tous  ceux  qui 
pouvoient  y  afpirer.    Ainfi  le  françois  fut  à 
Berlin  à  peu  près  .ce  que  le  grec  avoit  été  à 
Alexandrie  fous  les  rois  macédoniens.  L'admi- 
nillration  économique,  établie  en  i;66  ious 
le  nom  de  régie,  confiée  entièrement  à  dei 
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François  (^),  dut  le  répandre  encore  davan- 
tage parmi  le  bas  peuple  &.  dans  les  pirovince^» 
Soit  que  Frédéric  II  fut  d'avis  quç  la  lan- 
gue allemande  ne  pût  jamais  être  propre  à  de» 
<>uvrages  dç  goût,  foit  qu'il  ait  cru  que  pour 
la  former  il  falioit  qu^  les  Allemands  luffent« 
imitaffent  les  François  plus  encore  que  les  an- 
.  aeiis  Greçs  8c  Latins,  il  fit  tout  ce  qui  dépen-r 
4oit  de  lui  pour  rendre  cette  langue  familière 
i  H  nobleir^  &  aux  gens  dç  lettres.    H  voulut 
toujours  avpir  des.profeiTeurs  françois  à  l'écold 
iiiiiiLaiie.     Il  ii  épargna  ni  offres  ni  fulijcita-» 
tions  pour  en  attirér  de  Paxis     quoique  le 
xparquis  d'Argens  lui  eût  écrit  nettement  des 
Tan  1747  qu'il  avoit  eu  de  la  peinp  à  en  dé-» 
tacher  i^iéme  de  médiocres.    Ce  ne  fut  en 
effet  que  par  des  circonilançes  p^ucticuiieres  qu'il 
•n  eut  quelques  -  uns  qui  avoient  quelque  nom, 
Auffi,  malgré  tout  çe  que  fit  çe  roi  confiant 
dans  fes  projets ,  il  fe  trouva  fur  la  En  dç  foq 
régne  beaucoup  moins  de  gens  de  lettres  qui 
écrivilTent  en  françois ,  qu'il  n'y  en  avoit  eu  au 
commencement  de  fon  règne.  Malheureufc- 

(a)  Voyez  Mffhi  Jur  la  fU  é-  /«  rè^  ét  ^R^idtrh 
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ment  quelques-uns  des  François  qu'on  avoit 
fait  venir  ou  qu!  étôient  venus  *  d'eux -méme« 
pour  enfeigner  cette  langue,  fembloient  avoÎA 
pris  à  tâche  d'en  faire  aljuiidouner  l  uiage.  {Voy: 
PHÉMONTVAL  LAVSAtJX).  A  peine  Im 
leflaurateur  de  l'académie  eut-il  fermé  les  yeux 
que  plufieurs  de  fes  membres ,  pour  n'eue  pa* 
compromis  avec  Ces  prétendus  Ariihtrques  de  ki 
littérature  françoife  ,  depaandèrent  que  l'acadé- 
mie  imprimât  leurs  mémoires  eh'àllemand.  U 
n*eA  pas  improbable  qu'ils  l'obtiennent 

Cependant,  abllra£lion  faite  de  toute  par^ 
tialité  natîonalé  'fc'des  Intérêts  politiques  qui 
nuroient  dû  empêcher  que  par  l'avantage  de  la 
langue  une  nation,  déjà  affez  prépondérante, 
ii*acquit  encore  de  la  fupériorité  dans  les  négo^ 
dations,  il  feroit  aifé  de  prouver  que  pour  la 
langue  de  communication  entre  les  corps  fcien-. 
ttfiques  St  les  fàvans  de  différentes  nations,  il 
feroit  mieux  de  s'en  tenir  au  françois  que  d'en 
revenir  au  latiii,  ou  de  i'obiliner  a  n'ecriie  qu« 
|lans  fa  propre  langue; 

La  littérature  françoife  avoit  régné  pendant 
plus  d'un  fiécle,  lorsque  Tangloife  s'introduifit. 
Déff  les  premières  années  du  règne  de  Geor« 
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.ge  II  on  commença  à  lire  &  à  traduire  les  au^ 
teuijs  anglois  ,  q^ui  à  cette  époque  étoieut  auffi 
fort  en  vogue  dans  toute  la  l  iaiicu.  Locke, 
Addiffon,  Swift,  Pope,  Bolingbroke^  Tom- 
pfon,  Youug^  Hume,  Shaitesbury,  balauçoieâit 
certaine: lUcuL  la  rcputcitioii  des  auicuio  iiaiitjoii 
de  leur  temps.  .  L'univerfité  que  le  roi  d'An- 
gleterre venoit  de  fonder  à  Gœttiiigue,  la  foule 
de  Hauûv  riens  qui  alloient  chercher  fortune  en 
Angleterre  ou  faire  la  cour  à  leur  fouverain  ^  le 
commerce  pres<^ue  journalier  desHaïubourgeois 
avec  Londres,  tout  cela  contribuoit  à  répandre 
«n  Allemagne  les  produâipns  littéraires  de  la 
grande  Bret«^e,,  On  ne  pouicoit  lire  ces  livres 
fans  faire  réflexion  que  ce  qui  pouvojt  fe  dire 
en  a^glois  4^voit  pouvoir  j(e  dire  eu  s^emand*. 
JEt  pouv,qit-.pnue  pas  obierv^  .q^e  le  fond  de 
la  fengue  angjoife  itoit  TaUemand)  que  ce  qu*on 
avpit  adppté  ^du  latin,  au  jpl^tàt  dvi  txançois, 
pou  voit  très  n  facilement  le  ^^aji^orter  dans  l'ai- 

.Je^wid.,       qu^  ztLême  o^  ayqit  .encore  les 
mots  propres  ic  origiuau;|C ,  ,f  ue  les  Anglois 

-Jl'avûicnt  pa^  retejius  ?   Il  étoit  très  -^fiturel 
qu'on  sïmaginât  en  AU^magj^e  n*avoir  pas 

,  ;noi)is  de  djipvliûgns ,  aii  moins  de  talcns  pour 
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la  littérature  que  n'en  avoient  mantvé  les  AngloU, 
On  crut  donc  qu  il  falloit  faire  des  eilurt:>  poux 
fe  mettre  au  niveau  des  autres  peuples  qui 
écrivoient  en  leur  langue. 

SECTION  HUITIÈME. 

Progrès  de  lu   langue   &    de  la  iutéraLurt 

nationales^ 

]3aiis  le  fiéde  paffé  &  au  conunencement  de 
celui  où  nous  vivons  ,  les  favans  allemands 
faifoicnt  eux-mêmes  auHi  peu  de  cris  de  leur 
langue  que  les  Italiens  en  avoient  fait  de  la  leur 
jusqu'au  ûéde  feizième.  On  fe  trouva  en  Alle- 
magne, lorsque  Frédéric  H  vint  au  monde, 
précifément  au  point  où  Ton  avait  été  en  Italie 
lorsque  Léon  X  fut  élu  Pape,  &  un  peu  moins 
avancé  qu'on  n*étoit  en  France  à  la  mort  de 
Henri  IV.  Il  y  eut  encore  de  nos  jours  en  Alle- 
magne des  prédicateurs  qui  fembloient  ne  fuvoic 
penfer  qu'en  latin ,  qui  compofoient  en  cette 
langue  leur^  fermons ,     qui  les  traduifoient  par 
impromptu  lorsqu'ils  dévoient  les  prononcer. 
(  F«  MiçHA£Lis).  On  étoit  encore  à  ce  point 
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-en  Italie  du  temps  de  Pie  II,  Se  en  France. fous 
Louis  XIII  (^).  Mais  les  Italiens  8c  les  François 

iivuit-iit  trouvé  beaucoup  moins  d'obftacles  à 
donner  de  la  vogue  &  de  la  réputation  à  leur  lan« 
gue  que  n'en  ont  trouvé  enfuite  les  Allemands  , 
lorsque  lionteux  <Sc  fâchés  de  fe  voir  inoudés 
de  tant  de  livres  en  langues  modernes  Itrangè- 
les  y  ils  tâchèrent  de  relever  leur  propre  idiome* 
Il  fe  trouva  une  claffe  de  gens  trop  prévenue 
contre  le  génie  de  leur  langue  8c  de  leur  natioiL 
»  Tous  ceux  qui  s'étoient  accoutumés  au  irançois^ 
Se  par  plus  forte  raifon  les  François  réf>an-> 
dus  en  Allemagne,  trouvoient  la  langue  aile* 
mande  dure,  barbare  ^  déteftable.  On  enju- 

-geoienjt  d'après  Tinfipreflion  que .  faîfoient  far 
eux  les  caractères  gothiques  8c  l'orthographe. 
Ce  reproche  ne  poituit  pas  f(t;ulement  fur  les 
dîaleâes  de  la  Frufle ,  du  Brandebourg ,  &  dès 

*  pays  compris  dans  la  haute  Saxe^  mais  fur  toiis 
les  autres  également.    Au  commencement  du 
fiécie  on  trouvoit  le  langage  du  pays  de  Ha- 
'  novre ,  qui  dent  le  miheu  entre  le  haut  faxon 

fc 

(a)  Voyez  Vicehde  délia  htitraiura^  P.  Y,  cap.  6*f  k.$* 
Cet  ouvrage  fe  trouve  aufli  en  francois^  traduit  fur  rédition 
«leBerliik 
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jfe  le  plat  allemand,  tel  que  Frédéric  II  trou- 
voit  encore  cinquante  àfoixante  ans  après  celui 
de  fon  pays,  qui  efl  le  laxon  (  Il  déconfeilloit 
au3t  étrangers  de  Tétudier;  mais  il  alléguoît 
une  raiibn  qui  n*étoit  alors  que  trop  bonne; 
c'eft  qu'il  n'y  avoît  pas  de  bons  livres  dans 
cette  langue.  Mais  les  bons  littérateurs  trou^* 
Vérent  dans  des  livres  qu*on  avoit  depuis  deu^ 
Jfiécles,  un  fcmds  poux  fe  former  une  langui 
auQi  parfaite  que  les  autres  qu  on  parie  en  £u^ 
xopc.  Leibnitz,  quoiqu'il  n*ait  presque  rien  écrit 
.dans  cette  langue,  en  recommanda  fort  rétud«. 
Wolfffit  plus  î  ion  ûyle  n'eft  pas  agréable^  nwiâ 
îl  n'a  pas  moins  fourni  aux  autres  écrivains  qui 
vinrent  après  lui  des  expreiiions  fortes  Se  préci-' 
JTes,  tirées  du  ioatU  ds:  la  laugue  natioiiale,  Aiixft 
cfeft  exaâemeiit  à  Tépoque  de  Tavénement  de 
Frédéric  U,  Se  çiéme  à  celle  de  i'étabiiliement 
de  l'académie  iîe  Berlin  ,  que  <late  la  littéta-^ 
tuxe  allemande  )•  L'émylation  qu'excita  Tin* 
troduâion  du  françoi^  dans  un  cox^is  littéraire 
au  centre  de  la  Saxe^  fit  faire  d^heureu3t  efforts 

Ça)  V.  Bnrckarcf^  cte  imgnat  ïatinae  in  Cêrman,  JatU^ 
Tom.  II.  p.  599.    Wolfenb.  1721. 

(  6  )    Victtfuh  délie  Uttitr,  Part,  V.  Cip.  7. 

Prujê  Unir,  T.  L  t 
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aux  Allemands.  On  travc^ilk  prcmicrement  à 
purgei  le  langnge  de  ce  mélange  de  mots  latinii 
&  fiançois  enchailés  en  des  phrafes  allemandes^ 
qui  l'avoit  rendu  hideux  &  ridicule.  L'entliqu- 
fiasme  d*un  Pruflien,  profeffeur  à  Leipfie,  remua 
les  cfprits  ^  fon  époufe ,  avec  plus  de.  goût ,  fe^ 
conda  fes  entreprifcs,  tandis  qu*unTbméranieii,' 
Tivant  alors  à  £rfutt,  fe  préparoit  à  jeter  lés 
fondemens  qui  doivent  alTurei  la  durée  d'unè 
languè  ci  -  devant  mëprîfée.  (ï^.  GoTTSfcHE  jy^ 
Adelung).  Enfin  les  Allemands,  excités  pA 
Tcxemple  des  Anglois ,  s'obftinérent  â  écrire  en 
alleinand  &  en  ptor  allemand ,  ptècîfément  loxs^ 
que  le  roi  de  PruiTe  auroit  vquIu  les  conduire 
à  n'employer  que  le  fran<^ois  dans  leiiï»  écrits', 
&  les  autorifoit  par  fbn  exemple' à  le'  mè^ 
lex  au  langage  du  pays  lorsqu'ils  écrivoient  eti 
allemand.  Deux  .profellcurs  du  collège  carolin 
deBronswic,  Arnold  Schmidt  Se  Chrétien  GxrU 
ner,  avoient  ouvert  la  carrière,  8c  on  les  fuivit 
bientôt.  Un  libraire  de  il  crlin,  unJuifdeDef- 
fau,  établb  dans  cette  ville,  &  le  fils  d*un  prê- 
tre luthérien  de  la  Luface  qui  s'y  trouvoit  auffi 
fans  état ,  entreprirent  de  relever  la  langue  na-- 
tionale,  que  le  réubliifement  de  l'académie 


Digitized  by  Google 


I 


IîïTKÔt>ÎJCTION.    SlCT.  Vm.  83 

fembloît  dégrader  par  rintrodaâion  d'une  lan- 
gue étrangère.    Au  refte,  fi  Frédéric  ne  favorifa 

pas  la  littérature  naùoiiaie,  elle  étoit  toujours 
affez  encouragée  par  la  conftitution  du  pays  & 
par  le  zèle  de  quelques  mûiillres  d'état  dont  le 
roi  connoiflbît  les  vues  patriotiques.  AuHl  n'y 
eut- il  pas  moins  de  bons  écrivains  allemandi 
placés  dans  les  univerfités  pruffiennes ,  dans  les 

« 

églifes  &  dans  toutes  fortes  d'emplois  honora* 
bles,  qull  n'y  en  avo^t  dans  les  autresf  états 

de  rAllemagne.    Le  de  Tir  de  fervir  un  grand 

r 

roi;  8c  réclat  dont  brilioit  la  Prujre,  iintout 
après  la  guerre  de  fept  ans,  attiroit  à  Berlin 
autant  lëé  Allemands  des  autres  cercles  que 
des  favans  &  des  voyageurs  d'autres  nations! 
Aiiifi,  quoique  Frédéric  II  n'ait  jamais  eu  au- 
près  de  lui  que  des  gens  de  lettres  qiii  écr£. 
voient  en  françois^  Berlin  ne  lailTa  pas  de  de* 
'  venir  le  fiége  de  la  littérature  allemande,  tom- 
me Dresde  8c  Leipfic  Pavoîent  été  jusqu'alors! 
Les  langues  étrangères,  que  l'on  croyoit  enne- 
mie de  celle  de  la  nation ,  loin  dy  méttrë 
ob^bicle  ,  contribuèrent  à  fa  perfe£lion  ;  8c  l'on 
ne  fauroit  fe  diniiniikr  que  les  meilleurs  écri- 
vains allemands  fe  font  tous  formés  fur  les  au- 

F  a  > 
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teurs  françois  ou  fur  les  anglois ,  qui  s'étcdefXt 
déjà  formés  eu^^tnémes  fur  leurs  voifms,  com» 
me  les  bons  écrivains  italiens,  efpagnols  & 
françoU  des  deux  derniers  ûécles  s'étoient  for* 
mes  fur  les  auteurs  latins.  Nous  en  connoiilons 
perfonnellement  au  moins  une  dixaine,  qui 
tous  paflent  pour  écrire  très -purement  8c  tsés^ 
jélegamment  dans  leur  langue ,  qui  tous  parlent 
&  écrirent  le  François  ^  8c  qui  presque  tous 
ont  traduit  quelque;  ouvrages  de  cç^e  langue 
«n  alU^iiiancL 

L'école  fuifle  de  Bodmer  8c  Bretînger,  qui 
femble  l'avoir  emporté,  iur  celle  dç  Gottiched, 
.quelque  partialité  qu*elle  marquât  pour  la  lit- 
térature angloife,  ne  profita  pas  moins  de  la 
frfUiçoife.  £t  ceux  qui  foutinrent  le  parti  lunle 
à  Berlin ,  avoient  bien  plus  lu  de  livres  françoif 
que  d'anglois.    Voyez  S  u  L  z  £  R« 

Quels  que  foient  les  défauts  qu'on  repro- 
che à  la  langue  allemande,  elle  eft  à  préfent 
plus,  riche  qu'aucime  autre  des  langues  euro*> 
pbennetj ,  fans  même  excepter  l'italienne  8c 
Tefpagnole;  car  celles-ci  ne  fe  plient  point  i 
la  compofition  des  mots  comme  Tallemandef 
qui  à  cet  égard  approche  be*iucoup  dei  i«in- 
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gues  ofientales ,  avec  lesquelles  elle  a  d*ailleuit 

de  l'ailmité.  £Ue  eil  plus  précife  que  l'an*» 
gloife,  St  n'eftpas  à  beaucoup  ptjès  auifi  du» 
9UX  oreilles  étrangères  qu'on  s^magine  lois* 

qu'on,  juge  à  l'ouverture  d'un  livre.  Depuis 
vingt  PU  trerite  ans»  de  trpis  ou  quatre?  mille 
cqdvains  que  compte  J.*Âllemagne,  il  n'y  en  i| 
peut-être  pa«  cinquante,  &  d^ms  les  pays  pro- 
leftans  il  n'y  en  a  pas  dix,  qui  n*empioyent 
cette  langue  dans  quelque  fujet  que  çe  roit,^  S'il 
y  en  a  lencore  qui  écrivent  quelques  livres  eij 
bdn  ou  quelques  mémoires  en  françoisy  au<* 
cun  d'eux  ne  doute  pourtant  pgs  que  leur  lan« 
|ue  ne  foit  capable  de  tout  exprimer, 

Aufli  non  feulement  Thiftoire,  la  po^fie  te 
toutes  fortes  d'ouvrages  d'agrément ,  Se  d'in^ 
&ùâion  populaire,  fe  traitent,  s^écrivent  aa« 
jourd'hui  dans  la  langue  que  parle  le  petiple , 
ou  du  moins  le  bourgeois  datis  les  villes;  mais 
les  fciences  mêmes  qu'on  croyait  autrefois  pro** 
f^nei  8c  avilir  en  les  expofant  en  langue  vul- 
gaire, fout  miles  à  la  portée  de  tout  le  nioacic 
^ui  eft  en  état  de  lire  une  gazette.  Et  il  s'eft 
iiQprimé  plus  de  livres  allemands  depuis  une 
^eiitaine  d'auaées  qu  il  ne  &  en  étoit  lait  en 
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aucune  autre  langue  pendant  trois  ûédes*  Fqus 
s*en  faire  une  idcxi  ,  il  efl:  néceffaire  de  les 

♦ 

partager  en  pluûeurs  dalTeS)  félon  Imx  diffé-» 
rent  genre, 

*  •  * 

SECTIONNEUVIÈME. 

Etat  de  chaque  Jcience,  Révolution  dans  la  théo^ 
logie.  Progrès  de  la  phiîof opine  fpiculatîçe. 
i^iétijies^  nouvelle  clajfe  de  coniroverjijlet. 

Nouvelle  jui  h^rudmce. 

Le  premier  effet  de  U  tolérance    de  la  liberté 

de  pcuicr,  de  parler,  de  lire  Se  décrire  qui  ré- 
gnoit  fous  Frédéric  II,  a  été  un  changement 
confidérable  qui  â'ell  fait  dans  les  études  &  les 
ouvrages  thcolo;:>lqueî).  Depuis  deux  fiècles 
on.avoit  travtdllé.dans  tous  les  deux  cercles  da 
la  Saxe  à  détruire  1  édifice  religieux  qui  s'étoit 
élevé  en  fcpt  ceiit.s  ans.  Car  la  théologie,  telle 
qu'elle  fe  trouvoit  dans  le  fiécle  de  Luther^  avoit 
commencé  à  fe  former  à  Tépoque  à  peu  prés 
que  Tempire  romain  fut  rétabli  dans  Toccident. 
L'Allemagne  avoit  contribué  à  la  conftruction 
de  cet  édifice,  auffi  bijen  que  l'Italie,  la  France 
&  TEfpagne.    Albert  lumommé  le  grand  »  & 
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Alexandce  de  Haies  ne  font  guère  moins  te* 

nommts  dans  l'iiiftoire  thcuiugique  que  Pierre 
Lombard  &  St  Thomas  d'Âquin,  Mats  l'Aile* 
magne  a  ùât  encore  davantage  pour  détruire  ce 
même  édifice ,  puisqu'aucun  de  ceux  qui  ont 
travaillé  à  }e  renverfer,  ne  l'a  fi  fort  ébranlé 
^ue  Martin  Luther.  La  maifon  de  Brandebourg 
ayant  enfuit  c  cinbrafle  le  calvinisme  ioui  le  nom 
de  religion  réformée  on  s'éloigna  de  plus 
ea  plus  du  fyilème  qui  avoit  été  général  jus- 
q^u'au  milieu  du  fiède  feizièma  Dés  la  pie* 
mière  introduction  de  cette  nouvelle  réforme  y 
on  crut  Ypir  le  focinianisme  fe  gliffer.à  fa  fuite; 
k  au  bout  d'une  cinquantaine  d'années,'  de* 
puis  que  la  cour  eut  changé ,  on  craignit  que 
l'îiidiflérence  fur  ce  fujet  n*entraînât  le  relâche- 
ment de  la  morale.  Pour  oppofer  quelque  digue 
à  l'incrédulité,  8c  rétablir,  avec  la  croyance,  la 
morale  de  l'cvangile,  on  fit  venir  à  Berlin  Ja- 
ques Spener,  fameux  piétifte,  natif  d'un  village 
de  rÂlfape,  qui  étoit  alors  paileur  à  Jc  rancioit 
fur  le  Mein.  Frédéric  I,  qui  fe  piquoit  d'imi* 
ter  en  tout  la  coiir  de  France,  a  probablement 

(a)  L'an  1614,  ^ou£  i'éieâeui  Jean  Si^mond*   Vo^cz  ci- 
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iiroulu  fuivra  jusqu'à  i'efprit  de  jdévotion  qui^ 
é^oit  devenu  dominant  depuis  que  Louis  XIV 
avoit  époufé  Madame  de  Maintenon.    La  do- 
^t'ixie  chrétienne^  tant  pyadque  que  fpécula^ 
tive ,  fç  releva  médiocrement.    Le  roi  Frédéric 
puillaùme'I  marcha  à  ce  feul  égar4  Air  les  tfa^ 
^es  d^  Ton  pére.   A  rexcepdon  de  quelque^ 
emportemeiii» ,  Se  de  l'injuilice  inexcufable  deiP^ 
^nrôlemens  forcés,  ce  ro|  parut  toujours  bon 
phrétien  à  £ps  fujets.  Il  auroit  même  voulu  çéu-r  ^ 
nir  les  deux  religions  dominantes  dans  fon pays^- 
la  luthérienne  &  la  réformée.  (KâgharDy 
jABLON&iL¥  6*  &£INB£C£.).    U  n'y  avoiç 
pas  alors  afTcz  de  catholiques  fous  la  domina- 
tion pruffienne  pour  qu'on  peniâ.t  aulfi  à  çonci-- 
lier  la  religion  romaine  avec  les  deux  autres. 
Ce  roi  mourut  airaiit  de  voir  commencer  le# 
conférences;  &  Frédéric  II  crut  que  la  véritable 
union  étoit  une  tolérance  parfaite.    Cette  tolé-r 
tance  ne  fut  pourtant  ni  déclarée  ni  légale ,  & 
il  s'en  faut  beaucoup  que  les  catholiques,  par 
exemple ,  ayent  été  à  même  condition  avec  le« 
proteftansi    Le  roi  par  habitude,  les  miidftres 
par  je  ne  fais  quelle  raifon,  éley oient  la  voix  / 
©outre  le  profélyti^me  j  ici  eaivaiiii  d^  tQU\€ 
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0izRe  imitoient  ce  langage.  On  auroit  potur- 
tant  voulu  convertir  les  Juifs ,  &  Ton  autorilbit 
une  opinion  vulgaire  qui  attache  une  forte  d« 
honte  au  changement  de  religion. 

Frédéric  Q,  qui  n*ignoroit  pas  que  Tes  an« 
détres  en  moins  d'un  fiéde  avoient  changé 
deux  fois  de  religion,  lui  qui  ne  diflimuloit  pas 
que  fa  croyance  n'étoit  pas  celle  de  fon  père  &: 
de  ffca  cueux^  auroit  dû  peut-être  franchir  le 
'pas  8c  déclarer  à  l'égard  de  l'état  civil  toutes 
f  ehgion^  égales  ;  du  moins  celles  qid  ont  pour 
fondement  rurdté  de  Dieu,  la  providence,  1'^ 
vaagUe*  On  fut  cependant  allez  facile  à  tout 
permettre  en  fait  de  religion,  pour  que  la 
théologie  qui  i'enfeigne,  s*en  relTentît. 

Le  focinianisme ,  qui  s^étoit  réellement  in- 
troduit avec  la  nouvelle  réformation ,  avoit  de 

m 

longue  main  firayé  le  chemin  au  déisme  & 

même  au  fatalisme  à  l'athéisme,  comme  les 
théologiens  tant  catholiques  que  luthériens  Tont 
toujours  reproché  aux  calviniftes.  Leibnitz  & 
Wolii  qui  eurent  tant  de  crédit  a  Halle  8c  à 
Berlin ,  ont  tous  les  deux  contribué  à  miner  la 
chriftiaimme ,  &  à  faire  tomber  la  théologie, 
fus  laquelle  cependant  tk  t*étoient  formés, 
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Cette  fcîence  eft  par  fon  objet  fi  eflefitiellemieiit 
unie  avec  la  philofoplûe,  que  dès  qu'on  fait 
abftraclion  des  dogmes  i^^c^^.  Tune  le  cou- 
fond  avec  Tautre,  &  les  pfailofophes  s'empareqt 
,de  ce  que  les  théologiens  croient  leux  appar- 
tenir. WoUf  n*étoit  pas  antî- chrétien.  Il  n'é- 
crivit jamais  rien  contre  la  révélation,  contre^  Jla 
fainte  écriture ,  conime  l'ont  fait  de  Ion  temps 
£olingbroke,      Voltaire.     Il  n'écrivit  point 
contre  les  pères  de  l'églife  comme  Barbeyrac; 
mais  il  compofa  un  traité  fyftématique  de  théo* 
logie  naturelle,  &  d'autres  traités  de  morale  ci- 
vile &:  fociale  ,  uniquement  foutenue  par  la 
force  8c  la  fuite  du  raifonnement.  U  accoutuma 
fes  difciples  à  fe  faire  des  idées  de  Dieu,  de 
fes  attributs ,  enfuite  des  êtres  créés ,  de  leurs 
rapports,  de  leurs  devoirs,  fans  faire  grande 
attention  à  ce  qu'avoient  dit  Iç?  prophètes,  les 
,apôtres ,  les  doâeurs  de  Téglife.  Par  là  la  théo- 
logie fe  changea  en  pure  métaphyfique,  pu  en 
philofophie  fpécnlative.  Aufli  depuis  fon  temps, 
les  pafieurs,  les  prédicateurs  allemands  fotit  plus 
philofophes  que  théologiens  ;  du  moins  dans  le 
fens  qu'on  prend  ce  nom  ordinairement.  La  ré- 
putation Se  la  philofophie  de  .Wplff  parux^t 
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tomber  presque  auflitôt  que  le  roi  eut  rappelé 

à  Halle  ce  iameux  pliiiofophe ,  que  ton  pé(e  en 
avoit  banni.    Voltaire  8c  Maupertuis,  qui  fe 
brouillèrent  dans  la  fuite  £i  furieufement,  agit* 
foient  d'accord  pour  dégoûter  le  roi  du  wolffia^ 
insme.  Mais  cette  dôArine  ne  laifla  pas  de  fe  fou* 
tenir,  &  de  fe  répandre  dans  toutes  les  univez- 
fités ,  dans  tout  le  pays ,  malgré  que  le  roi  eût 
changé  dégoût  à  cet  égard;  &  Frédéric II,  pour 
avoir  quitté  Wolflf,  ne  devint  pas  plus  ami  des 
'théologiens.  Bayle  Tavoit  trop  accoutumé  à4ou« 
ter  de  tout,  &  Voltaire  à  fe  moquer  des  prêtres^ 
pour  que  Tancien  fyftème  de  religion  ne  foulTrît 
pas  de  nouvelles  &  bien  fortes  atteintes.  Ainfi 
lédi&ce  théologique  fut  combattu  de  tous  co- 
tais &  pai  dilltii  ens  moyejis.     Non  iculement 
des  littérateurs  lâïques  Tattaquoient  avec  axt^ 
comme  a  fait  Leliingj.  non  feulement  des  pro- 
fefleurs  d'univerfités  l'attaquèrent  en  des  en- 
droits qui  ne  regardoient  pas  la  controverfe; 
mais  les  paAeurs  des  principales  églifes  de  la 
capitale  &  des  provinces  enfeignèrent .  &  .pré* 
chèrent  révangiie  comme  ils  Tenteudoient,  fans 
s'aftreindre  à  des  confeflions  ni  à  aucun  fvm* 
bole.    Si  d*sAitxes  pâfteuxs  foi-diiant  ojttho^ 
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doxes,  ou  des  peuples  plus  croyans,  s'éle, 
voient  contre  les  nouveautés  qu*enfeîgnoient 
les  prédicateurs  phiiafophes,  le  roi  ne  man? 
quoit  jamais  de  protéger  ces  ciciruers.    li  vou^ 
loit  même  que  pour  remplir  les  chaires,  foit 
dans  les  égUfes,  foit  dans  les  univerfités,  Ton 
cherchât  des  do£ieurs  qui  fe  fuflent  diflinguéi 
par  des  opinions  peu  communes:  (K.fiAH^DT^ 
Eberhakd,  S£ml£R,  St^ikbart,  Tel* 
LER).  Ainfi  rhétérodoxie,  au  lieu  d*être  un 
crime  y  devint  un  mérite.. 

Malgré  cela ,  par  cet  efprit  d'oppofition  qui 
f  égne  toujours  plus  ou  moins  dans  tous  lei 
gouvernememans ,  le  piétisme ,  qu'on  avoif 
voulu  exprtilûinent  introduire  au  commence-, 
ment  du  fiécle,  &  qui  n'avoit  fait  alors  que  de 
médiocres  progrès,  parut  en  faire  de  très^con» 
fidérables  ,  taudii  qut^  la  Mctrie  ,  Voltaire, 
d*Argens,  &  même  le  roi  Frédéric  II,  cherw 
choient  à  répandre  le  matérialisme,  le  déisme 
tout  pur,  QU  du  moins  l'indifTérence.  Sans  doute 
r£urope,  qui  favoit  quelles  étoieac  les  idées  du 
ïoi  de  Pruiie ,  dut  être  furprife  de  voix  un  de 
fês  bibliothécaires  s'occuper  à  tiadutre  les  ré-r 
vérités  fimattques  du  Su^doifi .  Swedenbourg» 
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D'un  autçe  côté  Ton  a  vu  des  écrivains  qui  ne 
tenaient  pour  rien.xû  à  Tétat  eçdéfiaftique  ni 
au  politique,  acçufei.de  catholicité,  de  jé- 
fuitisme,  des  eccléfiaftiques  proteftans,  de  mè« 
xne  qu'en  Fsance  les  jéfuites  accufoient  de  jan« 
féiiisme,  de  calvinisme  Se  d'athéisme  tous  ceux 
qui  n*étoient  pas.  de  leur  parti.  (F.  Biesteb^ 
NiCOLAÏ,  Staacjile).  Ce  qu'on  trouve  de 
fingulier,  quand  on  cherche  Torigine  de  ces 
perfécutionsy  c'eft  qu'elle  eft  une  fuite  de  Ta-r 
bandon  presque  total  de  la  contxoverfe ,  qu'on 
difoit  d'ailleurs  être  la  mére  de  Tintolérance. 
Les  théologiens  de  profefîion  le  croyoient  trop 
obligés  à  foutenir  les  principes  fondameuuux 
du  chriilianisme ,  pour  s'occuper  des  articles 
for  lesquels  les  premiers  réf  ormateurs  s'étoient 
difputés.  Ils  ne  connoiflbient  guère  plus  ni  Ni- 
cole ni  BolTuet,  8c  bien  moins  les  controver- 
Mes  italiens  où  eipag^ols.  De  là  vient  que  les 
eccléfiailiques ,  même  les  plus  initruits,  Se  i 
plus  forte  raifon  les  ûmples  laïques ,  n'ont  que 
des  idées  vagues  &  fouvent  trés-Csiufles  de  la 
doârihe  catholique ,  &  n'en  connoiffent  point 
le  véritable  eiprit.  Les  Hernouthes,.  que  l'efprit 
du  fiéde  regarde  comme  des  fanatiques  ^  & 
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font  multipliés  trés-confidérablement  fom  lé 
régne  du  philofophe  4e  Sans-Soucî.  '  •  ' 
*  l^ans  les  dernières  années  de  ce  régne  on 
parloit  de  différentes  feAes  de  francs  -  maçons 
qu*on  difoit  être  des  catholiques  fecrets ,  & 
qu'on  appeloit  illuminés.  Il  n'entre  point  dani 
le  deffein  de  notre  ouvrage  d'approfondir  les 
myftéres.  H  faut  bien  que  quelques  frits  con- 
fiâtes  ayent  donné  lieu  à  tôus  ces  contes.  Ce 
qu'il  eft  peut-être  à  propos  de  dire  ,  jpuis- 
que  cela  concerne  quelque  branche  de  littérà^ 
ture  )  c'eit  que  la  franc -maçonnerie  a  donné 
lieu  à  quelques  bons  ouvrages  fur  l'iiiiluaL  des 
Templiers  Se  fur  les  myftéres  des  Egyptiens  & 
des  Grecs. 

La  jurisprudence  n'L])rûuva  pas  moins  de 
changemens'que  la  théologie.  Au  renouvelle- 
ment des  lettres,  l'Allemagne  fuivit  plus  tard 
les,  progrés  que  cette  fcience  lit  ailleurs.  L'hi- 
ftoire  littéraire  ne  préfente  aucun  jurisconfulte 
célèbre  contemporain  d'Alciat,  de  Duaren,  de 
Pancirole,  de  Covarruvias,  d'Antoine  Auguftin 
&deCujas.  Mais  les  Allemands  fe  diftinguérent 
hautement  dans  cette  étude  après  la  paix  de 

_  %   

Wcftphalie,  &  vers  la  fin  du  dernier  fiéde.  Fré- 
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Wètic  1 3  fondant  lïmiverf^té  'de  Halle ,  y  iap^ 
pelaThomaflus,  Stryck  ^IcBœhmer,  qui  étoient 
des  plus  célèbres  jurisconfultes  de  leur  temps; 
les  deux  premiers  dans  le  droit  civil,  Tautré 

dans  le  droit  eccléfiaflique.  Heineccius ,  profer» 

« 

feur  à  Francfort  fur  TOder,  unît  encore  d'utié 

manière  plus  marquée  la  belle  littérature  à  là 
jurisprudence.  Ces  trois  juriiconfultes  ,  Si  après 
eux  Coccejî',  qui  fat  enfuite  grand  chancelier, 
étant  venus  après  que  les  HoUandois  Noodt,* 
Vinnius  &Voet  avoîent  déjà  fait  beaucoup,  ne 
laiflerent  presque  plus  rien  à  faire  dam  cette 
cuité.    A  la  mort  d'Heineccius  8c  au  moment 
que  Cocceji  dévînt  mmiflre  d'état,  ce  fonds  dé 
philôfophie  fodale  que  les  jiirisconfultes  ro- 
mains nous  avoient  transmis,  étoit  épuifé.  Ainfi 
Tétude  du  droit  romain  devoît  languir ,  devoft 
allet  néceiTairement  en  décadence;  parce  que  I 
lorsqu'on  ne  peut  plus  avancer,  il  eft  très-diffi- 
dïé  de  ne  pas  reculer.    Cependant  une  plu» 
grande  révolution  fe  préparoit  encore.  £n  fait 
de  droit ,  de  même  qu*en  matière  de  religiou , 
dés  qu*on  commence  à  y  toucher  &  à  retrancher 
quelque  chofe  qu'on  regarde  comme  inutile  où 
cçmme  peu  raifounable ,   on  en  vient  à  d'auî. 
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trcs  xetranchemens  &  à  d'autres  réformes  ;  ju»f 
qu'à  ce  que  tout  le  fyftéme  eft  renveifé.  Cocceji 
avoit  entamé  Tautorité  des  lois  romaines.  On 

• 

commença  à  ne  plus  regarder  les  anciens  ju<» 
tisconfultes  &  les  empereurs  de  Conftantînopley 
bien  moins  leuxs^interprétes ,  comme  des  juge# 
compétans  d'une  natidn  qui  n'avoit  jamais  fubi 
le  joug  de  Rome.  On  avoit  adopté  leurs  lois  8c 
leurs  dédfions  dans  uii  temps  où  on  n*en  avoit 
pas  de  meilleures,  &  parce  que  dans  les  pro- 
grés que  faifoit  la  fociété^  il  falloit  quelque  ré» 
^le  pour  décider  les  affaires  litigieufes.  L'étude 
des  lois  étrangères  mit  les  jurisconfultes  Se  le» 
magiitratsen  état  d*en  faire  d'autres  plus  confor* 
mes  à  la  confUtution  du  pays  Se  aux  mœurs  de 
la  nation;  &  avec  le  fecours  des  législateurs  la- 
tins on  aéa  une  jurisprudence  nouvelle,  moyen*- 
t    nant  la  compilation  de  nouveaux  codes^   Il  ne 
fallut  pas  moins  que  Taâivité  ambitieufe  de 
Frédéric,  le  bon fens,  l'efprit  juile  du  fucceffeur ; 
il  ne  fallut  pas  inuins  que  le  travail  d'un  demi- 
fiécle  pour  opérer  cette  révolution.  Encore  ce 
.demi-ûécle  datoit-il  depuis  que  les  Grotius ,  les 
PufrendorfF,  les  Barbeyrac,  avoient  o^éuéralifé  les 
«iécificim  d«(  ancieos  juoftec.  De  plus,  ce  demip. 
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des  lois  vit  le  jour*  Heuicuiement  le»  principes 
de  deux  xniniftres  philofophes,  dont  Tun  jeta 
les  fondemens  &  Tautre  éleva  le  ^and  édifice, 
k  trouvèrent  conformes  ,i  8c  leurs  vues  égale- 
ment jufte9«   U  fallut  encore  que  dahs  un  mo-» 
ment  d'effervercence  le  grand  Frédéric  ficappâc 
lui  coup  violent ,  qu'il  brilat  une  mafle  brute 
pour  èn  faire  fortii  de  l'or*  Car  c'eft  ainfi  qu'on 
l'exprimoit  dam  l'aâaire  bruyante  du  meunier, 
C'eft  dans  le  buulêverfementt  des  chaiiibic^  de 
juftice,  que  prirent  naiflande  le  nouveau  code,  ' 
kim  changement  général  dans  la  jurisprudence 
prufTienne.  (F.  Cogcejx      G  au  mer). 

Cependant  les  jurisconfultes  allemands  avoienC 
en  glande  partie  changé  d'objet  dans  leurs  étu«* 
des.  Déjà  on  avoit  commencé  à  s*occuper  beau^ 
coup  moins  de  l'érudition  que  Heinéccius  âvoit 
miie  en  vogue,  lorsque  Frédéric  II  oïdoima  i 
Cocceji  la  rédaâion  du  premier  code.  On  & 
iûucioit  déjà  moins  de  favoir  quel  étoit  le  pou* 
voir  qu'avoient  axiciennement  à  Rome  les  pére« 
fiir  leurs  enfans ,  les  maîtres  fur  leurs  efclaves  ou 
Gauchis;  quel  droit  les  préfets  du  prétoire  fouj 
knom  d  uu  eriipereur  avoient  accordé  auxfem- 
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mes;  quelle  étoit  rauturité  d'un  préteur,  d'ua 
proconful  dam  lés  provinces  de  TAfie  &  de 
TAiiique,  ou  dans  illlyne^  que  d'apprendre  ce 
que  peuvent  faire  les  marchands  en  Hollande  & 
les  fermiers  en  Angleterre,  les  fénateurs  &  les 
payfîUis  fuédois  dans  leur  diète ,  ^  quel  pied  de 
troupes  pourroient  avoir  les  princes  dAUemagne 
&  les  puiflances  voifines.  On  abandonna  Tancieii 
orient  <Sc  le  midi,  pour  fe  fixer  à  roccident  mo- 
derne &  au  nord.  Ce  n'eft  pas  qu'on  ait  abfb- 
lument  délaiiré  JuÛinien ,  Ton  code  ^  fes  pan- 
deâes.  Il  y  a  toujours  eu-,  &  il  y  a  encore  de 
très  -  favsùis  profefleurs  qui  édairciirent  avec 
beaucoup  d'érudition  &  de  fagacité  ces  fra<" 
^mens  de  la  jurisprudence  romaine.  Mais  nous 
voyons  que  ces  profeffeurs  font  depuis  quelques 
années  fort  éclipfcs  par  ceux  qui  eiileigneiit  le 
droit  public  &  Técoitomie  politique.  Ceit 
pourquoi  Thiftoire  moderne  ,  Thiitoire  natu- 
*  relie,  la  géographie,  les  correfpondances  des 
minifbres,  les  relations  des  Voyageurs,  les  re« 
gillres  des  paroiiies,  (qui  s'en  feroit  avifé  il  y  a 
cinquante  ans?  )  prirent  fouvent  la  |)lace  des  li- 
vres  latins  &  des  ouvrages  érudits  fur  les  mœur« 
&  les  antiquités  lomainci.  On  s'appliqua  à  s'in- 
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Aruire  des  produits  de  chaque  pays^  on  voulut 
favoir  combien  d*habitans  il  contient,  con^ien 
ii  en  peut  npurrir,  quels  font  las  moyens  qu'a 
chaque  état  de  fubfiiter,  de  fe  défendre,  de  â'a-* 
grandir.  On  appela  cette  forte  de  fcience  Jla-- 
tiftique.  La  police,  l'éqonpmiç  connues  aux 
anciens  lorsqu'on  ne  connoiffoit  point  de  fta- 
tiftique,  avoient  coinmencé  à  s'introduire  fôus 
Frédéric  Guillai|}:ne«  Dans  les  premières  an*- 
nées  de  ErédericII,  un  Hambourgeois  employé 
à  (a  cour,  un  Pruffien  d'£lhing,  profeiT^ur  à 
Gœttingue^  un  Saxon  de  la  fhuring^  ;étâibU 
à  Berlin,  après  avoir  été  furinttudaiiL  de  ia^o- 
lice  aGœtdng^e  aufli,  mirent  en  vogue  ce  nou- 
veau genre  de  littérature.  U  paroit  pQU^^nt 
que  tous  trois  s'étoient  formés  d'après  la  littéra- 
ture des  liyres  angloiç ,  qui  étoient  plus  com-* 
mun&  dans  le  pays  de  {ianovre  que  dans  le 
Brandebourg.  (  F.  B x£ li  i  jj-l D  ,  Gasser, 
JusTi).,  Quoique  ce  fut  ie  gesnre  de  Uttéra* 
tuie  que  le  roi  femblgit  aimer  ^  ^iluner  ie 
moins ,  il  n'étoit  pas  ppifible  qu*il  e^i  igapr^t 
l'importance.  Mais  accoutumé  à  entendre  par- 
ler des  beaux  arts  Se  de  pluloibphie ,  à  lire  des 
poëtes  &'  des  philofophcs,  occupé  de  grands 
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intérêts  politiques  &  de  l'art  de  la  guerre ,  foa 
tfprit  parut  quelque  temps  dédaigner  Se  mé« 
IHcifer  les  auteurs  qui  parloieut  de  vaches  &  de 
brebis,  &  de  quelque  branche  d'économie 
que  ce  pût  être.  Mais  dans  la  fuite  il  en  re-% 
connut  l'uuljité.  {V.  li£AU  6  OBii£,  Di£ïz, 
Phiixppi). 

La  médecine  8c  toutes  les  études  qui  fe  com- 
binent avec  elle ,  l'anatomie ,  la  botanique  de^ 
voient  faire  d'autant  plus  de  progrés  fous  le  rè- 
gne de  Frédéric  11  qu'elles  n'avoient  pas  été  re» 
culéés  fous  Frédéric  Guillaume  Ion  pére,  comme 
.  Tavoient  été  les  fciences  fpéculatives  &c  tous  les 
artS' d*agrément.  La  médecine  avoit  ttc  aufli*. 
tôt  cultivée  que  les  autres  fcienèes  dans  lefiran^ 
debourg,  quoique  mêlée  avec  les  extravagant* 
ces  de  l'aftrologîe  C").  Sous- le  roi  Frédéric 
Guillaume  il  y  avoit  dans  fes  états  des  méde* 
cins  très*eftimés  dans  l'étranger.  La  France 
n*en  avoit  pas  de  plus  célèbres  que  ne  Tétoient 
Hofimann  k.  Stahl.  Ni  Helvédus^  pére  du  fa« 
meux  auteur  de  iEipiit,  ni  Sauvage  ne  les  fur-- 

(a)  Voyez  Mœ?tfen^  Gefchichte  dcr  Wtffcnjchojti'n  é-c, 
feU-à-  (lire  Ililtûirc  des  fciences  dnns  la  Ma.iche  de  Biaade- 
bourif,  &:  particulièrcnieiit  de  la  inédccuic.  \.  43,  44,  ^,  407» 
k  iuiv.  4to.    AJi«r/in,  Ut*z  Duckar,  1781. 
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pafibient.   Â  peine  oferoit   on  dixe  que  Mead 
&  les  Maskengies ,  ou  quelqu'autre  anglois ,  les 
àyent  igalés;     H  n*y  a  que  le  HoUandosi 
£oerhaaye  8c  fou  élève  van  Swieten  qui  ayent 
«dipfé  tous  les  médecins  des  autres  nations.  Si 
après  Hoffii&aiin    St<^l  il  n'y  eut  plus  à  Halle 
des  médecine  aufli  renommés  que  ces  deux  IV 
Toient.  été ,  c'efl  que  la  célébrité  des  médednf 
eft  l'effet  4u>  hafard)  ou  du  capriçe  de  quelque 
malade  iiluftrç|  ç'eft  qi^e.  dans  toutes  les  pro- 
feflions  comme  dans  .toutes -les  branche^  de 
commesce^  lé  nombre  des  .pexfonnes  qui  s*y 
donnent^  augmente  à  proportion  de  la  fortune 
quV)ntfldte  ceux  qui  précédèrent,  Se  dans  cette 
ibuie  nouvelle;  il  eft  plus  difficile  de  fe  faire 
ïenicirquêr.'-  Outre  cela  il  arrive  dans  la  mé- 
decine ^c^imrâ  $lam  les  autres  fciences ,  qu^ 
quand  xleux  ou.  trois,  de  la  première  clalTe  omt 
épuifé  la  matière,  ceux  qui  Its  fui  vent  font  ré^ 
duits  à  glanèr.   Les  médecins,  de  Berlin.  n'Qi^ 
plus  guère. £ait  de  livres,  ou  iU  en  ont  fait  iur 
tout  autre  fiqet  que  fur  la  pratique  de  leUir 
profellion.;  &  les  profeffeurs  de  Halle  8c  df 
Francfort,,  de  ICœnigsberg ,  de  Duisbourg  n*e» 
font  pas  davantage ,  parce  qu'ils  trouvent  que 
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tout  a  été  dit.  Dans  la  chimie ,  dans  le  va/le 
champ  de  la  botanique,  &  dans  les  autres  paxtieg 
de  riniioîxe  naturelle  où  il  reitoit  encore  quel- 
ques moiflbns  à  cueillir ,  comme  il  y  avoit  en- 
cote  quelques  découvertes  à  faire  dans  Tana- 
tomie,  l'académie  de  Berlin  &  les  univerfi- 
tés  prufRennes  ont  eu  des  profefleiixs  de  très- 
grande  renommée  &  pluûeurs  du  premier  rang^ 
r.  Ell£Rt,  Gleditsch,  Marggraf, 

MSGKEL,  M£T£R)  MoEHSRNV  PûTT^ 
S£LL'£,   WaLTER,  «fr-C. 

La  philofophie  expérimentale  tenoit  trop 
à  diiférentes  branches  d*écoi«omie  &  aux  fkbri^ 
ques  que  le  roi  favorifoit,  pour  qu'il  ne  prît 
pas  intérêt  à  Ton  avancement,  D^a^mnrrun  det 
premiers  phyûciens  modernes,  auili  que 
les  premiers  aflronomes,  étoient  fortis  de  l'Alle- 
magne, &  prédfémefftt  d'une  ville  qui  veiioit  de 
-pafler  fous  la  domination  de  Téle^leur  de  Bran- 
debourg. Or  dans*  le  pays  qui  a  clonhé  le  jour 
,  à  Otto  de  Guerike,  le  prédécefiSeur  du  grand 
Newton  (Sç  de  Wallis ,  ce  genre  de  fcience  ne 
peut  guère  manquer  de  cultivateurs.  Cepeiir 
'dant  la  chimie  risqua  d'être  reculée.  Un  mé- 
decin ,  nonmié  Vaitz ,  ayant  engagé  Frédéric  U 
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idam  des  expériences  alchimiques ,  qui  ne  néuf^ 
firent  pas,  comme  on  peut  fe  Tixiiaginer;  le 

xoi  prit  tant  d'averûon  pour  la  chimie,  que 
pendant  long -temps  il  ne  voulut  pas  même 
entendre  parler  d'exploitations  de  mines.  Tou* 
tefois  étant  maître  de  la  Siléfie ,  il  n  avoit  pas 
moins  de  motifs  de  protéger  &  de  favorifer  cette 
partie  que  n'en  ont  les  fouveraios  de  la  Saxe,  de 
la  Buiième  ^  de  li  Hongrie.  Aulîi  eut -il  à  la 
fia  de  fbnr  règpe  de  bons  minéralogiftes,  8c  il 
en  auroit  eu  plutôt, û  des  circonftances  paxticu^^ 
lières  n'euffent  retenu  dans  d'autres  pays  des 
profedeurs  très* habiles  que  Ton  vouloit  attirée 
à  Berlin,  &.  qui  n'y  vinrent  qu  après  la  mort  de 
Frédéric.  (F.  AcHARD,  Ferber,  Gbrhard, 
George,  Heikitz,  Kla^r'oth,  Marg* 

CRAf,  M£Y£R). 

Dans  la  géométrie  fiiblime,  ni  les  fujets  du 
roi  de  Pruffe,  ni  ceux  des  autres  princes  alle^ 
mauds ,  fi  l'on  excepte  Leibnitz ,  n'égalèrent 
la  célébrité  de  trois  ou  quatve  génies  fupé* 
rieurs  que  TAngleterre,  la  France,  laSuilTe,  le 
Piémont  ont  donnés  à  l'Europe  dans  ce  fiècle. 
Frédéric  H  attacha'  pourtant-  la  gloire  de  ce» 
grands  calculateurs  à  celle  de  Jfon  règne.   Il  eut 

G  4 
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à  Ton  académie  Euler  Se  La  Grange  .11  y  atdrà 
le  fUs  de  Jean  9  neveu  de  Daniel  BemouUi, 

qui  aimonçoit,  le  mémp  génie  que  fon  père  & 
fim  oncle  <  fans  compter  Maupertuis,  qui  étoit 
aflez  bon  géomètre.  H  eut  pendant  plus  de 
vingt  années  pour  correfpondant  Mr  d'Alem^ 
bert.  Dam  une  de  fes  univeriités'il  y  avoit  le 
premier  peut-  être  des  géomètres  de  la  féconde 
elafle.  (  K.  K ARS  T E  n).  Au  furplus  il  eft  très* 
certain  que  le  grand  Frédéric  ne  £û(bit  pas  un 
grand  cas  de  la  géométrie  fublime.  Il  n'étoit 
pas  ciJItz  convaincu,  ni  de  loii  iullucnce  dans 
les  progrés  réels  des  mécaniques,  ni  de  ià  nécefr* 
itté  pour  déterminer  le  cours  des  corps  céleites»* 
Il  aimoit  la  littérature  pour  l'agrément,  la  phy- 
fique  &  le  calcul  ordinaire  pouf  'leux  utilité- 
immédiate  8ù  évidente.  Il  diioit  ne  trouver  ni 
l'un  ni  Pautre  d^ns  la  géométrie,  en  parlant 
même  à  d'Alembert,  &  en  lui  parlant  des  per«« 
Ibnnes  que  ce  favant  lui  recommandoit  le  x>lus* 
Pom  Taftronomie  on  eut  encore  moins  befoin  de 
chercher  des  profelTeurs  hors  de  fes  états.  H 
s*en  trouvoit  à  Berlin,  a  Kœnigsberg,  dont  le 
mérite  a  été  reconnu  par  Tacadémie  même  Se 
par  les  plu«  célébrer  afbonomes  de  la  Francet. 
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génie  de  la  nation  allemande  *'eft  de  tout 
temps  diftingué  dans  cçtte  fcience;  &  .de.  noi 
jbnts  un  Âll^nDand»  n*eft>  pou;  ainfi  diref. 
qu'amateur  I  s*eft  fait  un  nom  célèbre  dans  un- 
pays  qui  a  produit  des  Newton- 

Dans  la  phik>rophie  fpéoulative^  furtout 
dajii  la  métgphyfiquç ,  il  s'eft  fait  de  nos  jpuri 
tant  de  livres  dans  les  provinces  les  plus  lepten- 
tiionalef  de  l'Allemagne ,  que  les  £ipagiioi» 
ne  pourroient  plus  prétendre  que  les  lubuiiiés 
de  ce  genre,  foieht  jréfervées  à  leur  climat 
morale  eft  devenue  fort,  douce  &  coiîiplaifante. 
Les  idées  que  le  chriftianisme  avoit  infpirées, 
fe  font  effacées.    L*objet  deda  morale  de  nôi 
lïètes  étoit  de  mériter  une  vie  heureufe  apres^ 
celle  -  ci  5  &.  c'4toit  l'objet  ordinaire  de  Wduca* 
tien,  comme  nou^  Tavons  dit:.  philofophev 
modernes  cherchent  de  rendre .  la  vie  préfente^ 
moins  malhéuxeufe.    Je  ne- fais,  fi  Ton  s^  eftt 
bien  pris  pour  atteindre  ce<  but.    Quoi  qtill; 
en  foit,  Hobbes,  Locke,  &  Shaftesbury,  ont- 
fait  de  grands  picofélytes  en  Allemagne.;  Maie?» 
branche  &JMiGole,  que  les  kicrédules  ont  ^core» 
tant  refpedlés,  n*ontplus  que  des  fedlateurs  in-> 
décis  ou  timides.   On  ^  de  plvis  renchéri  fur  la. 
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métaphyfique  de  Locke.  On  avoit  d'abord 
parlé  beaucoup  de  rentendement  ;  les  méta- 
phyficièns  plus  modernes  ne  parlent  depiiL» 
quelques  années  que  de  featiment  :  la  clafle  des 
philofophes  aefthétiques  s*e(t  formée  de  nos 
jours.  V.  Ancillon,  Castillon  F.,  Fr£^ 

DERIG  II,   HeKD£R,   KaNT,  SJcLLB. 

SECTION  DIXIÈME. 

€imr€iges  dimagmation,   Foéfie  de  différem 
genres.  Théâtre,  Mujiquc, 

s  -  • 

»  r         '  >  I  » 

Pax  la  mamére  dont  on  vit  à  préfient  dans  les 

grandes  villes  da. nord,   par  la  qualité  de  la 
nourritùre'fc  des  boifFohs,  par  les  conrniodités- 
&  les  agrémens  qû*on  s'y  procure  ^  on  peut 
dire, qu'une  partie  des  ^ufes  phyiiques  qui  in- 
Huent  fur  les  caufes  morales  je  intBlleâuelles,  eft 
paifée  du  fud  au  nord.  Mais  il- eft  toujours  vrai 
qu'en  Te  pronienant  dans  des  pays  qui  offrent 
à  tout  moment  des  objets  agréables  &  variés, 
en  relpirant  un  aie  tempéré  ibu&  un  ciel  feieiu, 
en  fe  no uniiLnt  habituellement  de  produ£lions 
aromatiques  ou  plus  légéreâ,  en  vivant  dans 
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des  fociétés  plus  gaies,  plus  animées,  plus  paf- 
fionnées,  s*il  iaat  le  dire,  riinaginatîon  fe  nour- 
xit,  s'élève,  &  enfante  plus  facilement  qu*en 
fe  refferrant  dans  les  poêles  au  milieu  d'une 
fociété.  monotone.,  ^Sc  où  la  nourriture  plus 
commune  n'eit  pas^^de  la^méme  nature  que  celle 
qu'on  trouve  flans  les  collines  de  l'Italie ,  de 
r£fpagne  ou  de  la  Provence.  Outre  cda  toutes 
les  grandes  produciions  de  l'efprit  humain  qui' 
ne  font  pas  l'effet  de  la  fimple  méditation,, 
comme  les  mathématiques  8c  la  philofophiey 
demandent  des  circunilancei  cj^ui  nu  le  lencon- 

trent  pas  fourerit ,  fc  moins  encore'  de  nos  jourr 

que  dans  les  hècles  pafliês;  Si  avec  ^  tous  les 
efforts  qu'on  fit ,  l'Allemagne  n'a  ni*  les  grandi 
poètes  épiques  qu'eurent  la  Grèce  &  l'Italie,' 
ni  un  théâtre  çomme  la  France  8c  l'Angleterre, 
ni  des  roman!»  originaux  comme  rEfpagne;  ii 
elle  n'eut  pas  des ,  Démolihénes  ,  des  Cicé- 
rons ,  des  Bofluets  8c  des  Maffillons  ;  fi  elle  ne 
commença  que  dçpuis  peu  d'années  à  avoir 
dans  fa  langue  des  hiftoriens  tels  qu'elle  en  a 
eu -autrefois  dans  'la* 'langue^  lordiiQ  ;  ce  n'eft 
pas  ieulement  au  climat,  dont  dépend  en 
partie  le  caraAére  8ç  le  génie  national ,  mais  4 
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plufieuK  cauflss  de  différente  nature  qu'il  Xaut 
l'attribuer.   Quand  on  penfe.  qae  là  Grèce  en 
dix  ûèdes  n'a  eii  qu*un  Homère  ^'que  Rome  en 
quatre  fiècies  de  littérature  n'a  vu  qu'un  oa 
deuxpaëmes,  qu'en trois'xents. ans  qm  s*écouK 
lérent  depuis  que  Dante  entreprit,  de  faire  iii» 
poëme,  jusqu'au  Taffe  qui  le  fit,  il  a  fallu  à 
ritalie  des  efforts  incfoyabTes'&  :3réilérés  cent 
fois  pour  reproduire  de&  Virgile.;  qtiand  on  ré« 
fléchit  aux  circoniiances  dans  lesquelles  l'Énéide 
&  la  Jétulalem  ,  la  Lufiade -de  r  Camoënt  & 
l'Araucana  d^rzilla  ont  été  faites,  &  aux  pay» 
où  vivoient  leé  auteurs;  quand  on  pcnfe  aux 
défauts  .qu'onr  réproche:(à  lUoméfè  wglmtp 
quand  on  fait  Thiltoire  8c  qu'on.fait  l'analyie  de 
laHenriade,  au  lieu  de  s'étônner  que Allema- 
gne .n'ait  .pas  encore  de  gtands  poemês'i  tm  a 
lieu  d'être  furpris  qu^eile  en  ait  déjàjd'aulli  furi 
Mimes  &  d^uffi  agréablés  que  le  font  ceux  lâe 
iClopftock  &  de  .Wieland.::  . 

Premièrement  il. vne  ..dépend  point  de  It 
génération  prâente  de  Tormer  mie  langue  & 
une  verfificatibn:  telles  quelles  ont  eues  les  m* 
lions  méridionales.  .  Les  Romains  ont  travaillé 
plufieurs  fièdm  pour  tiranspoMn  dans  leur 
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langue  la  verfificatibn,  l'harmonie  des  Grecs  ^ 
de  qui  ils  avoient  déjà  reçu  le  corps  de  la  lan« 

gue.  Ennius,  Lucilius,  Lucrèce,  ont  préparé 
les  inftrumens  de  la  poëfie  à  Virgile,  à  Ovide^ 
à  Lucain.  £ncore  il  n*étoit  quefUon  que  de 
adapter  à  des  mains  qui  n'étoient  pas  fort  diil'c^ 
rentes  de  celles  qui  les  avoient. formés  dans  un 
pays  voiiin.  La  langue  italienne ,  quoique  fille 
delà  latine,  dont  elle  a  hérité  Se  dont  peut-être 
à  quelques  égards  elle  a  augmenté  la  douceujc 
Se  riiarmonie,  nd  pourtant  pas  pu  retenir  Ia 
taiefure  des  vers  héroïques.  Après  différentes 
tentatives  qu'on  &t  pendant  deux  licdes,  on 
fe  décida  pour  le  vers  hendéeafyltabe  que  les 
Latins  n'employoient  ordinairement  que  dans 
des  bagatelles.  On  releva  ce  vers  par  Talliance 
de  la  rime  artiftement  entremêlée,  dont  on 
forma  les  itances  ou  rimes  oâaves  :  c*eft  là  la 
mètre  de  la  poefie  épique  des  Italiens;  8c  ce 
ne  fiit  aicore  qu'après  deux  autres  fiédes 
une  infinité  d'elfais  qu'on  vit  paroître  la  Jéru- 
falem  délivrée.  Les  Efpagnols  ont  adopté  tota« 
lement  les  oâaves  des  Italiens.  Les  François  les 
ont  aufli  retenues  dans  quelques  genres  de  poe- 
fies;  mais  ils  ont  confervé  pour  le  genre  héroi* 
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que  le  vers  alexandrin  qu^  les  Italiens  avaient 

inventé  8c  euiuite  auaiidoiiné.  Quelque  peu 
harmonieufe  que  foit  la  veifification  fiançoife. 
poux  des  oreilles  italiennes  &.  eipagnoles ,  elle 
Tefl  pourtant  plus  que  l'angloife  8c  l'allemande, 
qui  n*ont  pu  fe  former  fur  aucun^  modèle  qui 
leur  fut  convenable.  Les  meilleurs  poètes  an- 
glois  ont  adopté  les  vers  italiens  &  françois  ; 
Se  voilà  quelques  Allemands  qui  ont  prétendu 
avoir  transporté  dans  leur  poëfie  l'hexamètre 
des  Grecs  &  des  Latins.  Je  veux  croire  que 
ceux  qui  poUédent  parfaitement  la  profodie  de 
leur  langue  ,  trouveront  fonores  les  vers  du 
Médias  8c  de  la  Noachide;  mais  je  fais  que  la 
plupart  des  Allemands,  mêmes  l'y  cherchent 
inutilement,  &  que  l'on  trouve  à  peine  dans 
les  deux  derniers  pieds  quelque  trace  de  The- 
xamètre  qu'on  prétend  avoir  fu  former.  Four 
les  étrangers  y  ils  ne  ceifent  de  croire  que  Ton 
fe  fait  vine  terrible  illuiion,  fi  l'on  s'imagine 
trouver  le  mètre  des  Homère  &  des  Vir* 
gile  dans  des  poëfies  de  Bodmer  8c  Klopilock. 
Ou  ne  l'y  trouveroit  pas  plus  c^ue  ii  on  le 
cherchoit  dans  les  comédies  de  Plante  ou  dans 
les  fabies  de  Phèdre.    Quoique  la,  langue  aile- 
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mande  ait  probablement  fa  xacine  dam  des  idic»- 

mes  anciens  de  la  Thrace ,  &  de  TAiie  mmeure, 
il  eft  daii  qu'ayant  tronqué  tous  les  mots 
qu'elle  en  avoit  tirés ,  il  n'eft  abfolument  plus 
podible  de  les  arranger  de  manière  qu'ils  ren- 
dent le  fon  qu'ils  rendoient  dans  la  langue 
orientale  d'où  elle  eft  fortie  (^).  £t  qu'avoit>* 
on  f  ait  en  iVilemagne ,  lorsque  Klopllock  8c 
Wieland  ont  paru  ?  Depuis  qu'on  commença 
à  croire  qu'on  pouvoit  faire  des  livres  &c  des 
▼ers  en  allemand,*  depms  Hans  Sachs  &  Martin 
Luther  jusqu'à  Haller  qui  fit  imprimer  fes  pre- 
mières poëfies  l'an  17345  on  ne  comptoit  que 
trois  ou  quatre  poëtes  ou  verfificateurs  alle- 
mands fur  lesquels  on  pût  faire  quelque  fond^ 
comme  Rollenhague,  Opitz,  Kanitz,  qui  n'é- 

à 

toient  pourtant  pas  d'accord  fur  le  mètre. 

Les  poëtes  modernes,  8c  les  Allemands  fur- 
tout,  ont  encore  trouvé  une  difficulté  trés-eflen- 
tielle  qui  les  empêche  de  réuifir  dans  ce  geme 
épique  autant  que  les  anciens  5  c'efl  le  discrédit 
général  où  font  tombés  tous  les  moyens  qui 
fervent  au  merveilleux.    Les  dieux  des  païens 

(a)  Voyez  Mimoireê  cf«  Factulimie  <h  Berlin  dfis  années 
1 7  8^ — 1/83  fur  pQrigint  d€  ta  langue  allemande. 
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ieicoient  i  préfent  de  foibles  machines,  même 
ilans  des  fujets  tirés  de  Thiftoire  ancienne  & 
profane*    La  féerie ,  quoique  Mr  Wieiand  l'ait 
encore  lamenée  avec  fuccés  dam  fon  Obéron  » 
ne  pourroit  guère  être  employée  dans  des  fujet» 
nobles  8c  vraiment  héroïques:  les  anges,  Icii 
iàints  )  les  forciers-  &  lés  diables ,  n'ont  plus  le 
même  crédit  qu'ils  avoient  encore  du  temps  du 
Tafle  Se  de  Milton.    De  plus ,  un  poète  alle- 
mand feroit  embarrafle  dans  le  choix  du  Aijct. 
U  n'y  a  point  de  héros,  point  d'évéaemeus  qui 
puiflent  intéreffer  une  grande  partie  de  la  chré- 
tienté, conmie  la  c6nquéte  de  la  Terre  fainte 
rintérelToit  du  temps  de  Fie  V,  lorsque  le 
Tafle  compofa  fon  poëme.    La  chute  d'Adam 
n*étoit  pas  encore  une  hiftoire  ficoide  &  indif- 
férente pour  les  Anglois  dans  le  iiécie  théolo« 
gique  de  CromvèL   Les  guerres  civiles  de  la 
France  fur  lesquelles  roule  la  Henriade,  intéref* 
fent  encore  une  grande  partie  de  l'Europe,  du 
moins  toute  la  nation  françoife.    Quel  feroit  le 
fujet  où  puflent  prendre  part  la  Weflphahe» 
les  cercles  de  la  Saxe,  la  Bavière,  &:  lAutriche? 

Sans  TAgathon  de  Mr  Wieiand ,  autre  ^ 
<;lpéce  d'ouvrage  d'imagination  qui  tient  à  Té- 
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popée,  mais  qui  rie  demande  ni  le  vers  pour 
i'expofition)  ni  des  moyens  furnatureis  poux 

conduire  la  pièce  à  fou  déiiouemciit,  prouveroit 
davantage  que  l'imagination  des  Allemands  n'a 
pas  encore  acquis  cette  force,  cette  étendue 
^u'ouuouve  dans  les  romans  de  quelques  autres 
nations.  L'imagination  fe  forme  i  proportion  des 
objets  qui  la  frappent,  qui  l'entourent,  qui  l'oc- 
cupent. Les  Efpagnols,  les  François,  avoîerit  fait 
de  grands  romans,  parce  qu'outre  ce  qu'ils  tien- 
nent du  climat,  que  je  regarde  comme  unavan^ 

1 

tage  phyfique,  ils  avoient  encore  tous  les.fecours 
politiques  8c  moraux  qu'il  leur  falloit  pour  ima-«- 
giiier  des  aventures  Se  pour  en  compofer  de 
longs  récits.    Boccace ,  le  feul  romancier  qu*alt 
Italie,  avoit  beaucoup  voyagé,  beaucoup  vécu 
iins  les  plus  grandes  villes  de  ion  temps,  àFlo^ 
lence,  àNaples,  à  Paris.    J'ofe  croire  que  les 
Allemands,  par  la  trempe  naturelle  de  leur  efprit, 
ont  plus  beloin  d'être  fortement  frappés  d'ujie 
grande  variété  d'objets  ;  &  la  plupart  ne  quit- 
tât le  collège  &ù  l'univerlité  que  pour  palfer 
dans  un  genre  de  vie  plus  monotone  que  celui 
des  villes  où  ils  ont  fait  leuts  études.    Les  réG- 
deiLces  des  cours,  il  on  en  excepte  Yi&iuie,  ne 
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fournilTent  pas  ailez  de  caraCUjccs  Se  4'avcntures 
j)uur  en  créer  des  romans.  Peut-être  nitme 
otetit- elles  aux  auteurs  là  liberté  d'en  profiter^ 
«ils  ne  veulent  risquer  leur  fortune,  ou  fe  rendre 
coupables  d'ingratitude.  La  natioii  peut  fe  féli- 
citer de  n'avoir  pas  doiuié  lieu  à  des  romans  tels 
que  ceux  de  Crébilion  fils.  Mais  il  ell  toujours 
vrai  que  ce  genre  d'ouvrages  répond  conflam^ 
ment  aux  mœurs  de  la  nadon,  ou  aux  caractères 
des  perfonnes  que  l'on  fréquente  ou  q*ie  l'on 
connoît.  Au(fi  les  romans  de  quelques  \'énitiens 
modernes  ne  roulent- ils  que  fur  des  filles  de 
théâtre;  &  le  peu  de  romans  que  TAllemagne  a 
vus  fordr  de  la  plume  de  fes  écrivains,  fe  reifen- 
tent  pour  lu  plu])uit  du  petit  cercle  où  les 
auteurs  avoient  vécu  lorsqu'ils  les  compoférent. 
Quelque  iatereilaiites,  quelque  agréables,  quel* 
que  bien  écrites  que  foient  les  Souffrances  de 
Werther^  Guiileimine  ^  Se  Sophie ,  ces  romans  ne 
font  que  de  petites  pièces  en  comparaifon  de 
ceux  qu'ont  les  autres  nations.  C'eft  que  Lon- 
dres Se  Paris  fournilfent  plus  en  fix  femaines 
que  l'Alkinagne  en  fix  ans.  Les  Aa^s^loia,  avant 
qu'ils  parcourulfent  le  globe  avec  leurs  vaif- 
féaux  Se  qu'ils  raifemblallent  dans  leur  ile  les 
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-  produ<iUoii$  des  deux  continens,  avaient  eu 
un  théâtre  &  n*avoient  pas  encore  des  romans. 
Il  eit  probable  que  fi  les  Allemands  acquièrent 
plus  de  moyens  de  voyager  «&:  de  fe  répandre, 
Us  feront  aufli  riches  en  ce  genre  qu*ils  le  font 
déjà  en  ouvrages  d'érudition.    Voyez,  H£iiM£S 

J.  1  .  ,  N  ICO  LAI. 

Le  genre  lyrique  ne  pouvant  jamais  man- 
quer de  fujets,  doit  fe  foutenir,  k.  s'enrichir 
plus  que  répique.  Les  vers  qu'on  peut  y  em- 
ployer approchent  plus  de  Tharmonie  des  lyri* 
ques  grecs  &,  latijis  que  les  prétendus  hexamè- 
tres. On  trouve  Anacréon  &  Catulle  dansLeffing 
beaucoup  plus  facilement  qu'on  ne  trouve  Ho- 
mère <^  \^ir-ilc  dans  IClopllock.  Lu  uoiiibie 
des  poètes  de  ce  genre  eft  aujourd'hui  presque 
aulFi  grand  en  Allemagne  qu'en  Italie;  mais  ceux 
Cjui  ne  cultivent  que  la  mufe  lyrique ,  acquiè- 
rent toujours  plus  difTicilemént  de  la  renommée 
chez  les  nations  étrangères.  Quelques  -  uns  de 
ces  poètes  ont  imité  les  Grecs  &  les  Latins,  ou  ils 
les  ont  traduits  d'une  manière  digne  des  au- 
teurs originaux.  D'autres  ont  imité  les  Italiens 
&  les  Ëfpagnols.  Quelques-uns  fe  font  atta- 
cliés  à  Bachaumont  &  Chaulieu.,  ou  à  l'Anglois 

H  a 


ai6    La  Prus5£  littérairb. 

Waller,  que  les  François  mêmes  préfèrent  aBa- 
chaumont.  (KBuRGER,  Gedixe,  Gleim, 
Jacobi,  Ramler).  L'épigramrae  eut  des 
cultivateurs,  ou  plutôt  trouva  des  efprits  faits 
pour  y  xéuilii  auITi  bien  que  dans  tout,  autre 
pays.  Ce  qui  eflfmgulic^,  celui  qui  y  réufllt 
le  mieux  eft  un  géomètre  de  profeffion  &  qui 

4 

ne  vit  pas  dans  une  capitale. 

Je  n'oferois  dire  jusqu'à  quel  point  les  poè- 
mes didactiques  qui  ont  paru  à  Berlin  ou  dans 
les  autres  états  de  Prufle,  approchent  des  Géor- 
giques  de  Virgile,  des  deux  poëmes  fur  un  pa- 
reil fujet  de  rAllamanni  8c  de  Lorenzini,  des 
Quatre  Saifons  de  Tompfon ,  ou  des  Jardins  de 
Mr  Tabbé  de  Lille.  C*eft  moins  par  défaut  de 
génie  naturel  que  par  les  circonftances  de  leur 
état ,  fi  deux  ou  trois  poètes  allemands  de  ce 
genre  n'égalent  point  leurs  modèles.  On  a 
loué  ronipfon,  parce  qu'il  n'a  pas  touche  aux 
vendanges  dans  latroifième  partie  defes  Quatre 
Salions.  Mais  que  n'ote-t-on  pas  à  la  gaieté 
de  l'automne,  s'il  y  manque  la  vendange,  & 
le  nouveau  vin  qui  en  fuit  ?  Cependant  un 
poëte  qui  étoit  à  peine  forti  de  l'ÉcoiTe,  au- 
r«it->il  bien  peint  des'  chofes  qu'il  ne  pouyoit 
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avoir  vues  P  Kleift  s'efl  boiiié  dM  Printemps  ^ 
peut  -  être  par  une  femblable  raifon*  Mais  aufli 
il  ne  tiaita  que  le  quart  d*un  vaile  fujet,  parce 
que  la  Pomeiaiiie  ^  le  Brandebourg  n'ollrciit 
guère  que  le  quart  de  ce  que  préfentent  les  diifé* 
rentes  faifons  aux  Grecs  &  aux  Italiens.  Four 
prononcer  fur  les  Qjiatre  parùts  du  Jour  de  Za- 
charis  &  fur  le  Matin  ^  &:  le  Midi  de  Tabbé  Pa- 
ïini ,  il  faudroit  avoir  le  même  goût  pour .  la 
poëfie  italienne  &  pour  TaUemande  ,  ou  du 
moins  voir  les  deux  poëmes  traduits  également 
bien  dans  une  troifième  langue.  Mais  on  peut 
décider  à  coup  fûr  que  Milan  oiTre  plus  d*objet» 
à  rironie  fine  du  poëte  italien  que  Bronswic 
n'eu  pouvoit  offrir  à  Zacliaria&.  K .  F  R  A  N  c  H  e- 
VILLE,  Frédéric  II  §.  3,  Kleist. 

Dirons-nous  à  préfent  que  les  poètes  pruifiens 
ou  que  les  Allemands  en  général  égalent  dans  la 
parde  dramatique  les  autres  nations  policées  ?  Si 
les  bonnes  intentions ,  les  bonnes  études  &  les 
exemples  pouvoient  fuffire  à  former  des  So- 
phocles  &  des  Racines,  Berlin  auroit  eu  un 
théâtre  tel  que  l'a  Paris.  Frédéric  JI  fit  tout 
ce  qu'il  crut  ncccifaire  pour  le  former.  Il  en- 
tretint une  troupe  d*aâeurs  françois,  pour  of- 
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frir  d'excellens  modèles  tant  aux  poètes  qu'aux 
aéleurs  allemands.  Monieigneur  le  prince 
Henri  fon  frère,  qui  avoit  conftamment  un  théâ- 
tre à  Rheinsberg,  tendoit  au  même  but.  Ce- 
pendant le  tliéâtre  allemand  fit  des  progrès 
moins  confidérables  à  Berlin  que  'dans  quel- 
ques villes  de  rAllemagne,  On  prétend  que  le 
fyflème  des  monopoles  que  Frédéric  II  étendit 
à  toutes  les  branches  d'adminiftration ,  nuifit 
aulTi  aux  progrès  de  la  comédie  &,  d^  la  tragé< 
die.  Il  avoit  accordé  par  un  privilège  eXclufif 
la  direction  perpétuelle  du  théâtre  à  un  aâeur 
qui  peut  avoir  été  bon  pour  un  tenip:» ,  Se  dont 
la  femme  pafToit  pour  une  aftrice  excellente  ; 
(  V.  Doebbeun);  mais  il  y  en  eut  de  meilleurs 
dans  la  fuite.  Le  goût  s*efl  perfeélioiiiié  de  plus 
en  plus  ;  &  la  jaloufie ,  rentétement  du  dire- 
£leur  privilégié,  fa  conduite  économique,  ne 
permirent  pas  qu*on  eut  à  Berlin  d'auifî  bonnes 
troupes,  qu'on  en  avoit  à  Vieime,  à  Manheim 
-  à  Hambourg.  Il  ell  vrai  que  fi  le  roi  Se  le 
prince  Henri  euflent  fait  quelquefois  aux  co- 
médiens allemands  l'honneur  qulls  faifoient 
aux  IVançois,  on  auioit  pour  le  moins  égalé 
les  villes  fusdites.   Le  théâtre  de  9erlin  atten- 
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doit  une  nouvelle  admûiiftration  pour  fe  re> 

lever.  Voyez  EnGEI. 

On  ne  peut  pourtant  pas  fe  diflimuler  qu'il 
y  a  dans  la  conflitution  de  l'Allemagne ,  dans 

le  caraclère  de  la  nation  &:  dans  le  génie  de  la 
langue ,  quelque  chofe  qui  empêchera  les  Alle- 
mands d'avoir  un  théâtre  aufti  riche,  aiiiïi  par- 
lait que  l'ont  quelques  autres  peuples.    Il  n'y 
a  pas  de  villes  affc  /    andes,  fe  affez  remplies  d'un 
certain  monde  capable  de  fentir  le  pathétique 
k  le  fublime  de  la  haute  tragédie,  ni  la  finefle 
du  bon  con^îque.    Quand  les  poètes  allemands 
auroient  la  même  élévation  a  idées  qu'avoicnt 
les  Aîln''uiens  vaiiiqncius  des  Perles,    ou  cet 
efprit  de  chevalerie  héroïque  qui  anima  les 
poètes  &  les  romanciers  efpagnols,    &  que 
ceux-ci  ont  iiirpiré  au  grand  Corneille  dans  le 
temps,  que  la  France  fe  l'Efpagne  fembloient 
fe  difputer  la  monarchie  miiverfeile;  quand  ils 
auroient  Thumeur  fomhre,  fière,  turbulente 
des  Anglois  pour  créer  les  fcènes  atroces  qu'on 
applaudit  à  Londres  ;  les  Allemands  trouve- 
roient  encore  un-  obftacle  dans  la  diAion  poé- 
tique pour  atteindre  au  même  degré  que  leurs 
voifins,    Leurs  vers  ne  font  pas  auffi  propres 
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aux  dialogues  que  Tétoient  les  ïambes  des 
Grecs  &  les  vers  alexandrins  des  François/ 
Aufli  le  ■  tragédies  de  Kronegck ,  de  Brawe ,  de 
Schlegel,  &  même  TAdam  deKlopûock,  écrites 
en  vers ,  n*ont  pu  fe  foutenir ,  &  Ton  ne  repré- 
fente  presque  plus  de  pièces  en  vers  fur  les 
théâtres  d'Allemagne,     Cependant  la  profe 
fimple ,  à  laquelle  il  a  fallu  fe  réduire ,  ôte  tou^ 
jours  quelque  cliofe  à  la  pcrfcilion  d'un  ou- 
vrage qui  appartient  à  la  poëfie.    C'eft  pour**  • 
quoi  les  rellaurateurs  du  théâtre  fe  font  décidés 
pour  la  tragédie  bourgeoife  ou  moyenne,  qui 
ne  demande  pas  fi  nécelfairement  une  élocution 
poétique   Fo^fz  En  gel,  Llssing  èc. 

A  l'égard  de  la  comédie^  il  eit  fûr  que  le 
cara£lére  allemand  ell  trop  éloigné  de  la  gaieté 
des  Italiens,  des  Efpagnols,  des  François,  pour 
8'approcher  d'eux  dans  ce  genre.  Ils  n  ont  pat 
non  plus  ce  ton  moqueur  des  Anglois  qui  fup- 
plée  à  cette  plaifanterie  que  les  Latins  expri- 
moient  par  ces  mots  fi  connus  de  vis  comica* 
D'ailleurs  les  Allcmauds  rencontrent  ici  la 
même  difficulté  qu*ils  trouvent  à  compofer  des 
romans.  Un  pays  partagé  en  diliérena  états 
ti*offi:e  point  aux  auteurs  autant  de  ces  caraâérci 
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fiiiguliers  qu'on  trouve  dans  les  grandes*  capU 

taies  de  TAngleterre  8c  de  la  France.  On  n'a 
pas  non  plus  les  proverbes  9  les  tours  de  phra- 
fes,  le  jargon  de  fociété,  les  bons  mots,  les  . 
allufions  à  des  chofes  connues,  qui  produifent 
les  beautés  de  détail.  La  plaifanterie  du 
poëte  n'a  pas  le  même  jeu,  ne  fait  pas  le 
même  effet  fur  un  théâtre  allemand  que  dans 
le  françois,  Tanglois,  Tefpagnol,  dans  des 
pays  où  tolit  fe  moule  fur  les  mêmes  modèles, 
où  la  réfidence  de  la  cour  donne  le  ton,  8c  com- 
munique facilement  fes  idées  aux  autres  villes  ; 
Se  où  les  ridicules  de  toute  efpèce  paffeni  de  la 
^  capitale  aux  provinces ,  &  de  la  province  à  la 
capitale.  On  l'a  fenti ,  ou  du  moins  on  a  taché^ 
de  le  faire  feutir  depuis  lon^  -  temps  (^). 

Une  efpéce  de  comédie  toute  particulière 
qui  fe  foutient  encore  en  Italie  depuis  plus  de 
trois  (iècles ,  &  qui  eft  vraiment  nationale,  puis- 
que chaque  perfonnage  paroît  dans  l'ancien  co- 
ftume  8c  parle  le  patois  de  fou  pays,  n'eil  pas  faite 
pour  l'allemand  férieux  &  phlegniatlque.  Le  peu 
qu'on  en  avoit  adopté  ne  fe  foutint  point.  Ce 
rôle  de  Hans  Wurjl,  on  Jean  SaucilTe,  qui  en- 

(a)  V.  Joumai  de  Hambmrg,  Âxup.  1694*  1^9 S^^ 
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troit  dans  tous  les  fpeélacles ,  eft  pafTé  de  mode 

à  peu  prés  dans  le  temps  que  les  princes  corn- 
mençoient  à  ne  plus  avoir  de  fous  en  titre  à 
leur  cour.  Ainfi  les  poètes  qui  travaillent  pour 
la  comédie,  font  fagemcnt  de  s'en  tenir  aux  , 
pièces  de  caraAére  8c  d*intrigue.  Térence  plus 
qu'aucun  autre  auteur  doit  être  leur  modèle, 
&  il  faijt  que  par  Tart  de  Tenfemble  ils  tâ« 
chent  de  racheter  le  défaut  d*un  talent  que 
Tami  des  Scipion  n'avoit  pas  non  plus. 

Le  drame  lyrique  eft  refté  en  langue  ita- 
lienne fur  la  plupart  des  théâtres  de  TAlle^ 
magne.  Peut-être  les  mêmes  rdiions  qui  s'op- 
poférent  aux  progrès  de  la  haute  tragédie^  em* 
péchèrent-elles  les  poètes  allemands  d'imiter  les 
grands  opéra  de  Metaftalio.  Dans  tout  le  nord 
ce  n*eft  qu'à  Stockholm  que  Ton  dorme  Topéra 
férieux  dans  la  langue  du  pays,  La  langue 
fuédoife  eft  plus  douce  &  plus  propre  pour 
être  chantée  que  n'eit  l'allemande.  Cependant 
celle-ci  poiirroit  fe  prêter  au  genre  deQiiinault, 
puisqu'elle  eft  moins  répugnante  à  la  bonne 
mufique  que  ne  Tell  la  françoilé.  Les  petites 
pièces  que  l'on  chante  en  allemand  le  prouvent 
a/Fez.    On  commença  à  les  entendre  à  Leipfic , 
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lorsque  Frédéric  y  pafTa  les  quartiers  d'hiver 
durant  la  guerre  de  fept  ans.  Mr  WeilFe  en 
compofa  de  fort  jolies  ;  Schiebier ,  Biandes 
d'autres  Tont  imité.  Ce  genre  femble  rcuHir  par- 
faitement, n  eft  vrai  que  la  plupart  de  ces  piè- 
ces font  traduites  de  Titalien  ou  du  françois,  8c 
mUes  en  mufique  par  des  compofiteurs  étran- 
gers, A  tout  prendre,  quoique  le  théâtre  ait 
fait  à  Berlin  de  plus  grands  progrès  en  vingt 
ans ,  qull  n'en  avoit  fait  à  Paris  depuis  la  repré- 
fentation  du  Cid  jusqu'à  celle  de  Zaïre,  dans  un 
fiècle  entier,  on  ne  peut  pourtant  pas  dire 
que  les  Allemands  ayent  un  théâtre  qui  leur 
foit  propre.  Us  n*ont  guère  fait  que  s'appro* 
prier  les  pièces  françoifes ,  angloifes ,  italiennes. 

On  a  fait  fur  l'art  dramatique^  8c  même  fur 
la  déclamation  théâtrale,  des  traités  excellens. 
(Voyez  Brandes,  Engel  c/r  Lessing). 
Mais  il  eft  plus  facile  d'écrire  fur  l'art  que  de 
lonner  des  artiftes.  Il  eit  même  naturel  qu'à 
meiiire  qu'il  paroît  de  grands  ouvragées,  l'on  laife 
plus  de  réflexions  fur  la  manière  d'en  compo* 
fer  dans  le  mcme  genre  ^  mai^  plus  il  fe  fait  de 
tragédies  Se  de  comédies,  nroins  il  en  reUe  à 
faire,  parce  que  les  fujets  ne  font  pas  infinis. 
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Il  n'en  eft  pas  de  même  à  l'égard  de  la  rc* 
préfentation  8c  de  la  déclamation  théâtrales. 
Un  a£ieui,  une  ailrice  qui  fe  modéieroient 
far  le  Kain  &  Garrick,  fur  la  Qairon  &la  Sid- 
don,  8c  qui  les  imiteroient  parfaitement,  fe- 
roient  toujours  courus  j  8c  un  poëte  qui  ne  feroit 
que  copier  Racine'  ou  Shakespear,  ne  feroit 
point  lu.  Les  réflexions,  les  règles,  l'exercice 
ne  peuvent  manquer  de  former  de  bons  fujets 
à  c^t  égard.  AujQTi  Ton  commence  à  en  voir  à 
Berlin  quelques-uns,  auxquels  les  François  mé- 
me^  ne  peuvent  s'empêcher  d'applaudir. 

La  mufique  eut  beaucoup  moins  de  peine 
ife  former  dans  le  nord  que  la  poëûe.  Le« 
Allemands  Se  les  Flamands  ont  montré  de  tout 
temps  beaucoup  de  goût  &  de  difpofition  pour 
cet  art.  On  a  même  prétendu  qu'ils  furpaf- 
Ibient  déjà  les  Italieno  dans  le  fièclc  de  Char- 
les Quint  {^).  Avant  qu'on  Tintroduifit  fur  le 
théâtre,  qu'on  employât  de$  compofitions 
'  d*uiie  certaine  étendue  en  langues  modernes. 
Se  que  l'ufage  déteftable  de  détruire  l'ouvrage 
de  la  nature  poi^r  iervir  à  un  art  de  pur  luxe, 

(a)  Voyez  Dubos ,  Ré/Icxions  fur  la pcl^ê  é*  ta ptinturê^ 
Tome  t.  SeÛ  46* 
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devînt  commun  en  Italie,  il  ell  poflible  que 
Ton  ait  trouvé  des  voix  touchantes  aufTi  bien 
à  Anvers  8c  à  Munich,  qu'à  Milan,  i.  Venife 
ou  à  Rome,  Comme  ce  n'étoit  que  fur  des 
méfies  8c  des  vépies  que  les  grands  maîtres 
compofoient  alors  de  la  muiique,  la  manière 
peu  différente  de  prononcer  le  latin  ne  pouvoit 
pas  faire  grande  différence  entre  le  chant  des 
Bavarois  &  des  Flamands  &.  celui  des  Italiens* 
Mais  depuis  qiie  la  nïufique  règne  principa* 
lement  .iUr  les  théâtres  ,  la  différence  de  la 
langue  donne  un  avantage  coniidérable  aux 
muiiciens  italiens.  Car  il  n'y  a  que  ceux  qui 
n'ont  jamais  entendu  parler  ou  lire  Titalien  en 
bonne  compagnie  qui  puidunt  douter  fi  celtp 

■ 

langue  a  une  fupériorité  décidée  fur  toutes  les 
autres  lixodernes,  à  l'exception  peut- être  de 
relj[>agnole  de  la  luédoife  ('^).  11  cil  viai  que 
les  Allemands,  après  avoir  entendu  pendant 
quelque  temps  la  mufique  des  compofiteufs 
italiens,  foit  en  Italie,  foit  fur  les  tlicatrcii  de 
TAllemagne,  font  presque  parvenus  aies  égaler. 
Vers  le  milieu  de  ce  iiècle  il  y  a  eu  d*habiles 

(a)  V,  DiJ,fur  le  Cara&ère  du  languts^  iVlém»  de  l*Aca- 
lUmit  dt  Berlia*  de  1785*  * 
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maîtres  allemands,  qui  ont  mis  des  opéra  en 
mufique  pour  tous  les  théâtres  de  l'Europe. 

Les  pays  pruliiens,  à  plus  d'un  égard,  peu- 
vent fe  glorifier  d'avoir  concouru  à  Tavance- 
ment  ou  au  ioutien  de  cet  art,  charmant.  Car 
c'epL  de  Halle  qifeft  forti  le  célèbre  Ha^ndel, 
le  dieu  de  la  mufique  angloife,  comme  Lulli 
Ta  été  de  la  françoife.    La  muhque  étoit  de 
tous  les  arts  celui  que  Frédéric  Guillaume  I 
avoit  le  plus  méprifé  ;  8c  Von  ne  doit  pas  être 
furpris  qu'il  n'ait  pas  retenu  Hsendel  à  fon  fer- 
vice,  d*autant  plus  que  ce  roi  aimoit  encore 
moins  les  inilrumena  à  corde  que  les  autres. 
Il  ne  fliifoit  jouer  aux  bals  de  la  cour  que  des 
cors  de  chalfe  8c  quelques  autres  initrumens  à 
vent.  Et  ce  ne  fut  que  contre  le  gré  de  fon  pére 
que  Frédéric  H,  encore  prince  royal,  s'attacha 
le  célèbre  joueur  de  fliite  Jean  Quantz.  Ce- 
pendant la  bonne  muiique  que  Frédcnc  troia  a 
fort  en  vogue  lorsquil  parvint' au  trône,  s'in- 
troduiiit  auili  à  Berlin  dans  les  années  brillan- 
tes de  1745  jusqu'à  1753.  Quantz  rétablit  Tor- 
«heflre,  &:  on  y  engagea  le  premier  violon 
de  ce  temps -là,  qui  étoit  Benda.    Halfe  8c 
Graun  s'étoient  formés  fous  Léo  Se  Vinci, 
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-  deux  maîtres  italiens  nè^- célcl^res  au  com- 
mencement du"  ûècle.  Leurs  conipofitîons 
«voient  une  fimplicilé ,  une  mélodie  extrême- 
ment touchantes.  Salimbèni  &  PAftrua  ren- 
doient  à  merveille  ce  que  ces  •  maîtres  avoient 

compofé.    Le  roi  s  y  ctoit  tellement  accoutu- 

« 

mé,  qu'il  ne,,croyoit  point  qiroii  pût  ftiiiee 
mieux;  ik,  dans  la  fuite  tout  ce  qui  n' était  pa.s 
•  dans  le  même  goût,  lui  parut  dé^éuéié  cC.  cor- 
.rompu.   Cependant  la  voix  .étonnante  de  la 
.Gabrielidonua  iicu  aux  compodicur^  qui  vin- 
rent de  ton  «temps  ,  de  pouiTer  plus  avant  IfL 
.mufique  ,vocal6.    De  nouveaux  joueurs  d'in- 
ftrumeus  qui  fe  formèrent  à  Florence,  à  Tu^ 
lin,  à  Manheim  Se  dam  d'autres  villes,  four- 
nirent de  nouvelles  rellburces  à  l'harmonie.  Si 
on  s'éloigTici  uii  peu  trop  de  la  douceur  iul- 
lodieufe*  du  temps  précédent,  on  gagna  par  la 
varie  te.    Mais  Frédéric  ne  voulut  rien  enten- 
dre de  nouveau,  &  il  s'obftina  à  ne  faire  jouer 
qu«  la  mufique  de  Haife  Se  de  Graun  à  fes 
■concerts  Se  fur  fes  théâtres.   Aiuii  on  le  trouva 
'fort  reculé  à  Berlin.    On  fait  quelle  peine  on 
s'eit  donnée  fous  le  nouveau  règne  pour  re- 
monter foit  ia  chapelle  foil  Topéia.    Mai^»  je 
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m'airéte  trop  long -temps  fur  un  fujet  qui 
n'eft  qu'accefibire  à  mon  plan. 

SECTION  ONZIÈME. 

Hl/îoire  6*  Géographie. 

Le  régne  brillant  de  Frédéric  deroit  &ire  naîm 

tre  des  chef  «  d'œuvxes  d'hiiloice.   Se  furtout 
dans  un  pays  où  depuis  la  fondation  d<js  uni- 
verfités  il  y  a  eu  des  places  deftinées  à  la  cul- 
<  ture  de  ce  genre ,  &:  où  les  profeffeurs  £bnt  en 
poflelfion  d'imprimer  ce  qu'ils  veulent  enfei^ 
gner  à  leurs  auditeurs.   De  plus  les  qualité»- 
qu'exîge  la  mufe  de  l'hifloire,  femblent  ca^ 
faâériftiques  de  la  nation.  Il  eft  vrai  tjiie  poux 
écciie  des  hiitoires  inté reliantes  ^  il  faut  d'au- 
tres places,  d'autres  moyens  que  ne  font  les 
chaires  Se  les  reflburces  des  univerfités  ^  la 
bonne  foi  Sl  Texaâitude.    Il  faut  à  l'hiftorien. ^ 
plus  qu'au  poète,  la  protedion  particulière 
d'un  prince  ou  d'un  puillaut  minifire,  ou  la 
liberté  d'un  état  républicain.    Au  défaut  de 
cela,  &  même  outre  cela  il  faut  de$  circon^ 
Aances ,  des  conjonâures  particulières  tant  pour 
favoir  les  chofes  que  poux  pouvoir  les  dire. 

Toutes 

I 
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Toutes:  les  nations ,  tous  les  états,  &  presque 
toutes  les  cours  ont  eu  des  liiûoriographes  pen*- 

fiomiéâ)  au  muais  de  temps  à  autre.  Chaque 
-royaume  eut  quelques-uns  de  ces  momem  que 
les  hlAoriens  demandent.  Partout  où  on  les  a 
biffés  échapper-,  on  ne  trouvera  pas  un  mé- 
diocre ouvrage  qui  fafife  connoître  la  nation, 
las  foiiverains  qui  Tout  gouvernée,  ni  aucun 
des  grands  événemens  qui  la  concernent. 

A  régard  de  l'AUeniagne,  le  fiècle  de  Char- 
les Quint  four  it  des  conjouèlures  favorables, 
auITi  bien  que  des  fujets  dignes  de  Thiftoire, 
qui  n'eft  pas  moins  deftinée  à  perpétuer  les 
beaux  exploits  que  les  fottiles  des  princes  & 
les  fautes  de  leurs  généraux,  de  leuirs  mi- 
niftres.  Aufli  vers  la  fin  du  métne  fiécle,  fous 
l'empereur  Ferdinand  1,  presque  tous  les  cer- 
des  de  l'Allemagne  ont  eu  de  bons  hiftoriens, 
qui  pour  la  plupart  ont  écrit  en  latin,  La 
guerre  de  trente  ans  qui  précéda  le  traité 
de  Weftphalîe ,  avoit  offert  aux  Brandebour- 
geois  &  à  tous  les  Allemands  un  fujet  hifto- 
nque  allez  riche.  Mais  comme  les  princes  de 
l'Allemagne  n*y  avoient  poîrit  'figuré  avanta- 
geuiement,  il  n'étoit  pas  naturel  qu'on  s'em« 

La  Prujfc  Uttér,  T.  /.  I 
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prcllat  à  la  traiter.  Ce  toit  à  ,1a  Suéde  Se  k  lai 
FrancQ  que  cela  appartenoit.  Auifî  la  reine 
^Ciiriit  ne  lit  écrire  l'hiitoire  des  campagnes  de 
foii  pcic  par  un  PoiiiérciJlica  uoiriiné  Chciiiiiitz, 
Erédjeric '.Guillaume.,  qui  remplaçs^  dans  Topi* 
nion  publique  Guûave  Adolphe,  n'étoit  pas 
infenlibie  à  la  renommée ,  paflion  ordinaire  des 
an:ies  qui  ont  de  l'élévation.  Se  de  Ténergie. 
Il  accueillit  avec  ditoxclioii  ie  fameux  Grégoire 
Léti.  Audi  cet  écrivain  traita-t-il  le  grand  éleâeur 
d'une  manière  très  -  diflérente  de  celle  dont  il 

«  M      \        t  »  % 

y 

îivpit  traité  Charles  Ouint,  Sixte  Quint,  &  Phi-' 
lippis  IL  Mais  Léti  fit  trop.  Il  fit  en  Ayle  pa* 
négyrique  de  gros  volumes.  Ou  appela  enfuite 
de  Stockholm  le  célèbre  PuffemlorfF,  poiir  écrire 
une  hifiQÎre  fûre  &  détaillée,  iur  le  méme  Xujet 
à  peu  près.  PuHeadorlT,  qui  ayoit  lait  en  alle- 
mand tur  rhifloire  univerfelle  de  trente  :fiécles 
fort  petit  livre  qui  eut  un  très -grand  fuc- 
cés,  fit  deux  gros  iji- folio  en  latin  pour  Thî- 
ltoire.d*un  feul  prince  qiii  ne  poifédoit  pas  la 
centième  })artie  de  ^  l'Europe.  Etpit  -  cp  le' 
moyen  de  faire  connoître  fon  héros  aux  JFran- 
çois,  qui  en;ce  temps-là  trouvoieut  peut-être 
encore  trop  volutnineufe  Thiftoire  de  Henri  IV 
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par  Péréfixe  ?  Mais  Puffendorff  venoit  de  don* 
ner  eu  deux  grande  Se  magnifiques  volumes 
fbifloire  de  Gqftave  Adolplie.  Penfioiiné, 
décoré  de  titres  par  le  grand  élecleur,  pou« 
voit- il  faire  pour  ce  prince  un  moins  gros  uu- 
yrage  que  celui  qu*il  venoit  de  faire  pour  Gu- 
itave?  On  lui  fournit  des  archives  tout  ce  qu'il 
voulut;  Se  il  nous  a  donné  fan§. doute  des  dé- 
tails curieux.  Il  écrit  avec  ftanchife  8c  liberté  ; 
mais  l'ouvrage  manque  de  pJiilolophie  8c  de 
goût,  $c  le  latin  en  eft  barbare.  Un  jéfuite 
qui  vint  après  Chemnitz,  X'éti  8c  PuHendoril  , 
traita  le  même  fujet,  en  grande  partie,  que  ces 
trois  écrivains  avoient  traité.  Le  fuccés  de  fon 
ouvrage  a  (ait  voi^  que.  les  mémoires  que  peut 
fe  procurer  un  particulier,  valent  autant  que 
ceux  qu^  fourniiiént  les  gouvernemens.  Cepen- 
dàiii  riiiAoire  de  la  i^uenx  ^  du  traité  de  Weft- 
phaiie  nous  fera  encore  préfentée  fous  un  nou- 
veau jour.  Voyez  Bromswic.  Les  réfugiés , 
dont  quelques-uns  fe  font  appliqués  au  genre 
hillorique,  femblent  y  avoir  travaillé  avec  plus 

de  goût  Se  plus  de  foins  que  les  iVllciiiaacb  ; 
mais  ils  fe  font  contentés  d'écrire  Thilloire  ecdé- 
fiaitique  ou  fur  des  fujets  de  Thidoire  ancienne. 
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Pendant  le  règne  de  Frédéric  H,  coftime 
l'on  favoit  que  ce  roi  travailloit  lui-même  à  Vliu 
ftoire  de  fes  âncétres,  8c  que  Ton  fe  doutoit  bien 
qu'il  ccriroit  la  tienne     celle  de  feâ  guerres ,  8c 

que  perfonne  ne  pou  voit  avoir  des  renfeigne-, 
mens  plus  iïirs,  ni  plus  de  liberté  d'en  faire  ufa- 
ge il  n'étoit  pas  naturel  que  d'autres  fe  char* 

geafTent  de  la  même  ticlie,  ni  que  lui-nieoie 

* 

les  en  chargeât.    £fle£livement  il  ne  donna  à 

perfonne  le  titre  d'hiftoriographe.  A  peine 
aflignoit-^il  un  très  ^  modique  entretien  à  un 
François  exercé  dans  ce  genre ,  qu'il  plaça  i 
i'acadéniie ,  Se  qui  reAa  toujours  dans  une  clalî'e 
qui  n'a  rien  de  f  ommun  avec  l'hiftôire;  Ce  ne 
itit  que  dans  fes  dernières  années  qu'il  fit  offrir 
des  conditions  aiTez  honnêtes  à  un  Italien  qui 
s^étoit  diflingué  par  des  ouvrages  hiAioriques. 

Cependant  il  y  a  eu  beaucoup  de  gens  de 
lettres  dans  ie  pays  qui  ont  écrit  fur  l'hiftoire 
du  Brandebourg,  &  fur  celle  d'autres  provinces 
qui  font  partie  de  la  monarchie  pruiïienne.  Et 
on  a  lieu  de  croire  que  parmi  les  confeillers, 
les  magiflrats,  les  minillres  mêmes,  (Sc^jarmi  les 
officiers  que  Frédéric  II  a  lailTés,  il  fe  trouve 
des  perfonnes  très  -  capables  de  compofer  des 
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hiftoires  intérefTantes ,  &.  qui  y  travaillent  petit-, 
être  adluellement.  l\  i>£ A  u s  o ii  he,  Boer- 
3I£R<,  BUGHH'OLTZ,  DeNINA',  EjftMÂN, 
FlSCHER:,  FrAN  CHEVILLE  ,  FrÉDE- 
KIG  II  §.  Q,  PeLLOUTIER,  SPRi;NGEL, 
WiOUELIN.  . 

Il  y  a  un  genre  de  littérature  qui  ne  difTère 
presque  point  de  Thiftoire  Se  qui  tient  par  quel- 
ques endroits  à  un  genre  très  -  différent.  C*eft 
la  géographie.  Les  Allemands ,  particulière- 
ment ceux  d*un  pays  qui  a  été  autrefois ^ 
verné  par  la  maifon  de  Hoiieazoiiern,  femblent 
vouloir  s'attribuer  la  gloire  que  le  confente- 
ment  de  toute  TEurope  pendant  trois  fiécles  a 
accordée  à  un  Italien.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puifTe  jamais  difputer  à  Chriftophe  Colomb  fa 
découverte  $  &:  les  réllexions  mêmes  d'un  Àlle<- 
mand  étal)li  en  Amérique,  qui  voudroit  ai| 
moins  faire  partager  cette  gloire  à  fa  nation, 
confirment  davantage  la  fupénorité  que  devoit 
avoir  Tltalien  Colomb  fur  Martin, Behaim 

(a)  Dans  le  lecond  volume  dei  TransaOions  4e  PUIadcl- 
^his,  ily  aim  mémoire  de  Mr  Otto  adfciTé  à  Mr  FraiUlia, 
clans  lequel  il  tâche  de  foutenir  une  opinion  combattue  de 
tous  Uft  favans  angïotf*  françois»  te  même  allemands»  à  Tégafd 
ds  Martin  Behaim.    Mab  voici  ce  qu'il  ajoute  avec  raifoA: 

I  3 
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Mais  l'on  ne  peut  mer  que  ce  Nurembergeois 
n'ait  été  un  grand  géographe.  Depuis  ce  temps- 
là,  les  Allemands  ont  certainenaent  fi^rpailé 
leurs  voifins  Se  leurs  maîtres  dam  ie^  connoir- 
lances  géographiques,  du  moins  à  en.  juger 
par  les  livres  qui  ont  paru.  .  De  nos  jours 
toute  TEurope  a  lu  la  géographie  de  Hubner , 
8c  beaucoup  plus  celle  de  Mr  Bufching,  que  les 
circonftances  de  fa  vie  ont  nus  en  état  d'intro- 
duire  dans  cette  partie  un  nouveau  genre  de 
fcience  qui  y  paroiflbit  étranger  8c  qui  pour- 
tant y  appartient.    La  topographie,  la  choro- 
gra])hie ,  aufli  bien  que  i'hiAoire  diplomatique 

*M.'Tr-iUe  étoit  le  centre  des  arts  fie  de  ce  qu'on  appoioit  fciei^ 

ce  dsns  ce  temps  -  là.  Les  fréquens  voyages  des  empereurs  de 
l'Allemagne  à  Rome  leur  donna  la  facilité  de  connoître  des 
gens  de  mérite,  &  de  les  placer  dans  les  difîercntes  univerfitéi 
de  r^nipire.  CVrt  \  cette  circonltance  ([ue  l'on  doit  attribuer 
les  (^v.^n(I.s  prot;res  (jue  les  Allemands  ont  faits,  ftirtout  dans 
les  matl-.éiiiaii(jaes ,  c!e])uis  le  XIV  jus  ju'au  XVI  (iécle.  Ils 
avoient  ï-s  meiMeurs  .ccographcs ,  les  meilleurs  liiftoiiens  &C  les 
politiques  les  plus  éclairés.  Ils  étoient  attentifs  fur  tout  ce 
*iui  fc  pailbk  en  Lurope,  Se  les  liaifons  multipliées  des  différens 
princes  av.-c  les  puifTances  étrani,'ères  leur  donnoient  une 
grande  facilité  do  rafTembler  Jaui  leurs  arcliives  le.s  pièces 
originales  des  évéacraens  les  [dus  importans  de  l'Europe.  C'eft 
i  cet  efpnt  de  critique.  &  de  icchcrche  qu'eft  due  en  grande 
partie  la  réfortnation  de  Luther,  Oc  on  ne  peut  fe  diiDmuler, 
^ue  furrottt  dans  leXVfiécIe,  il  n'y  ait  eu  plus  6t  eonfioiflancet 
hiftoi  iqucs  &:  politiques  en  Allemagne  que  dans  tout  le  refte  de 
l'£af  ope ,  k  l'exception  de  l'Italie**.  TramaBioru  philofophi' 
quts  dt  Philadttphi^  '  Ann,  t7S6*  Tom.  IL  p.  af^o* 
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Se  économique  du  pays ,  ont  ét^  traitées  dans  le 

Brandebourg  Se  dans  les  villes  principalts  des 
autres  provinces  de  la  monarchie ,  avec  une  exa- 
£litude  qui  n'envie  rien  à  ce  que  Ton  pouvoit 
feire  dans  quelqu'autre  pays  que  ce  fût.  Voyez 
BegKMANK^  BORGSTEDB,  Bru  GGMANN, 
BUSCHING,  FiSGHBACH,    OeSF£LD.  • 

■ 

V 

SECTION  DOUZIÈME.  ' 

Science  mi/Il  a  ire. 

La  ta£lique  eit  à  la  guerre  ce  que  la  phyfi- 
que  &  la  géométrie  font  aux  arts  mécaniques, 
&  l'on  ne  doute  pas  aujourd'hui  que  fes  progrés 
ne  dépendent  de  ceux  des  autres  arts  Se  in^me 
de  ceux  des  lettres.  Chez  les  Grecs  la  taé^i- 
que  étoit  une  partie  de  l'éducation  des  honnê- 
tes gens,  comme  l'aritlimétique.  Elle  devint 
atifli  chez  les  Romains  une  efpéce  de  fçiencé, 
furtout  depuis  qué  Pyrrhus  eut  porté  fes  armes, 
en  Italie.  Ce  ne  fut  que  par  un  refte  de  cette 
fcience  qm  fe  conferva  long  -  temps  après  que 
Li  corruption  eut  gagné  tout  le  corps  de  ce 
vnfte  empire,  que  les  troupes  romaines,  très- 
hiférieures  en  nombre,,  en  retardèrent  la  chut^. 

r  4 
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La  guerre  ne  (ut  enfuitie,  pendant  plufieuri 
fiéciet,  qu'une  affaire  machinale.  On  n'agifibxt 
que  par  impreifion;  &  pétoit  la  fprce  corpo» 
relie  Se  le  choc  d'une  cavalerie  pefammeiit 
armée  qui  décidoient  le»  affaires.  Du  Guesclin 
en  France ,  Alberic  de  Qarbier)  en  Italie ,  corn-, 
mencérent  à  faire  fentir  que  refprît  pouvoit  in- 
fluer dans  le  fort  des  combats  plus  que  la  force 
du  corp:?.  Les  Efpa^aols,  qui  dî?puis  Iç  farneux 
Çid  n'ont  jamais  mancj^ué  de  braves  capitaines^ 
fe  perfpdionnèreut  dans  les  guerres  de  Napl^s. 
Oeft  de  là  que  font  fortis  les  marquis  de  Tef* 
icare  Se.  du  Cuafl.  Les  guerres  des  Pays-ba« 
fous  Philippe  II  ont  exercé  les  François  8ç 
formé  Henri  IV  8c  Condé.  Le  duc  d'Albe,  aufli 
effimé  par  fes  taleiis  militaires  que  déteilé  par 
fon  intolérance  religieufe,  contribua  beaucoup 
aux  progrès  des  Allemands.  Un  demi-fiécle 
après  ou  vit  fortir  du  fond  du  nord  un  jeune 
Toi  qui  -furpaffa  tout  à  coup  les  grands  capitai-^ 
nés  de  fon  temps.  GuRave  Adolphe  prquva 
aux  autres  nations  qne  le  métier  des  armes  eft 
le  réfultat  de  l'étude  &  de  la  méditation,  & 
qu'une  bonne  théorie  en  temps  de  paix  crée 
|es  généraux  pour  h  guerre.  MontecucuU 
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s*étoit  formé  par  Tétude  aulli  bien  que  par  la 
pratique lorsqu^il  eut  à  combattre  contre  les 
Turenne  8c  les  Gondé.    Rendu  à  un  loifir  pa- 
cifique,   cet  illuiire  Italien  éqrivoit  fe^  me** 
moires ,  qui  font  le  prernier  code  fur  lequel 
Frédéric  II  étudia  dans  fa  jeuneffe ,  tandis  que. 
fon  père^&  le  prince  Léopold  d'Anhalt  lui  pré--,  r 
paroient  les  moyens  de  pratiquer  en  campa- 
gne ce  qu'il  apprenoit  dans  fon  cabinet.  *  Si  le 
prince  d'Anhalt  DelTau  9  qui  fut  deftîné  au  mé-. 
tier  de  la  guerre  presqu'en  même  temps  que 
le  prince  Eugène  de  Savoie ,  &  qui  fit  tant  de. 
campagnes  avec  lui  ^  fut  toujours  inférieur  à 
celui  -  ci  ,    c*eft  qu'il  avuit  trop  méprifé  les 
fciences,  &  qu*£ugéne  les  avoit  cultivées, 

Frédéric  II,  qui  ne  diiïimule  pas  le  furnom 
de  roi  fcrgeut  qu'on  uvoit  dijniié  à  fon  père,  * 
appelle  le  vieux  prinçe  de  Delfau  mécanicim 
militaire  C^).  Cependant  ce  fexgent  8ù  ce  mé- 
canicien introduifi relit  dans  les  armées  prufii en- 
ne^  cette  difcipline  &  cette  exactitude .  de  mar 
nœuvres  qui  dévoient,  faire  imaginer  de  nouveU 
les  combinaifons  à  ce  grand  roi.   IL  mit  tout  à 

(a)  Dans  Icji  Mémoires  de  Brandebourg  S(  dans  VHîfioir^ 
•  ds  mon  temps, 

\ 
! 

« 
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profit,  &  par  Ton  génie  8c  Ton-  application  il 

épuifa  l'art  ou  la  fcience  de  la  guerre.  Sor^  efprit 
jufte  &  prévoyant  faifit  tout,  &  perfeâtonna  ce 
métier,  iiatal  8c  deitrucleur  à  la  vérité,  mais 
par  l'ordre  des  cliofes  également  noble  ^  iiécef- 
faire.    Il  employa  des  gens  de  lettres  de  tout 

•  état,  de  toute  nation  à  lui  fournir  tant  à  lui 
qii*à  fes  officiers  &  à  fes  fujets,*  tout  ce  qui 
pouvoit  conduire  à  la  haute  perfeûion  de  cet 
art.  Il  excita  par  Ion  exemple  les  étrangers 
à  travailler  pour  cet  objet.  Ce  qu'il  s'eft  fait 
daru  ce  fiécle  de  plus  ellentiel,  de  plus  coufi- 
dérable  concernant  Tart  militaire,  excepté  les 
mémoires  de  Feuquiéres,  s*eft  peut-être  conçu 
à  Potsdam  8c  à  Berlin.  Je  doute  fi  jamais  le 
comte  de  Guibert  eût  compofé  fa  tatlique,'  s'il 
n*avoit  pas  été  dans  ce  pays  au  commencement 
de  fa  carrière.  Mr  Guifchard  y  a  été  comme 
Ton  fait  ;  &  le  marquis  de  Brezés  ne  s'eft  mon- 
tré fur  les  rangs  des  Feuquiéres ,  des  Guifchard, 

.  &  des  Guibert ,  qu'après  avoir  connu  le  roi  de 
PVuflè  8c  fon  armée. 

A  proportion  de  la  quantité  étonnante  d'olfi- 
ciers  que  compte  Tarmée  pruflienne,  le  nombre 
de  ceux  qui  ont  écrit  fur  Tart  de  la  guerre  JiVft 
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pas  fort  grand.  >  On  n'ofoit  entrer  en  conciir-* 

rence  avec  un  auili  habile  maître  que  le  roi^ 
puisqu'on  (kvoit  ^  qu*il  .  y  travailloit  toujours. 
Néanmoins  il  y  en  a  qui  ont  fait  cle^  ouvrages 

ou  utiles  ou  du  moins  intéreiTans ,  8c  qui  peu- 
vent contribuer  5  finon  à  perfectionner ,  du 
moins  à  empêcher  qu'on  ne  néglige  le  métier 

Kov^zGaUDI,  Gr  OEÉEN,.  TtMPELHOFFj 

Warnery. 

Deux  ou  trois  accidens  ont  concouru  à  ren- 
dre public  le  fecret  des  exercices  *  pruifiens , 
Se  par  conféquent  à  étendre  la  connoiiTance  de 

fa  taélique  chez  it$  nouons  étrangères.  Pre- 

« 

miérement,  lorsque  le  général  Fouquet  fut  fait 
prifonnier  à  Landshut,  on  trouva  des  initxu- 
dions  que  le  roi  lui  avoit  communiquées, 
&  qui  furent  publiées  peu  de  temps  après;  ' 

car  les  Autrichiens,  avant  de  rendre  ces  pa- 
piers ,  en  avoient  tiré  des  copies  qu'on  im» 
prima  en  Hollande  C). 

Dans  un  autre  temps  Mrde  Saldem,  un  des 
meilleurs  généraux  deTarmée  pruflienne,  dreifa 
des  i^iflructions  pour  les  officiers  de  l'infanteria 

(«)  Voyez  J^Jfai  fur  la  vU  if  U  règnê  de  Frédéric  IT, 
Paiu  I.  chap.  i  è. 
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Elles  contenoient  exaâement  le  détail  de  tout 

ce  qu'on  doit  apprendre  au  foldat  depuis  qu'on 
le  prend  en  recfue-  jusqu'au  moment  d'une 
grande  bataille.    Ces  inftruAiom ,  coiskfiées  ma- 

nufcrites  .aux  ofiiciers,  furent  livrées  au  public 
par  un  d'eux,  qui  avoit  quitté  le  fervice.  Le 
Roi  en  eut  du  chagrin  j  le  général ,  à  Tinfu 
duquel  cela   fe  fit ,    risqu  i    cl  être  disgracié. 
Car  l'intention  du  roi  étoit  bien  plutôt  de 
former  ies  troupes  ,  &:  de  leur  doimer  de  la 
fujjériorité  fur  celles  des  ennemis,  que  d'en- 
feigner  l'art  à  ceux-ci,  malgré, qu'il  eût  im« 
primé  un  poëme  fur  l'art  de  la  guerre.  Cette 
imprudence,  ou  cette  trahifon,  augmenta  pour- 
tant la  fomme  des  connoilTances  que  les  militai- 
res avoieat  de  leur  métier.    Enfin  le  roi  lui^ 
même  ayant  dreffé  de  nouvelles  inftruâions, 
il  eu  lit  diilrxbuer  des  copies  aux  oiUciers  géné* 
raux,  qui  dévoient  les  garder  fecrèiument  pour 
leur  ufage.    Un  de  ces  officiers  ayant  été  pris 
dans  la  guerre  de  17789  Se  ïes  papiers  étant 
tombés  dans  les  mains  des  Autrichiens ,  l'empe- 
reur les  fit  imprimer,  pour  apprendre  à  fes  trou- 
pes les  lUatagèmes  des  Pruili  ens.    Comme  cet 
art  confifte  précifément  à  favalr  ce  que  l'ennemi 
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peut  tenter ,  à  le  prévenir ,  à  fe  mettre  en  état 
de  le  repouffer  &  de  ft  défendre,  tous  cls  ac- 
ddens  ont  dû  le  porter  à  un  très -haut 'degré 
de  perfedion,  8c  l'on  en  aura  bientôt  epuiié 
les  reflburce»* 

SECTION  TREIZIÈME. 

-  »  m 

Eloquence^      autres  genres  de  lu U rature.  Mcm* 
vais  goût  quon  reproche  aux  Allemands.  Ty-* 

pàgraplùe^  ér  fes-  défauts. 

■ 

L'éloquence  avoit  toujours  été  cultivée  eiï 
Allemagne  depuis  la  renaiflance  de»  lettres.  H 
n'y  eut  jamais  de  collège  fans  proieiTeur  de  rhé-> 
tcrrique^  ni  d^aflembléé  littéraire  fans  discours^* 
ni  d'églifes  fans  fermons  ;  &  Tart  oratoire  étoit 
celui  que  Frédéric  II  favorifoit  particulièrement* 
Il  auroit  voulu  entendre  non  feulement  de* 
BoiTuets  &  des  Maflillons,  mais  des  Démoilhè-* 
nés  &  des  Cicérons.  Lui-ménir  s'cd  fort  exercé 
à  te  genre,  &  il  a  compofé  des  fermons,  de» 
harangues,  des  éloges,  des  oraifons  funèbres^ 
Quand  quelque  place  de  profelTeur  d*éloquence 
venoit  à  vaquer,  il  recommandoit  toujours  au 
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minière  chargé  du  département  des  écoles  que 
pour  la  remplir  on  cherchât  quelqu'un  qui  fut 
boa  orateur.    Les  profelTeurs  Tétoient  autant 
qu'ils  pouvoient  l'être,  &i  ils  en  formoient  d'au- 
tres autant  qu'on  pouvoit  le  prétendre.  Car  un 
pays  abfolument  militaire  devoit-il  produire 
des  Démofthènes  &  des  Cîcérons?  Venife,  la 
Pologne,  la  Suède,  &  l'Angleterre,  à  peine 
en  ont -elles  fait  entrevoir  l'ombre  j  elles  dont 
la  conftitution  eft  bien  plus  favorable  au  grand 
genre  d'éloquence  que  ne  le  font  les  états  pu- 
reiîieut  inuiiarcliiquts.     Le  genre  judiciaire  fe 
trouye  même  reculé  par  l^s  réformes  des  cham^ 
bces  de  juftice  8c  des  tribunaux  qu'on  a.  fài> 
tes;  réformes  fages  fc  utiles,,  Aiais  qui^en.éloi- 
gnant  des  tribunaux  les  avocats  chicaneurs  ^  de- 
yoipjit  néceffairement  en  écarter  aulÏÏ  les  beaux 
parleurs  8c  les  ardens  harangueurs.   Le$  orat- 
foQs  (unébres  font  alTez  fréquentes  en  Allema- 
gne; elles  font  même  trop  communes.    Il  n'y 
a  pas  de  pafteur  qui  n*en  ait  fait.  Mais  la  quan* 
tité  nuit  à  leur  prix,  8c  il  eil  dillicile  qu'on, 
en  entende  5  qu'on  en  life  quipuillcni  être  com^ 
parées  à  celles  de  Fléchter,  de  Boifuet,  ni  à 
celles  que  quelques  prélats  italiens  ont  faites  à 
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la  mort  du  prince  Eugène,  de  Charles  VI,  & 

de  Marie  Théière. 

Il  y  avoit  eu  quelques  occafions  où  ce  genre 
d'éloquence  auroit  pu  fe  montrer  avec  éclat, 
comme  à  U  mort  de  Schwériii,  d*Augufte  Guil- 
laume frère  du  roi ,  i  celle  de  la  princefle  fon 
époufe,  ik  du  maréclual  Keitb.  Mais  outre 
que  les  fujcu  étuit^it  diiiiciks  à  traiter,  la  ma- 
nière dont  on  eft  monté  à  la  cour.  &  en  ville, 
n'y  étoit  aucunement  fayocabie.  Uae  partie 
des  princes  étoient  à  Potsdam,  l'autre  à  Berlin, 
8c  quelques-uns  d'eu:c  vîvoient  ailleurs.  De 
plus  la  famille  royale  ,8c  les  grands  ne  pro- 
felfent  pas  tous  le  même  culte  Les  magiflrats 
If 'ont  point  de  reprér£j;itation,  &  n.e  fe  ralfen^- 
bkat  jamais  en  cérémonie.  De  forte  c^ue  le 
tbéâtre^ui  anime  les  orateurs  à  Paris,  à  Ver- 
failles,  à  Venife,  à  Rome,  à  Turin,  n'exifte 
point  dans  la  capitale  des  étkts  pruiliens.  Les 
dernières  aflemblées  qui  pouvoient  avoir  quel- 
que  reffemblance  avec  celles  qu'on  voit  ail- 
leurs, ont  été  à  l'oqcafipn  des  funérailles  de 
Frédéric  X 

Malgré  cela  Berlin  a  poffédé  Se  polTéde  en- 
core des  prédicateurs  qu^  tout  le  refte  de  ïAïïe> 
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tnagne  regarde  comme  les  reftaurateurs  de  l'é- 
loquence de  la  chaire,  &  que  les  eccléfîaAlques 
des  autres  pays  ont  pris  8c  prennent  encore 
pour  modèles,  même  depuis  qu*un  StiifTe,  pa- 
fteur  réformé.  Se  enfuite  un  prêtre  catholique^ 
aumoiiicr  de  la  cour  de  Dresde,  fe  font  lait  en- 
tendre  dans  la  ville  &  dans  le  château  de  Leipiic. 
Voyez  Sack,  Spalding,  Teller  ,  Zoelln£R, 
•Quelques  mois  après  la  mort  de  rréderic,  daiii 

tiiie  falle  de  collège,  on  a  entendu  prononcer 
à  un  fimple  profefleur  extraordinaire  des  dis- 
cours  dont  tout  homme  de  lettres,  tout  hom- 
îne  d*état  même,  feroit  flatté  d*étre  Fauteur. 
Voyez  En  GEL.  Mais  en  général  il  ne  relie  aux 
'gens  de  lettres  que  des  fujets  rhétorit[ues  de 
la  dornière  efpéce,  c'elt-à-dire  le  genre  qu'on 
peut  appeler  académique.    Comme  Pon  elt 
accoutumé  depuis  trois  fiécles  à  des  harangues 
d'inauguration,  à  des  rentrées  d'académies  8c 
d*univeriités  ,  à  des  exhortations  à  Tétude ,  à  la 
diligence,  à  Tapplication ,  aux  éloges  de  telle  ou 
telle  autre  partie  de  rérudition,  quel  eft  celui 
de  ces  discours  qui  puitTe  faire  une  grande  fen-- 
fation  ?  Il  y  a  un  genre  d'ouvrages  qui  tient 
à  Tart  oratoire,  à  la  philofophie,  à  la  critique, 

8c 


Digitized  by 


Inthoductiow*  Segt.  XIII.  145 

&,  à  rhiAoire,  Se  qui  paroît  être  le  goût  do« 
uiiiiaiu  de  la  nation.  Le  climat,  Je  fol  même, 
la  manière  de  vivre,  peu  favorable  aux  ou-* 
vrages  d'imagination,  conduit  Jes  Allemands  à 
la  leilure  ,  aux  réflexions,  aux  compilations. 
Comme  d'ailleurs  ils  ne  font  pas  moins,  portéâ^ 

• 

que  les  autres  peuples  à  la  nouveauté  1^  à 
réconamie,  les  pièces  fugitive^  ont  afleztdé. 
cours ,  Si  les  foufcriptions  poui:.  les  ouvrages 
qui  ajmoiicciu  une  luite  &  qu*on  achète  8ù 
.que  Ton  paye  peu  à  peu,  font  affea  fréquen-» 
Iles.  .  Les  ijoaruciux Y  les  feuilles  volantes,  ,les 
gazettes  imaginées  tea  Italie,  perfeâionnées  en. 
France,  accrues,  eu.  Angleterre,  fe  font  prodi-» 
gieu(ement  multipliées,  en  Allemagne.  Le  Spe-^ 
élaiet4r  d*Addiflbn ,  le  Jafmry  le-  Ctnjkut ,  1» 
Monde ,  ont  éu  en  Allemagne  plus  d'imita*. 
teurs  que  dans  aucun  aufru  pays.  Il  n'y  a 
pas  un  nom  fubûantif  en  alU^mand  qui  puide 
indiquer  une  adlion,  une  qualité  peribnuelie, 
intelleâuelle  ou  morale,  ou  feulement  un  cer-*' 
tain  temps  du  jour,  de>la  femainè»  de  f année, 
qui  n'ait  été  employé  pour  fervîr  de  titre  ^  à 
des  feuilles,  à  des  cahiers,  à  des  écdts  pério* 
diques.    Noui  aurons  iiei^  d  en  iiommçr  une 

Xa  frujj  ê  luùf  \   T»  /.  K 


145     La  PkuSse  LltîÊRAiKE.  , 

cinquantaine  au  moins  dans  le  catalogue  des  au« 
teufô  qui  va  fui  vie ,  &  nous  en  trouverom  qui 
ont  eu  le  plus  grand  fu^cès  t  l'on  aura  lieu  de 
temarquet  que  les  plus  célèbres  auteurs  ne  le 
font  pas  reiufés  à  cette  forte  de  travail.  Voye^ 

AdELUNU,  BïESTEH  »  BUSCHING  ^  Gf,- 
BIKE*  NiCOLAÏ)  SlîMLEIl  M.  C. ,  SpB.EN* 

Je  fuis  bien  éloigné  de  faire  à  la  liuératu  ré- 
allemande  les  reproches  qut  Frédéric  II  lui 
faifoit  en  1 7  8 1 .    Ce  grârld  roi  ignoroit  les  pro* 
grès  qu*elle  èivoit  faits  depuis  le  temps  qu'il 
avûit  connu  Gcliert  &  Oottifchea.   Je  fuis  plus 
éloigné  encore  de  mettre  en  queftion,  comme 
Font  fait  du  Perron  Se  Bouhoms^  fi  un  Alle- 
mand peut  être  un  bel  efpi&t.  tjet  efprit,  quoi-** 
qu*il  i  ne  s'acquière  poîm  pari  la  leâure^  cA 
toujours  la  fuite  de  la  culture  générale  de  la 
nation  5  &  cet  efplfit  fe  trouve  :  aujourd'hui  eiï 
Allemagne.    Le  goût  eft  de  même  une  fuite  de 
bonnes  études  ;  &  ce  goût  fe  lepand  de  jour  ert 
jour.   Frédéric  trouvôit  les  auteurs,  allemand* 
diffus.  Se  obfcurs  par  Tétrange  conflruftion  tdp 
leurs  phrafes.   Ce  deinier  défaut  n'exiftoit  déji 
(tresque  plus.    Leurs  périodes  font  beaucoup 
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moins  traînées ,  Se  la  conflruflioii  en  efl  moins 
embàrralfée*  Mais  on  pourroit  doutei  à  la 
vérité  fi  les  écrivains  allemands  font  générale- 
ment  à  Tabri  de  Tautire  reproche,  qui  eft  d'être 
trop  diffus.  La  pefanteui  des  ouvrages  alle- 
mands, qui  avoit  paffé  en  proverbe  lorsqu'on 
ne  les  faiioit  qu'en  latin,  ne  paroît  pas  diminuée 
depuis  qu'on  les  fait  en  langue  vulgaire j  elle 
doit  même  augmenter  à  mefure  que  l'on  eft  ou 
que  Ton  fe  croit  maître  de  la  laiigùe  dans  la<- 
quelle  on  écrit.  J'aurai  peut  -  être  lieu  d'obfer- 
ver  fous  quelques  titres  qu'à  Vienne  on  fait  ao- 
jourdliui  aux  i^ruiliens  écrivant  en  allemand  le 
mémeteproche  qu'i£nea«Sylvius  fàifôit  aux  Au- 
trichiens ,  lorsque  ceux-ci  éaivoient  en  latin  (^). 
L'exemple  de  quelque;>  FiaiiijOii  les  abu(a,  Sc 

parut  juiUfier  les  Allemands  à  cet  égard*  Le 

didionnaiie  de  £ayle,  qui  eut  beaucoup  de 
cours ,  St  qu'on  traduifit  à  Leipfic  au  moment 
que  la  littérature  allemande  alloit  fe  former ,  a 
dû  entretenir  îeî  écrivains  allemands  dans  la 
coutume  de  faire  de  gros  livres.  V,  Gottschjed. 
On  pourroit  dire  aulfi  que  l'encyclopédie  de  Di- 

(a)  Voyez  Mntas  Sih*  Mpifi.  165.  ^      Gobêiini  co*i- 
mêntariit  dt  reb,  gejî,  Fii  ///  Burdard»  de  iing.  iotjn  Qtr^ 
'  mania  fa(U^  p.  tlf*      |X.      135.  136. 

K  a 
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d«rot  les  a  encore  rafllirés  dans  le  goût  des  gros 
8c  très •> gros  livres,  fi  avant  qu'elle  parût,  il  nç 
fe  fut  pas  imprimé  à  Leipllc  de  pareils  diéUon.- 
naires  encore  plus  volumineux  .  Se  li  le  Théâtre 
de  TEurope ,  de  trente  ou  quarante  grands  in- 
folio  pour  fervir  à  Thiftoire  d'une  vingtaine 
d'années,  n'avoit  pas  prouvé  d'avance  que  la 
nation  étoit  portée  pour  ks  longues  leAures  & 
les  longues  compofitions.   Jl  faut  dire.cepen^ 
•dant  que  la  plus  grande  partie  des  ouvrages 
i^u'on  trouve  trop  diffus,  font  de  nature  à  ne 
.pouvoir  pas  facilement  avoir  des  bornes.  Ce 
font  des  defaiptions  chorographiques .  des 
hiftoires  de  provinces.    Si  les  François  fe  re- 
.-préfentent  leurs  hiiloires  de  1^ Bourgogne,  de  la 
Provence ,  de  la  Breffe  k.  du  Bugey ,  8ç  autres 
femblables,  ils  feront  moins  furpris  de  trouve! 
celle  de  la.  M<L^che  électorale  en  plus  d'un  vo- 
lume.    Il  eli  niciiic  diliicilc  ,    c^udiid  un  écrit 
des  hiftoires  générales,  de  juger  quel  eft  le 
détail  qui  peut  mtéreiler  8c  quel  eft  celui  qui 
doit  paroître  abfolument  fuperflu.    Avant  que 
de  reprocher,  par  exemple,  l'immenfité  de  fts 
magaiins  à  Mr  Bufching,  il  faudroit  voir  fi  les 
Dumont,  les  Roulfet  8c  les  autres  rédaâeurs 
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d*aâe$  publics  n'ont  pas  fervi  utilement  le  pu* 

bUc;  &c  fi  le  genre  de  notices  que  renferment 
les  compilations  allemandes  de  nos  jours ,  font 
moins  utiles  que  celles  que  les  réfugiés  firançoi» 
fiifoient  en  Hollande  au  commencement  du  fié- 
de.   Car  enfin,  avant  qu'on  voie  les  ouvrages 
des  Mably,  ne  faut -il  pas  que  les  Dumont 
p  recèdent  ?  y  oyez  P  u  T  T  E  R.    Que  feroient 
les  économiftes  fans  les  renfeignemens  que  leur 
fourniflent  les  relations  diffufes  des  géographes 
t  des  voyageurs  ?  Malgré  cela  nous  ne  pou- 
vons nous  difpenfer  de  dire  que  beaucoup 
d'Allemands  modernes,  lors  même  qu'ils  ne 
donnent  que  des  brochures,  s*appefantiflent,  le 
répètent,  &femblent  ne  fa  voix  jamais  finir.  C'efl 
là  une  des  caules  principales  du  ce  que  leurs 
livres  ont  tant  de  pèiné  à  franchir  les  frontières 
de  Tempire.    Ramener  feroit  peut-être  auffi 
connu  en  France  que  Rabelais  Ta  été  en  Aile- 
magne,  s*il  avoit  fu  n'être  pas  fi  prolixe.  Com^ 
me  Ton  craint  avec  raifon  que  hors  de  l'Allema- 
gne  on  ne  •  puifle  lire  de  tels*  livres ,  il  eft  na-* 
turel  qu*on  ne  les  traduife  pas.  AufH,  à  l'exce-  . 
ption  de  la  géographie  de  MrBufching,  &- de 
rhiftoire  de  Mr  Schmidt,  tous  les  autres  oùvra« 
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ges  allemands  qui  ont  été  traduits ,  ne  forment 
pas  de  gros  volumes  ;  &  ne  font  pourtant  pas 
xxioins  eflimés  de  leur  nation.  Voyez  B  o  ii  li- 
NER,  Engel,  Lkssing,  Ramler,  Spal- 

^ING  J.  J*  )    TEhhERp    WlNCKELM  AN  K» 

-D^ailleurs  ii  ne  feroit  pas  étonnant  que  les  au- 
teurs allemands  n'euffent  pas  la  même  vogue  en 
Italie  8c  en  Francç  »  qup  Italien^ ,  les  Fraii- 
çois  (Se  les  Anglois  ont  eue  qn  Allemagne.  Leur 
goût^  leur  littérature  s^étant  perfeâipnnés^  après 
^ue  toutes  cç$  nations  avoient  déjà  presque 
épuifé  tous  le^  genres,  il  p&  très'>diflicilp  qu'iU 
leur  foumiiTent  d^s  ouvrage^  qu^elle^  n'ont 
point,  ou  quelles  ne  croient  ^vqir.  Au  moins 
auront** ils  plus  de  peine  à  percer  chez  les  au^ 
tre^  nations  lettrée^,  que  celles-ci  n-^n  pnt  eu 
^  fjs  répandre  liors  de  che;^  dles. 

A  TépaiiTeur  effrayante  des  ouvrages  il  f^ut 
ajouter  la  façon  rebutante  de  Timprefiion*  Je 
ne  fais  fi  ce  font  les  auteurs  ou  lejs  imprimeurs 
qui  font  gloir<^  d'être  fidelies  aux  caradièref  go» 
jQùques  qui  ^toiçnt  jadis  communs  à  tqut  le 
nord,  Se  qui  s*étoient  même  introduits  en  Ita* 
lies  mai^il  pft  bien  certain  que  ces  cara£iérf;s 
augfnentent  la  difficulté  d'apprendre  cette  la)^ 
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gue^  fans  aucune  forte  d^avantage.  La  féputa^ 
tion  dGs  iiodmer,  des  Cesner,  des  Ramier,  qui 
tous  ont  imprimé  leurs  poëfies  en  caraâères 
latins,  n^a  point  fufli  pour  porter  les  autres  écri« 

vaûis,  ni  les  libraires  qui  les  fout  imprimer,  à 
li^dopter  la  même  manière.  J  cferois  presque 
dire  que  c^eft  là  un  de  ces  entétemens  qui 
donnent  lieu  aux  autres  nations  4e  caraftérifer 
}es  Allemands  moins  avantageufement  qu'ils  ne 
jnnéritent.  Peut  être  penient  •  ils  quHI  faut 
çonierver  Talphabet  qui  leur  eft  propre. 
(tuteurs  allemands  veulent  apparemment  que 
Ton  puiffip  voir  au  premier  çoup  d'œil  que  , 
ç*eft  un  ouvrage  allemand  qu'on  a  fous  les 
yeux.  Hélas^,  que  ne  craignent -ils  de  s'enten* 
àt^  dire  qu'on  les  reconnoit  bien  afiez  fans  ces 
marques  I  Les  Flamand»,  les  Hollandois,  les 
Anglois^  dont  la  langue  a  tant  d^i&nité  avec 
^^allemande  ,  ont -ils  perdu  quelque  chofe  dû 
leur .  confidération  ,  de  leur  liberté ,  de  leur 
çfprlt  national;  ont -ils  craint  qu'on  n  entendît 
moins  facilem^t  leurs  livres  ^  ou  qu*û.n  ne  le^ 
rçço.nnut  pas  poui^  Ânglois,  Iqrsqu^ils  ont  aban- 
donné la  forme  gothique  de  leur  alphabet  ?  Si 
Frédéric,  eût  encore  eu  1q  temps  dç  prendre 
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du  goût  pour  la  belle  litti  rature  allemande  y 
comtxiie'ii  y  paroiiToit  difpoié  fur  la  fin  de  fô$ 
jours,  il  auroit  probablement  concouru  à  opérer 
ce  changement ,  plus  nécelTaire  que  Ton  ne 
'  penfe  pour  étendre  «  avec  Irétude  de  la  langue^ 
la  connQÎiTauçe  des  livrer  allemands,  La  nation 
peut  fe  glorifier  d'avoir  inventé  rimprunerioTi 
En  vain  Harl^^m  voudroit  lui  difputér  cet  hon- 
neur. Nous  dirons  de  plus  que  Nuremberg, 
dans  le  temps  que  cette  ville  pouvoit  étré  re- 
gardée comme  fujctte  aux  ancêtres  des  rois  de 
Prufle,  a  contribué  à  une  fi  belle  8c  fi  impor- 
tante invention  Depuis  cette  époque  elle 
a  encore  produit  Seba/lien  Gryphius,  qui  n'y 
appartient  pourtant  presque  pas ,  puisqu'il  n^ini- 
prima  ni  ne  fit  imprimer  en  Allemagne.  L'ita^ 
lie  dans  les  deux  deruicrs  fiècles  a  eu  des  Ma-- 
nuœ,  des  Torrentin;  la  France  des  Tumèbe^ 
des  l:itiQnne ,  des  VaPcofan  ;  la  1*  iandre  Se  la 
HoHaiidc  ont  ei4  dt^  Plaiitiu  ,  dc^  £.kévir,  de^ 

(a)  Mr  U  comte  de  laTonre  Rezzonico«  très-eftimé  de  toute 
TEtirope  rayante  par  fon  goAt  Se  fe$  grandes  connoilTancee  daiis 
rbiftoire  def-  bcfiux^arts,  a  trouvé  à  Lyon,  parmi  des  livret 
qu'un  négociant  tk  léguas  à  la  bibliothèque  d'un  couvent  «  des 
planeJies  avec  des  noms  Se  mots  entiers»  gravées  par  un  Ki|'* 
renihcrgeois,  ainéi i'Miic3  à  Tan  1380.  Mr  de  RezzoniconottS  a 
lait  eipér^r  qu'il  publieroit  le»  réilexioiis  là  -deiTus, 
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Jatn0bn  ;  la  SvAtté  des  Oporiii ,  des  Froben. 
De  nos  jours  Paris  vante  encore  avec  raifon  Tes 
Barbou  3  Glascow  fe  Foiiiis  ;  Biikingham  eft 
célèbre  par  le  nom  de  BaskerviUe  j  Madrid  & 
Valence  en  tfpagne  ont  eu  des  Ibarra  ^  des 
Monfort;  Saliice  en  Piémont  fe  glorifie  d'avoir 
produit  Mr  Bodoni ,  Koipe  de  l'avoir  formée 
Parme  de  le  pofiLcler.    Ouel  eft  l'imprimeur 
allemand  qui  s'égale  à  auçun  de  ces  quatre  ou 
cinq  maîties  de  l'art  typograpluc^ue  ?  Je  fuis 
fSché  de  devoir  obferver  qu'uii  catalogue^  de- 
venu recherché  parce  qu'il  oflre  une  fuite  com- 
plète de  toutes  les  belles  éditions  de  livres 
daifiques^  jCén  préfente  qu'un  feul  hnprimé 
dans  les  états  prulUens,  favoir  le  Tétrone  de 
Tan  17S4.  Encore  fut* ce  le  propriétaire  même 
de  cette  bibliothèque  qui  le  ht  imprimer» 
qui  en  dirigea ,  qui  en  foigna  l'édition.  Voyez 
Re  viEZKY,  Quelques  autres  livres  qui  poi'tent 
le  nom  de  Haude  8c  Spener^  font  imprimés  à 
Ulm  fous'  la  direâion  d*un  littérateur  célèbre 
appelé  MuUer^    Les  libraires  berlinois  aux  frais 
desquels  en  tout  ou  en  partie  fe  fit  1  édition ,  y 
ont  fait  mettre  leur  nom,   La  ville  marchande 
deHfimbourg  avec  l'édition  de  Dion  Caifius,  8c 


Hoft  petitjç  vUk  du  mairgiaviat  d£  ^arputh*  où 
JLongolius  donna,  une  édition  de  Diogène  de 
l^ë^çe^  fir^il^t  plu9  que  n'ont  fait  tiicore  lec 
yi4e5  du  Jimndebourg  de  la  Pruflie.  Il  y  a 
à  la  vérité  d*a{&z  belles  éditions  d'ouvrages  de 
piio^eiTeuif,  faites  ^npieiinrement  à  l^  rancioit 
Halle,  comme  il  y  en  a  eu  beaucoup  de  faites 
^  Jéna  ii  Midfnii^t  aux  portes  de  Magd&r 
bouïg.  JL^a  Germania  de  Spener  paroît  être  iiur 
primée  par  Plantin.  Mais  la  décadence  de  la 
langue  latine,  le  peu  de  goût  que  Iq  roi  Fré*- 
(deric  II  avqit  pour  la  langue  du  ])ays,  &  ToUfli- 
^nation  des  imprimeurs  allemands  a  conferviçjt 
leurs  caraAèrcij  gothiques,  ont  été  caufc  que  la 
.typographie  pruflienne  n'eut  qu'un  éclat  pafiâb- 
ger,  lorsqu'on  publia  les  œuvre:»  du  roi»  Se 
;)es  premier^  volume^  de  Tacadémie.  Les  imr^ 
j»imeuirs  ne  pouvoient  ou  ne  vquloient  pas 
avoir  des  aflbrtimens  choifis  &  complétai  eu  ca- 
^aâére  latin  »  &  d'autres  en  caraâére  allemand.. 
Le  peu  de  livres  françois  qu^on  imprimoit ,  foit 
à. Berlin,  fait  à  Leipfic,  ou  à  Hambourg,  ne 
pouvoient  pas  avoir  autant  de  débit  qu'en 
avoieiu  eu  les  livres  latins  dans  d'autres  temos, 
|)qui  ^ngagp^p  les  libraires  à  Êdre  double  dé- 


Digitized  by  Gopgle 


iNTROpy  QTION.  .  $ECT,  XID.  I}J 

penTe.  i-es  livres  ont  changé  de.  format  lit 
ont  gagné  à  quelques  égards;  mj^is  leç  progréi 
ont  ^té  fi  peu  fenfibles  fou^  le  xég^e  de  Fr^ 
deriç  II,  qii'on  dirqit  pluiùt  q^u  on  a  reculé,  Ç} 
on  cqippare  ce  qui  s 'eft  imprimé  depuis  le  mir 
li^u  du  fièçle  ^veç  çç  qui  s'étQ,4t  {n;ipj[i{né  fquf 
Frédéric  I,  ou  peu  après  fa  moirt 

On  s'étoit  déjà  accoutumé  à  donneiT  ?  l'esçr 
téri^uï,  à  Taccefloire  do^  Uvr^s  tout  ce  qui  peut 
en  rendre  Tufage  plus  cqmi^Qde  aux  leâeui^» 
Quelques  ççrivai^is,  qu^lquef  libr^re^s  ont  con- 
tmué  à  y  fqngeif.  Mais  la  plupart  x\y  font 
p^us  attention ,  qu  fe  négligent.  Qa  w  le 
voit  que  trqp  en  jetant  le^  yeui^  fur  Içs  liiApix* 
les,  les  mémoii^«)  le^  anecdotes  concernant}^ 
vie  de  Etéderic  II,  Sc  m^fxxç  (puisqu'il  fcroit 
ini^tilé  de  le  diilimuler)  fur  les  œuvres  pofl* 
^Mmos  de  ce  grand  roi*  Tantôt  romprefler 
i\^K:ut  dçs  auteurs  qu  de^  éditeurs,  tantôt  Tirrir 
paûence  du  public  précipitent  les  éditions.  Il 
eA  trés-ppilible  auffi  que  les  monopoles,  le^ 
privilèges  dont  il  ef^  fi  dijïicile  de  ne  pa«  abu- 
fer  »  ayeot  ^ui  a  cet  art  admixable  »  fi  intimer. 
uiçïxt  lié  ftv^ç  la  littérature  &  les  fçience^. 
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Peiit-étr€  la  poliee  de  la  librairie  t'oppe** 

fe-t-eile  à  la  perfe£liou  que  Ton  fouhoiteroit. 
Je  ne  parle  pas  du  la  coutuaie  de  aiarclun- 
der  les  ouvrages  d'avance  à  tant  par  feuille; 
pratique  abfolument  abfurde,   contraire  aux 
foins  qu*exige  la  coTnpofition ,  &  qui  doit  par 
la  nature  de  la  chofe  perpétuer  les  défauts  dont 
nous  venons  de  parler,  &:  rendre  en  quelque 
*     manière  excufables  les  écrivains,  s*ils  ne  travail- 
lent  pas  mieux  leurs  ouvrages.   Les  imprimeuil 
impriment  rarement  pour  leur  compte,  ou 
if>our  celui  des  auteurs.     Us  ne  fréquentent 
guère  les  gens  de  lettres ,  ni  les  amateurs  des- 
beaux  arts     Les  libraires  qui  achètent  les  ma- 
nufcrits  &  les  font  imprimer  à  leurs  frais ,  ne 
prennent  pas  aifez  de  foins  pour  y  mettre  de 
îélégance;  fouvent  ikne  font  pas  plus  dans  la 
fociété  des  auteurs  ou  des  artiftes  que  les  impri*  > 
meurs ,  &  ils  n'acquièrent  point  le  goût  te  les 
connoiffances  qui  leur  feroient  néceffaires.  Sans 
rappeler  les  Manuce,  les  Gryphius  Se  les  Étienne, 
les  Froben,  ne  fait-on  pas  que  les  Foulis  vivoient 
à  GlaaTcow  avec  les  profefleurs  ?  Mr  Bodoni  a 
vécu  Se  il  vit  dans  la  fociété  des  auteurs  mêmes 
ic  des  perfonn^  qui  fe  diftinguent  autant  par 
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leur  goût  pour  les  arts  que  par  leur  littérature! 
Jepourroîs  en  nommer  d'autres, .  tant  libraire» 
qu'imprimeurs  ^  qui  fe  fout  formée  de  la  mém^ 
manière.  Aufli  les  imprimeurs ,  les  libraires  dfç 
Berlin  qui  marquent  plus  danteUigence  8c  plu^ 
de  goût,  ibnt  ceux  qui  ont  eu  le  plus  4'occah 
fion  de  voir  des  gens  de  ietat^.  Ou  efl  furpris. 
qu'un  libraire,  certainement  fort  inAruit,  vivant 
avec  des  auteurs,  &  auteur. liii-.njeine  de  plu- 
lîeurs  ouvrages  qui  ont  b^s^ucoup  de  cours-^ 
n'ait  paai  mis  plus  d*éiégance  daxisifes  éditions; 
liu  qui  pouvoit  fi  facilement,  conduire  à  fqii  gré 
1q9  imprimeurs  qu'il  paye.  Mais  dpit^on  s'é- 
tonner  que  Ton  préfère  Tavantage  burfal  à 
gloire  typographique,  &  même  à. celle  d'hom- 
me de  goût?  Voyez  Decker,  Himb>qprg,  Mur- 
LER  L,  NicoLAï,  Spenei^,  Unoer,  Wjnter. 

Ce  qu'il  y  a  de  luijji'eiiaiit,  c'eil  que  dam 
un  pays  qui  fournit  de  la  toile  à  une  grande 
partie  du  globe  Jhiabité,.  on  ait  lieu  de  fe  plainp 
dre  que  le  papier  eft  mauvais.  H  ell  natureji 
que  pour  les  livre»  &  les  feuilles  de  grand  dé- 
bit, on  clierche  le  papier  le  plus  ordinaire. 
Mais  les  éditions  font -elles  moins  copieufes  en 
Angleterre  8c  en  Fxmce  ?  8c  pourtant  quelle  dîf- 
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férence  !  D*où  vient  que  Ton  eft  obligé  de  fc 
proctirer  du  papier  de  la  Suifle,  de  la  France  & 
de  la  Hollande,  lorsqi^'on  veut  faire  quelque 
chofe  quipuiffe  paroître  dans  l'étrangi^r?  Lltalie 
envoie  beaucoup  de  bon  papier  en  Amérique 
Livourne,  Marfeille  méme>  pour  leur  impri^- 
ïnerie  8c  pour  leur  commerce  en  tiicnt  du  Pié- 
mont^ qui  n*eft  point  un  pays  de  lin^  mais  de 
chanvre,  l  outes  les  belles  éditions  de  Parme 
font  exécutées  avec  du  papier  que  Ton  fait  dans 
le  même  pays.  D'où  vient  ^u*on  n'en  trouve 
pas  d*aufii  bon  en  Allemagne ,  excepté  en  quel- 
qu'es'  cantons  de  la  Saxe  P  S'il  Êuit  des  mon- 
tagnes à  caufe  de  Tair  ou  de  Teau,  pourquoi 
n*en  fait -on  pas  en  Siléfie^  en  Bohème?  Si 
l*on  peut  en  faire  dans  les  pays  plats  &  humi- 
des, comme  on  en  fait  en  Hollande,  pourquoi 
n'en  lait- on  p«i6  dans  la  bafle  Saxe,  dans  le 
pays  de  Bronswic,  de  Hanovre,  de  Mecklen- 
bourg,  dans  le  Brandebourgs  8c  dans  la  Po- 
méranie  ?  -  * 

La  gravure,  qui  s*allie  li  natureUement 
avec  la  typographie,  avoit  été  négligée  fous 
Frédéric  II,  comme  nous  allons  le  voir;  & 
^u  de  progrès  de  l'une  a  dû  retarder  les 
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progrès  de  l'autre.  Maii  il  faut  dire  un  mot 
de  quelques  autres  arà  dont  '  ta  graVure  '  eft 
une  fuite. 

SECTION  QUATORZIÈME. 

Progrès  de  tarchiteûure  dans  les  états  prujfwm 

Son  abjurdué  à  certains  égards*. 

Il  n*exifte^  ni  dàm  la  Sa^te,  ni  datis  la  Pomé- 
xanie  &  la  Pruife^  aucun  bâtimènt^  ni  aucuii 
vellige  des  arts  qui  demandent  du  deflein ,  an- 
térieur aux  églifes,  ic  auuc  iftsdfôns  que  les  ttioi-^ 
nés  ont  bâties.  Ce  qui  eit  plus  remarquable ,  c  eit 
que  les  églifes  de  cette  partie  de  l'Allemagne  ref- 
femblent  parfaitement  à  celles  d*Italie  du  XIII  ^ 
XIV  &  XV  fiécle;  au  lieu  quil  y  a  une  très- 
grande  différence  daAs  les  autres  bâtimem  deî 
deux  nations  Jusqu'au  iiécie  de  Maximilien  I  Ec 
de  Charles  Quint.  Lurcliiteûure,  aufli  bien  que 
'  la  fculfituré,  *  dépendent  enclore  plus  quê  led 
lettres  &  les  icienccs  de  la  richeffe  du  pays , 
des  moyens  que  les  habitans  peuvent  avoir  dé 
les  attirer  chez  eu^  &  de  les  employer.  Àuia 
les  églifes  du  Brandebourg  Se  de  la  Poméranie^ 
provinces  naturellement  peu  riches ,  n^égaleht- 
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elles  point  la  magnificence  de  celles  de  Mag- 
debourg  8c  de  HalberXtadt,  ni  de  jcelles  d'Ulm 
Se  de  Strasbourg. 

L'on  commença  fous^  réleAeur  Joachim  II 
i  élever  quelques*  palais  dans  le  gpût  de  ceux 
de  Rome  8c  de  Florence.  Un  Italien ,  uommé 
Chiaramela,  dirigea  la  fortificiation  de  Span- 
dau.  Peu  de  temps  après ,  le  même  éleâeur 
Joachiiu  II  eut  à  fou  fervice  un  autre  Italien., 
nommé  Roch  Guarini ,  plus  connu  en  Allema-» 
gm  fous  le  nom  de  jcomte  de  Lynar.  C  étoit 
un  hoïTime  à  grands  talens,  qui  né  en  Tofcane  j 
élevé  à  Ferrare  d^ns  les  plus  grandes  fociétés 
d*un  pays  alors  très  -  briiiajit ,  ,ayoit  enf^ite  par-, 
couru  toutes  les  parties  de  TEurope  les*  plus 
civiliféeS)  8c  porta  dans  le  Brandebour]^  le  génie 
de  la  bonne  &,  grande  archite£iure.  il, en  icAe 
encore  quelques  traces  au  château  <  de  Berlin 
vers  la  Sprée.  8c  dans  la  ville  de  Spandau.  ;  Le 
comte  de  Lynar  fervoit  en  même  temps  l'éle- 
âeur  de  Saxe,  le  prince  d*Anhalt  DeiTau,  ^  le 
landgrave  de  HelTe. 

La  longue  giiLire  qui  furvint  au  commen-^ 
cernent  du  fiécle  fuivant,  arrêta  les  progrés  de 
tous  les  beaux  arts  plus  encore  que  ceux  des 

lettres. 
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lettres.'  Ce  ne  fut  que  quelques  aimées  après 
h  paix  de  Weftphalie  que  le  grand  éleâeiir 
FtédtÙQ  GuUi^ume  attita  de  Stockholm  Phi'- 
lippe  de  la  Chi^fa,  gentilhomme  piémomois, 
qui  avoit  été  employé  en  Suéde  par  Guftave 
Adolphe  Se  par  fa  fille  Chxiftine  (^).  Le  cha« 
teau  de  Fotidam,  8c  celui  de  Caput  non  loin  d« 
là,  font  de  lui.  JËn  même  tempa  qu'il  engagea  le 
chevalier  Chiefa  à  ion  fer  vice,  il  envoya  à  Rome 
VU  Emeft  Blefendoxif ,  hjrandehourgeois  ,  qui 
remplaça  dam  la  fuite  l'architeâe  piémontoxsy 
fous  lequel  il  avoit  aufli  travaillé.  Cet  art  étoit 
aioT9  aifez  bien  avancé  dans  tout  le  nord;  &*  fi 
l'on  trouve  des  défauts  dans  les  bâtimens,  on 
n'en  trouve  guère  moins  dans  les  ouvrages  des 
Italiens  de  leur  temps;  car  c'étoit  à  l'époque  que 
BQrromini  à  Rome,  &le  père  Guarino  Guarinià 

(a)  Par  une  faute  d'imprefïîon  que  Vauteur  corrigea  dnis 
h  ublc  des  madeies,  &  qui  ne  pafia  pas  moins  dans  la  tia- 
duflion  françoife,  on  lit  dans  la  Defcu^.iioii  du  Hr-m Jebourg 
de  Grégoire  Léti,  Chaift  pour  ChicJ'a^  Le  tiadutteur  ou  ie 
compilateur  françois ,  exi  voulant  renchérir  fur  foa  original ,  y 
ajouta  une  faute  de  plus.  Car  ayant  de  Chiifa  fait  Chaife^ 
il  fit  enfuite  de  ce  Mr  de  la  Chaife  un  sentithomme  fran{oi«, 
Aétoitfaremçatpiémootois,  d*tme£Mnilte  .tris-illuftr*  <!•  Sa* 
Juce>  de  la  brancha  des  marquis  de  Rode  4c  Cinzaiit  i  en  ja« 
fer  par  foq  nom  de  Philippe  &  par,  celui  de  Lottii  fca  nevei. 
Voyez  KufifF^  le  picolai  dans  la  Pefcription  de  Berlin» 
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Tùxiiïf  avec  beaucoup  d'idées  &  de  génie  ^  iii* 
tioduifirent  le  mauvais  goût  par  des  xaiîuienieiis 
trop  fccfaeidiés  Se  des  omemens  hoxs  de  la  na-i 
tute*   Comme  la  Hollande  étoit  alors  très  fio- 

liflknte  &  que  le  grand  électeur  avoit  de  la 
prédilèâion  poux  ce  pays,  il  en  ût  venir  plu^ 
fieuis  architectes,  enti'autres  un  Nering,  qui 
t*étoit  formé,  à  ce  qui  femble,  fur  l'archite- 
âure  florentine  funpie  &  folide.  On  en  trouva 
un  autre  à  Hambourg,  appelé  Scliiuter,  auffi 
faon  arthiteâe  qu'excellent  fculpteur.  Frédé- 
ric I  attira  encore  ^e  Suède  le  baron  de  Gœtlie, 
nommé  autrement  £o(ànder,  &  il  fit  venir-  de 
Paris  Jean  de  Bodt.  Ils  étoient  Tun  Se  Tautrc 
♦  d'affez  bous  arcliitefles  ;    mdis  l'envie  qu'eut 

Bodt  d'édipfex  Nerings  lui  fit  faire  quelques 
fautes  dans  la  conilrudion  de  Tarfenal,  8c  la 
rage  d'Eofander  contre  Schluter  lui  en  fit  faire 
d'impardonnables  au  château  royal.  Cepen- 
^  dant  rarchite<îlure  fut  portée  à  uii  aulii  haut 

degré  qu'on  pouvoit  l'efpérer  da|ii|  un  pays  peu 
opulent,  &c  qui  manquoit  de  marbre,  u'étant 
pas  encore  uni  à  la  Siléfie,  &  (ur  un  fol  dont 
.le  fond  n'eit  pas  t£op  ferme.  .£ofander  défigura 
tout  le  grand  bâtimeot  du  château  de  Cerlîn, 
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•n  élevant  un  portail  qui  fecoit  tiop  grand 

pour  être  U  porte  d'une;  trèj-gande  viiie.  C'eft 

un  arc  de.  triomphe  inûté  de  l'antique  ^  mais 

fans  oxuemens.   IMi  le  refte  qu'il  a  fait  à  ce  châ« 

teau,  rû  ce  qu'il  bâtit  au  château  de  Chariot- 

tenbpurg  i  ni  lea  décorations  dont  il  fut.  chargé 

poux  le  couronnement  de  Frédéric  I,  ni  quel- 

que  chofe  qu'il  ait  fait  ailleurs  t  ne  compenfe 

rabfurdjité  de  cet  arc. 

Quoique  Frédéric  Guillaume  n*ait  pas  plus 

aimé  les  beaux  arts  que  la  bellf  littérature,  Se 

qu'il  ait  laiffé  partir  Bodt  aufil  bien  que  BeiTer» 

Berlin  ne  manqia  pas  d'architeâes  fous  lui.  > 

Une  bonne  par.tLe  des  maifons  qui  forment  la 

rue^  qu'on  appelle  fouf  ks  arùres^  8c  celle  de 

Guillaume,  çnt  été  bâties  dec  fon  temps '(^)« 

Fiédeiic  XI  a  bâti  beaucoup  pc^ndaut  qu^raiit^ 

• 

^  I   t  .  -mm 

(a)  On  ne  fait  de  qui  iHùh  U  deCein  qut  U  b«roil  de  Vemezo* 
ber  pOfU  avec  lui  tn  venant  de  France,  M  au  il  ^  le  ieal  ^e  ceuK 
qai  fiOQt  çntre  cour  &:  jardin,  qui  offre  afl«z  it'eictécieur  &  aude« 
dans  ce  qu'on  demande  dans  une  grande  xnaîfon.    Il  tient  titi 

peu  du  deffein  du  pal»is  de  Sciarra  Colonna  à  Rume..  DcuiK 
autres  dans  le  même  goût  &  qui  font  daii5  la  iaème  ligne,  Çç_ 
lui  du  prlnco  de  Sack«n  &  celui  de  .îchulenbourg ,  ne  bopOe»t 
la  rue  que  par  des  ailes  des  balultrades.  Aucuu  des  hôtr'is  rpi% 
ont  clé  bàfis  pendant  cinquante  ans  n'npproche  de  cqux  qa'oa 
a  élevés  diir^  les  dernières  ipxki^s  de  i:'icdcriC  Cruil^^uniii  entl« 
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ans.   Maif  il  fout  wouer  qu*a  fa  mort  il  ic 

trouva  moins  de  bons  archite£ie$.  qu'il  n*ea 
a¥oit  trouvé  lui-même  lérsqu^il  vint  au  monde» 
&  qu'il  monta  fui  le  trône,  U  eft  certain  que 
les  derniers  bâtinaeiis  que  Frédéric  II  a  fait 
failli  ne  inondent  pas  à  la  magnificence  au 
goût  de  ceux  qu'on  avoit  vu  élever  dans  fes 
premières  annéés^  ni  même  dè  ceux^'avoient 
faits  fon  bisaïeul  Se  Ton  grand  père. 

H  règne  un  défaut  général  dans  presque 
toutes  les  maiibns  de  Berlin  >  c'eft  qu'on  a  pxa^ 
tiqué  fur  le  devant^  vers  les  places  Se  les  rues» 
les  façades  qui  aiUeurs  donnent  dans  les  jardins. 
On  n'y  trouve^  ni  la  magnificence  des  batimens 
â  colonnade  de  l'Italie  du  temps  de  Sanfovino 
Se  Palladio»  ni  les  difiributions  commodes  que 
les  François  modernes^  ont  imaginées  ou  imitées 
de  BoirominL  C'eft  encore  ici  une  fuite  du 
changement  qui  s'étoit  fait  dans  le  culte;  Se 
nous  robferverons  bientôt  plus  clairement  en 
parlant  d'un  autre  art  On  peut  fake  de  grand» 
batimens  fans  bâtir  des  églifes»  comme  Ton 
.  peut  iaire  'de  la  bonne  mufique  fans  compofer 
les  meifes.  Mais  l'on  lait  que  les  Hafie  »  les 
Bach)  les  Cluci:|  les  JN<iuiiituui  ont  entendu  Se 
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sompofé  xaêmQ  des  meflies  Se  de&  vêpres  ^  avant 
de  compofer  des  opéra«  Et  les  grands  archi* 
teâes  n'ont  guère  élevé  4^  m^gmfiqiies  hôtels» 
des  dxâteaux,.  des  théâtjres,  avant  d'avoir  bâti 
ou  vu  bâtis  des  fanâusûres.  Là  où  il  n*y  a  pas 
des  égUTes,  ou  bien  .où  on  n<e  les  lait  pas  avec 
des  chœurs ,  des  presbytères ,  des  tribunes ,  des 
Iacri(tie8.(i:e  qui  demande  plus  de  combînaifon 
que  les  temples  des  réfqrmés } ,  il  efl  beaucoup 
plus  difficile  que  les  architeâes  acquièrent  une 
grande  hjibi^eté^  foit  pour  Textérieur,  foit  pour 
rintérieur  d'un  édifice.  Aufli  tout  ce  (^ui  s'eit 
fait  de.  vraiment  beau  «n  ce  genre  fous  Fté-- 
dedc  n,  s*eil  fait  par  des  arcbite)(£les  qui  s  e* 
toient  formés  en  Italie.  Voyez  Knobels- 
DOKFF9  Langhans.  Le  beau  château  de 
Werlitz ,  qu'on  rencontre  en  fortant  du  Bran- 
debourg» eit  bâd  fur  le  deflein  &  fous  la  di- 
3re£Uon  de  Mr  d'£rdmapns(iorff,  qui  a  été  plus 
d*uhe  fois  i  Rome  »  là  Naples ,  à  Florence , 
à  Turin.  ^  .  ,  , 

On  a  blâmé  Frédéric  II  de  ce  qu*il  vouloit 
être  lui -t  même  rarchite^  des  bâtimens  qu*il 
élevoit.  ,  Il .  eit  yrai  ^ull  clioiiiiioit  le  deiieia 
(comme  il  defiinoit  les  rôles  a  l'opéra ,  furtout 
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dans  fa  vieillefle.   Knobel8di>rfF  «  qui  bâtit  le 

théâtre  de  ropéra,  8c  qtii  donna  le  deflein  dir 
parc  de  Berlin  8c  du  château  de  Sam -Souci  9 
n'avoit  pas  été  géné  par  le  roi  commis  Tont  été 
ceux  qui  bâtirent  les  tours  fur  la  place  des  gen-i 
darmes  8c  la  bibliothèque  i  câté  du  diéàtre  $  8c 
ils  ne  virent  pas  rctrançher  tout  un  étage  de 
}eur  plan,  comme  il  eft  arrivé  à  ceux  qui  don>* 
nèrent  le  deilein  du  palais  neuf  à  Pot^^dam, 
n'eftpas  que  Frédéric  nianquât  de  goût;  mais 
ti*ayant  pu  fe  le  fermer  que  fûr  de  fimples 
deiïeins  qu'il  avoit  dans  fon  cabinet,  ne  con*- 
«loiflant  les  grands  bâtimem  de  litalie  que  pat 
des  eitamptîs ,  il  ne  pôuvolt  pas  avoir  une  julle 
idée  de  l'effet  que  produiroit  Texécutioti.'  Mâl- 
faeureufement  il  n'avuit  pas  pu,  étant  prince  hé^ 
ïédiUne,  iû-îislaire  le  défir  qu'il  avoit  de  voya- 
ger^  comme  ont  pu  le  faire  dans  là  fuit^  le  dUc 
de  Bronswic,  le  prinçe  de  Deiïau,  le  roi  de 
•Suéde,  le  le  grand  duc  de  RufTie^  ïl  ÂÎireit  âi(t 
fans  doute  laiiTcr  faire  ou  iaiffer  çhoifir  les  4le^ 
feim  à  des  architefles  qui  avoierit  \u  iltille,  & 
doxtt  l'habileté  ne  pouvoit  que  lui  étte  conoue. 

Au  refte ,  ce  fut  moins  la  faute  de  Frédé- 
ric II,  que  Ig  marche  ordinaire  de  Tart  même,  fi 
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apïès  quarante  am  d'un  r^oe  qui  Texerça  coH^ 
tmueUementy  elle  pmk  dégénérer  vert  la  fin; 
il  étoit  trop  naturel  qu'elle       ce  iÇbit*  Dé» 
%u'il  falloit  s'en  tenir:  à  quelques  régies ,  il  étoit 
impoJIible  qu*aprés  qu'on  eut  bâti  une  infinités 
de  palai&  à  FQtsdami  à  Bexlin  8c  ailleurs,. toutes 
les  combinaifons  raifoimables  ne  fuffent  épui^ 
féeft.   Les  arçhiteâes  les  pU»  ingénieux  »  lei 
plus  favans,  feroient  tombés  dans  le  même  gQÛt| 
îk  .y,'fecpient  même  tombés  plutôt;  ils  au* 
raient  voulu  changer  davantage  aux  vieux  de£- , 
feins  9  &  ils  les  auroient  encore  plus  gâtés.  Il  fit 
peut  que  l'efprit  économique  ait  eu  part  saxx  dé^ 
fTiiiu  qu'on  reproche  aux  bâtimens  que  Fraderif 
éleva;  mais  fans  cela  les  beaux  arti,  ainfi  qué 
tQus  les  4tres  créés  y  portent  en  eux-mêmes,  un 
germe  de  corruption  ;  leim  progrès  doivent  né«* 
ceflkirement  entraîner  leuv  décadence^  L*arcfai# 
teâure  étoit  à  fa  perfeâioa,  lorsque  les  mal-P 
fons  derincent  plus  commodes  ;  irtais  à  force 
de  chercher  les  commodité»  intérieures,  on  a 
perdu  ce  qui  nousr  frappe,  ce  qu*oTt  admire 
dans  les  édifices  dltalie  du  fiède  de  Léon  X 
&  de  Sixte  V.    Ce  roi  incomparable  civok  de« 
goûts  coutiadi^lokes.  H  écononuToit  fur  la.côiu 
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ftrudion  de  fes  pal^ ,  8c  il  prodiguoit  l  oi  dans 
lés  omemeits;  ce  qui  nuifit  de  deux-nutniéref 
à  la  beauté  du  total.  Ce  qu'il  y  a  de  plu<  in- 
concevable Se  qu'on  ne  peut  pas  attribuer  à 
Frédéric  II,  c'eft  que  fous  un  climat  tel  que 
celui  du  Brandebourg,  il  ne  fe  trouve  presque 
aucun  bâtiment  où  les  maîtres,  de  quel<^ 
laiig  qu'ils  foient,  puiffent  aborder  à  couvert. 
On  lia  commence  Qu'aujourd'hui  a  recomioîtrc 

.  ce  défaut  t  dans  lequel  rarchtteûe.  même  de 
Vernezobre  étoit  tombé  i  Se  que  Knobel^dorii 
n'évita  point  en  batii&nt  le  grand  théâtre  de 
l'opéra,  où  toute  la  çour  eli  obligée  de  deicen^ 
dre  à  la  nei^e,  à  la  pluie ,  fur  la  glace  ou  dans 
la  .boue.  Les  quatre  grandes  portes  du  châ- 
teau, le  veftibule  du  palais  du  prince  Henri, 
quelques  défauts  que  puiflent  avoir  d'ailleurs 
ces  bâtimens ,  la  maifon  que  la  viller  a  achetée 
pour  fervir  d'habitation  au  prcvot  de  St  Pierre, 
prouvent  aflez  que  le  fond  fabloimeux  ou  ma- 
récageux fur  lequel  on  bâtit,  n'oblige  pas  à 
donner  l'entrée  aux  grands  hôtels  par  desper- 

,  rons  ou  de  grands  efcaliers  externes.  La  Qiai- 
fon  que  le  roi  régnant  fait  bâtir  à  Mr  de  Tem- 
peUioff,  défabufera  les  propriétaires  &  les  archi- 
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t«âes  de  ce  fot  préjugé.   H  eft-  vrai  que  dam 

les  maifons  qui  font  Jous  les  arbrts^  nom  d'une 
tue  de  Berlin,  les  efcaliers  externes,  quoique 
également  incommodes V  Ibnt  un.  peu  moins 

abfurdes ,  parce  que  cette  rue  a  l'air  d'un  jardina 

KB0DT>  BOERM,BoUMAKN,  DXBTERICH^ 
G£KLACU,  GiEAL,  GONTJÏAK,  UnG£R.  ' 

SECTION  QUINZIÈME.  . 
Sculpture^      autres        dépendons  du  deffèin» 

% 

♦ 

Le  manque  de  marbre,  qui  retarda  les  pro» 

grès  de  rarchite£ture ,  retarda  de  même  ceux 
de  lafciilpture,  d'autant  plus  que  le  Brande- 
bou];g  n*a  pas  de  mines  de  cuivre;  mats  le 

commerce  maritime  du  nord  facilita  dans  les 
derniers  fiédes  le  transport  des  marbres  d'Ita- 
lie, &  une  opération  violente  ,du  premier  éle-' 
Ûeur  de  la  maifon  de  HohenzoUern ,  icrvil  uti- 
lement  à  rendre  le  bfonze  plus  cotonun  dans 
le  pays.  Frédéric  I,  engagé  en  1430  dans  une 
guerre  avec  Louis,  duc  de  Bavière^  voulut 
avoir  de  l'ardllerie ,  dont  l'invention  étoit  alors 
encore  nouvelle.  Il  fit  prendre  les  cloches  de 
Vé^life  de  Ste  Marie  .de  Berlin,  &  en  fit  faire  des 
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cainon^  {^)4  Cela  dut  fcaadalifer  les  bons  dsaé* 

tiens;  maif  l'élefleur  répara  le  rcandtdc  par  fou 

t  -ftaoïent,  Se  la.  nation  ouvrit  les  yeux  fur  1$, 
ciiTcCte  du  mé.tal^  8c  depuis  on  n'en  manqua 
plus.  AufB  St^an  pendant  deux  fiédes  Se  demi , 
|>lu5  douvxages  de  fonte  que*  de  marbre,  Dè$ 
l'ail  1520  on  vit  le  maufoitie  que  Joachiin  II  fit 
fai]fe  à  Jean  Cicéron  par  un  Nurembetgeois» 
nommé  Diederich ,  bourguignon  :  c*ell  un  mo« 
Hument  qui  feroit  encore  bien  à  Rome,  à  Fl^ 
xence<  Après  cela  on  ne  fit  rien  d'approchant^ 
Jusqu'à  ce  qu^ André  Schluter  de  Hambourg 
4eut  ' modelé  la.itatue  équelbe  du  grand  éle^ 
Aeur  qui  eft  fur  le  pont  de  la  rue  royale,  jt 
xelle  de  Frédéric  faite  de  fon  vivant ,  qui  fe 
trouve  enfouie ,  on  ne  fait  pourquoi  ^  dans  i'ar** 
fenaL  On  admire  généralement  dans  Tune  & 
dans  l'autre  lé  deHein  de  Schluter,  &  Thabileti' 
du  fondeur  ^  qui  étoit  un  nommé  Jacobi ,  de 
Spandau.  Ceft  à.  Schluter  qu*on  doit  les  beaux 
ornemcns  de  Tarfenal  (à).  Mais  Sc];iluter,  per* 
fécuté  par  Eofander ,  ne  put  point  laiffer  d*élè- 

(a)  Oelrich ,  HeytnBge  zur  brandebmgifchen  Gefchichee , 
p.  I  ftg.  Nicoiai^  B''fchreib,  dtr  kofrii^I^  Rejldemjlàdi*'  Btt  itn 
und  Potsdam^    Vierter  Anhang^  p.  4,  ÉdJt»  de  1779» 

(^h)  Picolai t  ubifajpu,  f.  ji^k.(tr\,' 
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we$;  c^eft  poui^qUbi  1«$  monumens  fépiilcraux» 
faits  depuis  fon  temps ,  qu'on  vûit  dam  TégUie 
du  d6me>  font  d'un  goût  fi  prôdigreuremem 
différent  des  deux  belles  iUtues  da  l'artifte 
Jiambourgeo'is. 

Le  toi  Fjféderic  Guillaume  I  ne  fonjgea  qu^à 
fondre  dos  mortiexs  Se  des  canons.   Son  fuo- 
«:eireur  en  fondit  bien  davantage  ;  mais  il  ne  fit 
pas  moins  faire  des  ftatues.   U  eft  vrai  qu'il  les 
fit  faire  phitôt  en  marbre ,  en  piene  en 
plomb  qu'eQ  bronze.-  Il  appela  St  il.émployâ 
des  fculpteurs  qu'il  ût  verni:  de  France  dk.  d  Ita^. 
lie ,  pour  orner  le  diâteau-  h  le  jardin  de  San»- 
Souci,  &  pour  ériger  des  monunaem  i  des  gi^ 
néraux  qui  Tavoient  aufli  bien  fervi  que  les  ca^- 
fions*   h^tt  de  fondre  la  ftatue  tie  fe  conferva 
pourtant  pas  moins  ;  puisque  c'eit  à  Beriiu  que 
les^Rufles  ont  fait  faire  demiéremem  la  (latqe  ^ 
de  Catherine  II.    Fo/a  Adam»  M£rY£9» 

T  A  s  s  A  E  R  T. 

Frédéric  U  aVolt  fans  doute  envie  de  former 

des  fculpteurs ,  puisqu'il  paya  des  apprentis  qui 
travaiUoîenf  fous  Taflàert,  Mais  ïigide  à  Tex- 
tréme  pour  «mpécher  que  l'argent  ne  fortît  dii 

p^iys,  il  ri'cnvoya  point  des  trêves  m  Ituiiu, 

11 

* 

/ 

/ 
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comme  il  auroit  été  néceOàire}  pour  qu'Us  put- 

fent  fe  perfe^Uoimec  en  examinant  les  ouvra- 
ges tant  antiques  que  modernes  dont  Rome,  tç, 
;t^lurence  fuitout ,  font  rempiles.  V\  ScuADOw. 

Il  employa  pourtant  la  gravure ,  &  la  monr 
iioie  forma  quelques  médaiUeuxis.   Am  lefte, 
Tart  de  modeler ,  celui  de  deiTuier  Se  de  pein^ 
dre  i  ont  fervi  à  peffeâionner  une  manufaâurt 
,  «qui  unit  ce  que  les  anciens  JBuusques  Se  les 
Chinois  modernes  nous  offrent  de  plus  beau. 
Ceù.  à  la  fabrique  de  porcelaine  qu'iJl  faut  voir 
^en  quel  état  s'eft  trouvé  le  deflein  fous  Fréf 
dertc  II.  '  Cette  fabrique  remplaça  exaAement 
les  fiatues  dans  la  même  proportion  que  la  mir 
niature  &  la  gravure  remplacent  les.  grands  tar 
bleaux.   La  fubftMmtion  de  ces  arts,  qui  fe  for» 
ment  8c  fe  fuccèdent  réciproquement,  eft  l'effet 
général  des  progrés  qu*ont  faits  la  culture  &  le  • 
:luxô,.£c  même  la  plylofophie  deltrucUve  des 
opinions  religieides. 

La  peintuare  avoit  été  d'autant  plus  négligée 
fous  le.prédéceffeur  de  Frédéric  II,  qu'elle  ne 
tient  en  rien  i  l-artillerie,  ni  à  aucune  partie 
de  i  utat  militaire,  à  moins  que  Ton  ne  s'aviiât 
de  peindre  les  axfenaux,  ou  que  Ton  jie  fe  pi- 
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quât  d'avoir  des  drapeaux  hiiionés ,  peint»  par 
de  grands  maîtres.  On  n'orne  pas  non  plus 
avec  le  pinceau,  comme  avec  le  cifeau,  les  pla« 
ces  Se  les  ponts ,  &  on  ne  fait  pas  des  tableaux 
funèbres  coxiime  Ton  fait  des  maufolées. 

n  eft  vrai*  que  Frédéric  Guillaume  aimoit 
la  peinture  8c  qu*il  s*y  étoit  même  exercé.  L'on 
montre  encore  dans  le  vieux  château  de  Pots* 
dam  quelques  portraits  peints  de  ia  main.  Et 
Ton  ne  trouve  pas  que  les  gages  des  peintres 
que  fon  père  avoit  appelés  de  France ayent 
été  réduits  comme  ceux  de  quelques  autres 
artiftes.    Voyez  Pesne. 

La  Prufle^  d'où  étoient  fortts  Willmann  & 
Probener,  auroit  pu  en  produire  d'autres.  Mais 
il  éft  impoifible^  de  fe  dii!ii#i|let  qu*aprés  que 
la  réformation  fut  introduite,  la  décadence  de 
la  peinture  étoit  inévitable.  Toutes  les  vies 
des  peintres  allemands  venus  depuis -  lors, 
prouvent  évidemment  que  ce  Q'étoit  pas  dans 
les  pays  proteflaiis  que  leur  génie  pouvait  i'é- 
lever.  Ce  Willmami  que,- nous  yensns  de  ndm* 
mer,  ne  voulut  plus  quitter  le  couvent  de  Leu« 
bus,,  dés  qu'il  eut  commencé  à  y" travailler. 
Michel  Wolgwmth  de  Nuremberg ,  le  premier 
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peintre  . connu  que  l'Allemagne  ait  produit, 
Albert  Duret  ton  difcipie,  Lucas  Kranach  de 
Weimar  ,  8c  les  deux  Uœhmet  franconiens , 
étoient  contemporains  de  'Lutlier.  Depu»s 
qu'on  eut  embraifé  la  doctrine  de  ce-  réforma- 
teur, OU' celle  de  CaUià  ^  de  Zwingle,  (tous 
plus  ou  moins  iconomaques,)  ni  la  Tiiuringe^ 
ni  la  Francouie ,  ni  le  Bi^audebourg ,  ni  mémo 
la  Saxe  éleâorale  n*ont  plus  eu  de  peintres. 
Fentz ,  élèv0  de  Durer,  alla  finir  dans  un  pays 
cathulit^ue  en  Siléfie.  A  ptiuc  s'en  trouva-t-il 
quelqu'un  en  Souabe,  du  moins  à  Augsbourg^ 
ville  riche  8c  demi -catholique,  qui  tient  par 
beaucoup  âe  rapports  à  Tltalie,  Le  père  du 
célèbre  Mengs  prit  fagement  le  parti  de  faire 
changer  de  xtligioa  a  fou  fils,  dès  c^uii  lui 
connut  des  talens  fupérieurs  pour  fon  art  J'ai 
entendu  d*habiles  peintres  brandebourgeois  iq^ 
gretter ,  pour  l'amour  de  leur  profeifion ,  de 
n'être  pas  catholiques,  8c  de  ne  pas  vivre  en 
Italie  ou  en  Lfpagiie.  Le  ll^uciuient  de  piuié 
qu'inijpiie  une  religion  différente  de  celle  qu'on 
nous  prêche  aujourd'hui,  Tenthoufiasme  pour 
les  faînts ,  pour  leur  mémoire ,  la  crédulité 
même  qui  admet  tout,  élèvent,  étendent Tima- 
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gination  de  Tartifte,  dont  la  pure  philofophie 
nt  fait  que  reflerrer  le  génie.    D*un  autre  côté 
kl  nature  eil  plus  formée,  pla$  belle  dans  l'Eu- 
rope méridionale  que  fpus  le  pôle  ;  Se  le$  peiu^ 
très  y  ont  de  plus  beaux  objets  devant  Iffu 
yeux.   Abilraciion  ùûte  de  la  rigueur  du  cli-i 
mat,  un  paya  plus  fertile  foime  mieux  l'efprit 
qu'un  pays  naturellement  maigre  &  itérile. 
AufTi  dans  les  temps  pafles  la  PxufTe  royale  ce  la 
Siléfie  ont -elles  produit  plus  de  bons  peintres 
que  le  Brandebourg  8ù  la  Foméranie.  Après  l,e< 
premiers  objets  qu'offre  la  fîmple  nature,  les 
môdèles  qu'offre  l'aft  même  qui  a  topié  la  na- 
ture,  font  en  beaucoup  plus  grande  abondance 
dans  les  pays  plus  riches,  foit  par  leurs  propres 
produélionii,  foit  par  leur  commerce.  Ceft 
pourquoi  Ton  fe  forme  mieux  çrt  Italie  &  en 
Angleterre  qu'en  Allemagne;  &  plus  à  Dresde, 
qui  a  dépouillé  les  villes  d'Italie ,  qu'à  Jûerlia. 
Frédéric  ne  Tignoroit  pas  ;  mais  il  n'en  fut  pas 
mo^ns  difHcile  à  penfionuer  des  élèves  hors  des 
pays  de  fa  domination  ,  '  &  P6n  »  eft  reflentî 
après  ia  mort  des  fuites  de  cette  économie,  qui 
d'ailleurs  étoit  excufable  pajc  de  buiiiiti  rai(o:iii,, 
L'acquifidon  qu'il  fit  de  beaucoup  de  tablealix 
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de  grands  maîtres  ^  n*aida  que  médiocrement 
1^  progrés  de  la  peinture.    Voyez  Fri&ch^ 

PUHLMANN,  PvODE, 

Au  relie,  dés  qu'il  n*y  a  plus  à  peindre  des 

portiques  de  cloîtres,  des  iailes  de  chapitres,* 
dés  réfectoires  dans  les  couvens,*  des  dômes  ou 
des  gloires,  des  autels,  il  ne  refte  plus  à  la 
peinture  qu'a  faire  des  portraits,  &  à  décorer' 
des  théâtres.   Les  tableaux  d*hiitoire  trouvent 
à  peine  place  dans  les  palais  des  princes.  Le 
luxe,  qui  dHm  côté  nourrit  &  élévexles  arts, 
de  l'autre  les  écrafe  &  les  détruit.    A  force 
de,  renchérir  fur  les  commodités  de, la  vie,  à* 
force  de  vouloir  montrer  du  goût  pour  ces  arts 
mêmes ,  on  s'elt  mis  dans  la  néceffité  de  les 
amoindrir  ft  de  les  appauvrir.    Au  lieu  de 
grandes  falles  Se  de  galeries  on  a  des  cabinets 
<Sc  des  botidûirs,      poux  le^î  orner  on  en  eft 
vénu  aux  miniatures  &  aux  efiampes.  C*eft 
pourquoi  la  gravure  a  fait  des  progrés ,  tandis 
que  la  peinture  èft  tombée.  Malheureuièment 
Frédéric  II,  qui  dans  la  jeunefle  n*avoit  pas 
encore  trouvé  le  goût  des  eftampes  douiiaant , 
^  n*a  jamais  penfé  à  former  des  graveur^;  «comme 
il  ne  fe  réiblut  jamais  à  envoyer  des  fcuipte^rs 
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k  des  peintres  en  Italie,  pour  fc  former  au 
deffein»  il  n*envoysL  pas  non  plus  des  graveurs» 
ni  à  Paris ,  ni  à  Londres ,  pour  donner  de  la 
légèreté  &  de  la  délicatefle  â  leur  burin.  Voyez 

££AG£R,    ChODOWI£CJLI,  ScHMIDT, 

WOLFFGANG, 

L*académie  de  peinture  que  Frédéric  I  avoît 
établie  8c  qui  s*étoit  pafiablement  foutenue  foui 
le  faccclleur,  n'auroit  pas  dû  tomber  fous  1  lé- 
deric  II,  qui  dépenfa  des  fommes  confjdéra^ 
bles  en  tableaux  8c  en  ilatues.  Mais  un  mal* 
heureux  incendie  en  17412  ruina  les  falles.  Se 
téduifit  en  cendres  tout  ce  qu*on  y  avoît  raffem« 
blé,  n  fallut  du  temps  pour  réparer  Tédifice; 
il  en  falloir  aufli  pour  fe  procurer  d'autres  piè- 
ces qu*on  pût  préfenter  aux  élèves.  Le  bâti* 
ment  ne  fut  relevé  que  vingt -huit  ans  aprés^ 
&  il  fe  pafla  encore  un  intervalle  de  quinze 
années  avant  que  Ton  commençât  à  s*en  fervii. 
Le  roi,  devenu  tout  économe  &:  tout  militaire, 
ne  s'en  Ibucioit  plus*  Il  permit  cependant  à 
un  de  fes  miniftres  de  fe  mêler  de  cet  étabiifle- 
ment.  On  en  vit  bientôt  les  fuccés,  non  feu* 
lement  par  nombre  d'élèves  qui  s'y  formoientj^ 
mais  par  1  émulation  que  cette  académie  xén 
X0  fruff€  littér.  T.  h  .M 
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veilloit  dam  les  fimples  amateurs.   Nous  ne 

pourrons^  même  nous  dilpenfer  de  nommer 
t^uelc^iies  perfonnes  du  fexe  qui  s'y  font  faites 
remarquer  par  des  ouvrages  qu*jelles  ont  bien 
ATûuia  iaiifer  expofer  dam  les  falles  de  cette 
académie.  Car  U  eft  évident  que  dans  un  a^ 
où  des  demoifelles,  de$  dames,  des  princeflef^ 
font  de  fort  belles  8c  fort  jolies  cliofes  pour  leur 
amufement^  ceux  qui  s'y  adonnent  2c  qui  en  , 
font  profellion  ^  en  doivent  iaire  d'excellentes* 


Il  SEiiOiT  difficile  de  déterminer  lequel  des 
fouverains  du  Brandebourg  Sc  de  la  Pnifle  a  le 
plus  fait  pour  Tavancement  des  lettres,  8c  des  arts 
qui  les  accompagnent  inféparablement.  Dans 
le  fiéclc  de  Léon  X  on  a  fait  pins  que  Ton  ne 
devoit  efpérer,  vu  la  qualité  du  pays  Se  fa  cU« 
fiance  de  l'Italie,  qui  a  été  deux  iois  le  ber- 
ceau des  arts,  8c  qui  jusqu'alors  étoit  le  centre 
du  commerce.  La  guerre  de  trente  ans  recula 
ces  jl^ogrcs  ;  mais  dans  les  cent  quarante  années 
qui  fe  font  écoulées  depuis  ,  trois  des  fouve- 
.rains  qui  précédèrent  le  monarque  aujourd'hui 
régnant ,  ont  par  toutes  fortes  de  moyens 
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protégé  ,  favorifé  i  encouragé  les  talep. 
grand  éleAeur  &  le  premier  roi  ont  fait  certain  , 
nement  beaucoup..  Un  règne  qu'pn,  p;eut  dire 
tciit  à  la  fois  militaire  8c  pacifique ,  celui  de 
Jréderic  Guillaume  I,  lai/fa  le  tçmps  aux  con- 
noilTauces  .utiles  de  pteudre  racine  &.  de  fe  lortii- 
fiér.  Le  règne  brillant  de  Frédéric  H,  que  mal- 
gré  les  fautes  8c  les  défauts  <  qu'on  lui  reproche 
on  ne  peut  s'empêcher  d  appeler  le  grand,  i^t 
tout  éclore,  tbut  fleurir.  Mais  on  héfitera  peut* 
être  à  deterxniner  de  quelle  manière  çe  grand 
,roi  a  le  plus  utilement  contribué  4  l'avance- 
ment  des. lumières,. d|8s. coimoilTancf s ^  de  l'in- 
duili  ic ,  des  arts.  On  remarquera  fans  doute 
que  les  genres  de  littérature .  &  les  arts  qu*il 
aima,  qu'^\  favorifa  le  plus,  ceux  qu'il ,culdva 
lui-même,  ont  moins  profpéré  que  les  autres 
parties  qii*il  p^rut  négliger.  Il  lailTa  une  preuve 
coiu  .iiiicaiite  que  les  beaux- arts  ne  veulent 
point  être  gênés,  pas  même  par  ceux  qui  les 
aiment  8c  les  chérilTent.  AulTi  ell-ce  la  pro- 
teAion,  dans  la  prêcifion  du  terme,  &  non  la 
faveur  qui  les  fait  profpérer.  S%  e(l  vrai, 
comme  on  a  lit;ii  de  le  croire,  qu'un  voyageur 

iliuftre  ayant  pris  la  liberté  de  lui  demanda 

M  a 
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pourquoi  il  ne  fevoiifoit  pas  les  gens  de  léttxtl 

de  ia  nation  «  ce  loi  ait  lépondu ,  je  les  laijfe 
faire  ^  il  a  dit  certainement  un  grand  mot ,  te 
il  a  décidé  quelle  forte  d'appui  les  arts  &  les 
fciences  demandent  de  ceux  qui  gouvernent. 
Cette  liberté  eit  la  choie  dont  les  lettres  ont 
le  plus  de  befoin. 

On  remarquera  dans  le  catalogiie  qui  va 
fuivre,  qu'une  partie  des  auteurs  &  des  artiiies 
dont  nous  parlerons,  font  ou  des  étrangers, 
tant  allemands  qu'italiens  ou  françois  établi* 
dans  les  états  pruiïiens,  ou  des  hommes  de 
lettrés  h  des  artiftes  pnîflieiis  établis  atilleurs. 
Ce  mélange  a  toujours  été  profitable  aux  pro- 
grés de  i'efprit  humain  À:  des  arts.  Les  nations 
ont  croupi  dans  la  barbarie,  tant  <;(u*èUes  ont 
vécu  ifolées ,  &  que  la  dureté  du  gouvernement 
les  a  empêchées  de  fe  répandre,  ou 'd'attirer 
chez  elles  des  étpngers. 
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PAR  ORDRE  ALFHABÉTiqVE. 

Abbt  (Hiomas)  né  à  Utm  en  Souabe  l*a|i' 

1738^  Çon  père,  qui  n'étoit  qu0  peifuquieiÇ;» 
"eut  pourtant  le  moyen  de  l'envoyer  â  Tuniver- 
fité  de  Halle,  après  qu'U  eut  étudié  dans  (9 
pamç  jusqu'à  râge  dix-fept  ^ns.  Sa  piçc- 
mière  intention  étoit  d*étu£er  en  théologie. 
Mais  il  fefentit  bientôt  ^poxté  au^  fcienc^s  dcr 
lîiqpftr^tives  8c,  ^  la  pliiiQfophie.    Il  obtint  Iç 
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grade  de  maître  es  arts;  &  en  .1760  il  fut  fait 
proielieiir  extraordinaire  de  philorophie  à  Franc* 
fort  fur  VOder.    Il  avoit  alors  vingt -deux  anSé 
L'année  fui  vante  on  lui  offrit  une  place  dé  pro-> 
felfetir  ordinaire  de  mathémauque  a  runivcrfité 
de  Rînteih';  tj^i^h  la  vie  des  univerfités  ne  plai- 
foit  plus  au  jeune  Abbt.  Il  vint  paflei  quelque 
tempsL  à  Berlin.    Il  s'y  appliqua  au  droit  pour  ♦ 
B*hahiliter  aux  emplois  civils.    Après  quoi  il  fit 
qiielques  voyages  dans  la  haute  Allemagne,  ea 
Suiife  &  en  France.    Un  petit  ouvrage  fur  ia 
mon  pour  la  patrie  y  qu'il  ayoit  imprimé  pen* 
dant*  Ton  féjour  à  Berlin,  lui  avoit  fait  une  ré- 
putation diiliriguée.    Le  comte  de  Schaum- 
bourg  -  Lippe  voulut  /e  l'attacher  d'une  ma- 
nière qui  lui  fût  agréable.    Il  le  fit  confeiller 
de  cour,  de  régence     du  confiiloire,  k.  le  fixa 
iî  Buckebourg.   Maïs  Abbt  ne  jouit  pas  long- 
temps des  bienfaits  de  ce  comte,  ni  du  fort 
hejireux  qu'il  lui  avoit  fait.    Il  mourut  d'une 
colique  hémorroïdale  en  1766,  âgé  de  vingt- 
•  huit  ans.    Il  paffe  çonftammient  pour  un  des 
plus  beaux  efprits  qu'ait-  eus  l'Allemagne  dans 
ce  fiéde.   Son  ftyle,  d'ailleurs  noble  Se  éner- 
gique, ell  ^quelquefois  uii  peu  obfcur.    11  fe 
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piquoit  trop  dliniter  Tacite 9  8c  peut-être 
Shaftesbury,  qui  étoit  aufli  un  de  fes  auteurs 
favoris.   U  écrivoit  aulii  facilement  en  latin  & 
en'françois  qu'en  allemand.    On  lui  attribue 
une  fatyre  aflez  ingénieufe  Se  plaifante  contre 
les  théologiens  perfécuteurs,  fous  le  titre  d'^z<- 
io^a-fé  lulhérieiu  Mr  Nicoiaï  a  donné  une  édi- 
tion des  œuvres  d'Âbbt*  &  en  a  écrit  la  vie. 

*  * 

Abel  (  Caspar)  né  à  Hindenbourg  dans  la 
vieille  Marche,  étoit  recteur  d'école  à  Ofter- 
berg  en  i6<j6,  8c  d'une  autre  école  de  Hal- 
beriladt  deux  ans  après.    £n  1716  il  fuccéda 
à  fon  père,  qui  étoit  curé  à  Hindenbourg, 
fon  lieu  natal.   Il  a  éait  tant  en  latin  qu'en 
allemand  fur  les  antiquités  hébraïques,  grec- 
ques, pèrfannes,  romaines,  fur  Thiltoire  d'Ita* 
lie,  &  furtoutXur  celle  d'Allemagne  Se  des  pro- 
vinces fujettes  au  roi  de  Prufle.    Mort  oilogér 
naire  vers  Tan  Âdelung.  , 

Abramson  (Abralicim)  né  à  Beiiia  en 
1751.  Le  pére  de  ce  Juif  artifte  étoit  graveur 
du  timbre  à  Stettinj  8ç  c*ell  de  lui  que  le  fils 
acquit  les  premières  connpiflances  de  fon  art^ 
U  fit  bientôt  connoître  un  talent  particulier  par 
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plufieurs  médailles  qu'il  grava;  celles  dPEuIer, 

'de  Lelîing  ,  de  Mendelfohn ,  de  Mr  Ramier , 
de  Mr  Spalding,  de  Suher,  Se  d'autres  favant.. 
Tous  les  gens  de  profelFion»  fculpteurs,  gra^ 
Veuri,  peintres,  deffinateurs  qui  ont  vu  ce* 
médailles,  les  eftiment  généralement.  Fréde« 
xic  il  remploya  à  la  monnoie.  Le  roi  régnant 
lui  permit  de  voyager  en  Italie  pour  fe  per-^ 
feAionner ,  &  même  poux  fe  forme;  au  liyl^ 
latia  propre  jpoujr  hs  légendes, 

ACHARB  (Antoine)  né  à  Genève  Tan  1696 
d'une  famille  réfugiée  du  Dauphiné.  Il  a  été  en 
correfpondance  avec  les  plus  célèbres  jésuites  de 
fon  temps,  favoir  Coionia}  Tourntîmiue»  Har-* 
dDuiu,  Il  Porée,  Se  avec  le  ptre  le  Long  ora- 
tprien.  Il  Tétoit  de  même  avec  les  favans  ge* 
nevpis,  Tunetin,  Tronchiii  &MrVernet.  A 
Berlin ,  où  il  fut  appelé  pour  être  paAeur  d'une 
églife  françoife,  if  a  joui  de  toute  la  confidéra* 
tion  à  laquelle  un  homme  de  fou  état  pût  afpi- 
tçt*  Il  préchbit  devant  la  famille  royale;  il 
Hvoit  correfpondance  avec  les  princes  &  prin- 
cefTes ,  il  étoit  fou  vent  admis  à  leur  table.  Fré- 
déric H  paroît  avoir  eu  beaucoup  d'efttine  pour 
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cet  eccIéfiaiUque;  il  Tentendoit  fouvent  prêcher 
avecplaifir,  moins  peut -être  poux  le  fond  de 
fes  discours  que  pour  la^manière  dont  il  les  dé** 
bitoit.   Il  excelioit  tellement  dans  la  déclama*- 
tion,  qn*un  célèbre  adeur  françois  qui  étoit  i 
Berlin  de  fon  temps  »  8t  qui  donnoit  même  des 
leçons  de  fon  métier,  confeilloit  à  fes  difciples 
-d'aller  apprendre  Taâion  aux  fermons  de  Mr 
Achard.    Il  n*imprima  presque  rien;  foit  pa^ 
refle,  foit  réflexion ,  il  avoit  pris  le  meiUeuv 
parti  que  puifle  prendre  un  homme  de  lettres 
qui  a  eu  le  bonheur  de  fe  faire  un  nom  8c  d'ob- 
tenir une  place  lucrative  &  honorable  avant 
d'avoir  rien  imprimé.    Frédéric  Guillaume 
peu  avant  &  mrort,  vouloit  remployer  avec  Ibn 
psifteur  £iivon  Reinbeck ,  pour  travailler  de 
concert  à  la  réunion  des  deux  églifes.  Avec 
une  conAitution  trés^foible,  qui  l'obligea  à  vi- 
vre de  lait  pendant  w'mgt  ans ,  Autoii^e  Achard 
en  vécut  foixante  &  finze.  On  trouve  fon  éloge 
dans  les  mémoires  de  Tacadémie  de  l-ai^  177a, 

Achard  (François)  né  à  Geneve.&i  x^ort 

à  Berlin,  confeiller  à  la  juitice  irançoiie.  U 
wyagea  beaucoup,  particuUéretitent  en  çam^ 
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pagnie  du  comte  de  Finckenfleiii ,  qui  e/l  de- 
puis plus  de  trente  ans.  premier  minifke  du 
cabinet.  \  Le  favant  Mentor  écrivit  un  journal 
de  ces  voyages ,  qui  devoit  être  intéreilant  dam 
le  temps  qu'il  le  publia.  Il  ne  lut  Se  il  ne  lour- 
nit  au  recueil  de  Tacadémie ,  dont  il  fut  auffi 
membre  dans  fon  renouvellenaent ,  qu'un  feul 
mémoire  l'an  1745.  Céft  fur  la  réalité  de  ria- 
fini  contre  le  fentiment  de  Fontenelle. 

%  r  r 

AçH  ARD  (  Charles  François  }  petit  -  ne* 

veu  d'Antoine,  né  en  1732.    Il  fut  fait  mem- 
bre de  Tacadémie  extrêmement  jeune ,  &  a 
râge  de  trente  ans  il  remplaça  Mr  Marggraif 
comme  direâeur  de  la  çlafle  phyfique.    Il  ell 
très -connu  de  tous  les  chimifies  de  TEurope» 
parmi  lesquels  il  efl  compté  comme  un  des 
premiers.    Mr  Rozier  à  Paris,  &  Mr  Crell  à 
Uelmitxdt,  ont  iniéré  dans  l^ur  çolleâ.ion  une 
très  -  grande  quantité  de  fes  mémoires.   Il  n*efl 
pas  moins  coimu  des  Anglpis  ,  des  Italiens , 
des  Erpagnols,     Ses  expériences  n'intéreiïent 
pas  feulement  les  çhimiftes:  de  profeffion  &  les 
apothicaires ,  mais  les  pemtres ,  les  vemiiTeurs ,  ^ 
les  teinturiers  8c  toute  claf^s  de  fabricans ,  me- 
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me  ceux  qui  font  du  t^ac:  Dernièrement  il  a 
été  chargé  par  Tacadéiriie  de  faire  les  obferva- 
lions  météorologiques,  après  que  My  de  Bègue- 
Un  a  vôulû  être  dédiargé  de  cette  çoimniiTion* 

Adam  (  Caspar  ^a^thafar)  né  à  Nancy ^ 
frère  d'un  autre  Adam  qui  s'étoit  fait  çonnoître 
à  Paris.  Celui-ci  étoit  fculpteur.  Le  roi  Fré- 
déric II  le  fit  venir,  pour  remployer  à  orner 
fon  «bateau  de  Sans  -  Souci ,  où  il  y  piufieuis 
pièces  de  fa  façpn.  Il  Ait  enfuite  chargé  de 
faire  la,  ftatue  maréchal  Sçhwérin ,  la  pre- 
miére  diss  quatre  q0e  l'Qn  voit  fur  Is^  place  de 
Guillaume.  Avant  (jue  cette  Aatue  fût  ache- 
vée, des  ai£aires  de  famille  ou  de^  caprices  le 
firent  quitter  Berlin  $c,  Poudam,  pour  aller  à 
Paris  V  où  il  mourut.-  Un  de  fes  frère$  avoit  fait 
'  le  buAe  du  grand  chancelier  Cocceji,  qu'on 
voit  d^in^  la  cour  de  la  chambre  de  juAice. 
Mais  ce  monument  feroit  beaucoup  mieu2ç  dans 
un  veîlibule ,  ou  unç  iaile.,  que  dans  la  place 
où  il  efl.  . 

» 

Ad  ELU  N  G  (Jean  Chriftophe)  né  â  Spaur 
tekow  dans  la  Poméoranie  dterfeure  en  1734^ 
fils  d'un  paAeur  qui, avoit  été  aiunônier  du  niar 
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rédial  de  Schwérin.    Il  hérita      fon  pére  la 
vivacité  de  l'efprit,  U  pé|}étration ,  &  une  fer- 
meté  inébranlable  dai)^/lç  travaiL  .  Q  fit  fes 
premières  études  i  Klofteiberge  p^rès  de  Mag* 
4ebourg,   Ses  fuccés  ont  fait  voir  que  Téduca- 
tion  de  ce  collège ,  qu'on  prétendoit  alors  être 
trop  tchargée  d'inflruâions  théologîques ,  n'em- 
péchoit  pas  les  élèves  d'acquérir  d'autres  con- 
noiffances.   Voyez  H-£HNE,    Mi  Acklung,  qui 
a  beaucoup  écrit,  n'a  jamsâs  rien  £ût  qui  pût 
nuire  ni  à  la  religion,  ni  à  la  morale,.  8c  il  n*a 
rien  écrit  non  plus  qui  ait  Tombre  du  piétis- 
me.  Apres  avoir  achevé  fes  études ,  il  eut  une 
place  à  Tuniverfité  d*Erfurt,  ville  catholique, 
fiijette  à  un  prince  ecdéfiafiique;  mais  où  il  y 
a  beaucoup  d'établiiTeînens  pour  les  proteAans« 
Mr  Adelung  y  paffa  plus  de  dix  ans ,  Se  il  étoit 
aflefieur  de  Tacadémie.  Parmi  les  ouvrages  qu'il 
donna  au  jour  tandis  qu*il  vécut  à  Eriùrt,  le 
plus  utile  eft  la  tracluftion  de  Vhîjîoire  des 
royaumes  du  nord  pkt  Williams ,  corrigée  &  ré- 
siliée y  le  plus  curieux  feroit  l'hiitoire  de  là 
compagnie  de  Jéfus ,  s'il  Teût  continuée»  M^ûs 
il  n'en  donna  que  deux  parties ,  qui  cpmpreiv* 
nent  les  deux  premiers  généralats;  &  il  aban- 
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donna  cet  ouvrage après  ij^e  l'ordre  fut  fup^ 
ptini&  .  îl'tîBdmfttVhi^ûiri^'de  là  ^navigation 
dans  ies  pays  dU  Jud  pat  l0  pl^éâdent  de  Broffe , 
ic  il  en  xompofa  une  autre  de  la  navigation  au 
nord^  àla^juell^  il  ajouta  quelques  eflSii  fut  la 
découverte  d^un  ps^ge  par  meride  la  UuUie  |k 
la  Chine  &:  au  Japon.  Il  fit  encore  d'autres  ou- 
vrages fur  riiiftoire  générale  andmne  &  mot» 
derne.  U  quitta  Ërfurt  Se  alla  s'établir  à  Leîpfic 
comme  particulier  ,  ne  s'occupant  que  de  la 
compoiitioii'  de  fe$  ouvragés  &  de  la-  rédaiâkm 
de  quelques  feuilles  périodiques ,  de. gazettes  Ijp 
de  joumauk.   Il  viifoit  danî  cette  ville  depuis 
dix  ans  »  lorsque  la  diflertation  du  roi  de  Pru^fe 
fur  la  littérature  allemande  parut,  &  excita  le 
zèle  patriodque  de  toùsi  tes  Uteéfateuvs  alle- 
mands.   H  me  femble  que  ce  n*eit  que  depuis 
ce  moment  que  Mr  Adelung  travailla  avec  ar*- 
deurfux  la  langue  de  Taxation.   Peu  de  pei« 
Tonnes  étoient  plus  capables  que  lui  d'en  dé*- 
brouillet  le  chaos.    Ce  n'eft  pas  que  la  langue 
ne  f&t  à  peu  près  fixées  câx  je  fais  que  Mr  Âdfr* 
lung  fait  un  cas  inlini  du  Ayle  de  Gellert^ 
qui'étoit  i  la  fin  de  fa  carrière,  lorsqu'il  y  eft 
entré  lui-- même  comme  auteur.   Mais  on  n'a- 
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voit  encore  rien  de  bien  railonné,.  ni  de  bién 
approfondi  furfon  origine ^  fon  génie,  fy^fyxk^ 

ta:ce*  Mr  Acleiuug,  né  enPoméranie,  élevé  dans 
lai  plua  ancienne  tUle  de  U  baife  Sw(@,  :à  Mag- 
debourg,  employé  long -temps  dans,  la,  plus 
grande  Se  la  plus  illuûre  des  villes  de  la  Thu- 
jclnge^  connoilTant  pav.les.  relartions-  des  voya* 
geurS)  par  les  anciennes  liaiions,  &,par  d^s  cor- 
refpondanç^  nouvelles  f.ijtHM  les  dialeAe»  de 
r Allemagne  8c  leur/diftijarence  l  avoit  de  plus 
.  conipilé  un  grand  gloffaire  de  D^ifresne  &c  Char- 
pentier, qu*il  avoit  encore  augmcaité  de  nou- 
veaux articles.    Il  donna,  d'abord  ,w  pjublic 
une  lîiljtoire  de  la  languç  allemande ,  des  eflais 
Tur  la  manière  dont  eUe.ai'étoit  fortnétE$'4  &  un 
onagaiin  par  cahiers  péidodique^  pour  1^  même 
objet.     Cependant  il  compofa  un  grand  di- 
Aionnaire  dans  le  goût  de.  celui  de  l'Anglois 
Jolinfon,  dont.il  avoit  donné  une  compilation 
■à  Tufage  des  AUemaiids.  .  Ce  grand  di6tionnaire 
d*Adelung  eft  un  ouvrage  des  plus  clalliques 
dans  ce  genre;  on  n*a  rien  qui  lui  foit  compa- 
Tîibler   En.  italien  célui  de  ta  Crusca,  quoiqu'il 
-ait  fervi  de  modèle  à  tous  les  autres  qWon  a 
laits,  LliX  ,  le;>  ianguts  mo dénies  ,  ne  cherche 
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point  l'étymologie  des  mots ,  8c  n'eii  déteirpii^^Q 
pas  avec  affez  de  prc'cifion  rufagc  8c  Temploi. 
Les  diâionnaires  de  Vacadéoiie  françoife,  deFu-> 
retiére  8ç  de'Riçhele.t,  marquent  ia  ligniiicatioa 
des  mots ,  mais  ils  n'en  doiment  point  Toxigine. 
Johnfon  cherclia  les  étymologies,  indiqua  les 
difiéreiis  ufages  qu'ont  faits  des  mots  les  au- 
teurs anglois;  mais  il  n^employa  pas  dans  Ton 
travail  cette  connoiiiance  des  langues  orientales 
auxquelles  îvli  Adelang  a  fort  à  propos  rap- 
porté  une  grande  partie  de  la  langue  germani- 
que. Cet  ouvrage ,  après  tant  d'autres  fur  l'hi- 
ftoire ,  fur  la  phy ûque ,  fur  réconomie ,  attira 
râttention  de  la  cour  &,  du  miniftére  de  Ber- 
lin ,  d'autant  plus  que  Mr  Adelung  eft  né  fujet 
du  roi  )  &  qu*il  a  des  fréres\  d'autres  parens , 
des  amis  8c  des  proteâeurs  dans  le  pays.  Mais 
les  places  qu'on  pouvoit  lui  odrir  dans  le  dé- 
partement littéraire  ^  foit  à  Berlin  ^  foit  dans  les 
unirverûtés  prulTiennes^  n'avoient  pas  aûez  d'a- 
morce pour  le  tirer  de  la  Saxe,  ni  pour  contre- 
balancer  les  avantages  qu'on  lui  offrit' à  Dresde 
après  la  mort  du  bibliotîiécaire  Canzler,  qu'il 
remplaça  en  1787.  Depuis  quelques  années 
Mr  Adelung  travaille  à  un  diAionnaite  hiftori- 
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que  pour  fervir  de  fupplément  8c  de  continua- 
tion.à  celui  de  Jœcher.  Les  deux  yorlume*  qui 
ont  paru  &  qui  contiennent  les  dix  premières 
lettres ,  font  chacun  d'environ  douze  cents  pa- 
ges in-quarto,  petit  cataâére^ 

A  D  L  E  R  (  George  Chrétien  j  né  à  Bran- 
debourg,  pafteur  de  Téglife  principale  d*Al- 
tona.  L'édition  que  cet  eccléfiaftique  a  donnée 
en  1775  &  1776  des  antiquités  romaines,  &: 
d'une  traduâion  de  Tite-Live  par  Matemus 
de  Cilano ,  Ta  fait  connoître.  Xi  donna  encore 
l'ail  17  4  une  iiuûcc  des  Marais  ponipiiiii» 
de  leur  delféchemcnt,  ouvrage  relatif  aux  an- 
tiquités romaines,  puisqu'il  eft  fûr  que  l'em- 
pereur  Augufte  avoit  entrepris  de  deflécher 
ces  marais. 

t 

Aepinus  (François  Ulric  Théodore)  né 
à  Koftock  dans  le  Mecklenbourg,  a  été  quel* 
que  temps  attaciié  à  Tacadémie  de  Berlin.  Eu-- 
lerTattira  à*  Pétersbourg ,  où  il  a  fait  une  for- 
tune  brillante  9  fans  faire  de  grands  ouvrages* 
Mais  il  a  eu  beaucoup  de  part  à  Tinibru^lion 
de  LL.  AA.  H.  le  grand  duc  &  la  grande  du^ 
xhtile.    Gela  vaut  mieux  dans  tout  pays  que 
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d'imprîmeï  des  livres.  li  cH  confeiller  a£luel 
d*état)  &  il  a  pat  conTéquent  le  titre  d*£xcel* 
lence.  II  eit  très-confidéié  par  fon  favoir,  8ù 
fort  goûté  dam  la  borlne  compagnie  par  fa  ma- 
nière de  piaifanter  fur  les  affaires  côurantes. 
Parmi  ie«  efiais  Se  les  mémoires  qu'il  a  publiés, 
il  y  a  environ  vingt- einq  ans,  on  eftime  parti- 
culièrement ceux  qu'il  a  écrits  fur  réieâricitéy 
fur  le  magnétisme  ^ic  lui  la  touiiiiaiiue» 

Ahleuanu  (George  Louis)  né  à  Berlin, 
mort  fort  âgé  en  1  ;  87  Altona  ,  où  il  étoit  pa-^ 
fleur  de  Téglife  luthérienne.  Altona  &  Copen- 
hague, fous  le  régne  de  Frédéric  V,  roi  de 
Daiieniark,  étoient  pour  les  favaiis  allcmauds 
ce  que  Berlin  étoit  pour  les  françois  fous  Fré- 
déric IL  Ahlemami  s*e(t  fait  généralement  elli* 
mer  par  Tétendue  de  Tes  connoiflances,  furtout 
enhiftoire,  quoiqu'il  n*ait  publié  dans  ce  genre 
que  la  vie  du  comte  Emell  de  Bernsdorff ,  le 
Mécène  des  Allemands  en  Danemari* 

•   Alberti  (Michel)  fils  d'un  curé  luthé- 
rien de  Nuremberg ,  profefleur  de  médecine  à 
Halle  dès  Tan  1 710,  mort  en  1737  »  âgé  dp  foi- 
xante  Se  quinze  ans.    Si  Ton  devoit  juger  de 
La  Pmfft  Uttér.  T.J.  N 
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fon  mérite  par  le  catalogue  de  fes  ouTfages  »  il 

>  faudioit  dire  que  ce  doâeui  Aibexti  étoit  un 

grand  homme.  On  a  de  lui  plus  de  cinquante 
ouvrages 9  à  quelques-uns  desquels  le  célèbre 
Thomarms  a  fait  des  préfaces.   Ses  traités  éié^ 

-  ,  mentaires,  fes  programmes,  fes diflettadons,  & 
fes  théfes  fur  différens  fujets  de  médecine,  .qu'il 
fit  foutenir  à  fes  difciples ,  vont  au  moins  à  trois 
cents.  Mais  il  n'égala  la  réputation  ni  de  Hoff- 
mann, ni  de  Stahl,  qui  Tavoient  précédé.  U 
ne  paroÎL  pas  que  fes  livres,  quoiqu'écrits  en 
latin ,  ayent  eu  grand  cour^  dans  les  pays  étran- 
gers,  ni  que  fes  pradques  8c  fa  réputaûon  ayent 
été  fort  confidérables  dans  les  pays  où  il  étoit 
employé.  Il  y  eut  un  autre  médecin  de  ce  nom 
a  Berlin  qui  en  1771  publia  un  catéciusme pour 
les  nourrices,  avec  une  appendice  fur  les  mala- 
dies des  enfans.  Dreyhaupt* 

Albinus  (Bernard  Sigefroi)  né  à  Franc* 
•  fort  fur  rOder  en  1696,  fut  fait  profeifeur  à 
Leidt  dcins  le  temps  que  Boerliaave  vivoit  eu- 
core.  Dans  l'éloge  que  ce  grand  médecin  nous 
a  lailfe  du  père  d' Albinus ,  il  parle  de  Te^icel- 
lente  éducation  Se  des  inftruâions  que  le  jeune 
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fligefroi  avoit  reçues  dans  la  maifon  patemeDe. 
Mais  Boerhaave  éclipfoit  tous  ceux  de  fa  pro- 
feflion.  Néanmoins  les  travaux  d'Albinus  ne 
furent  pas  iàns  fuccés.  U  travailla  fur  les  ou« 
vrages  d*Aquependente  &  de  Harvey,  auxquels 
on  attribue  presque  à  voix  égales  la  découverte 
de  la  circulation  du  fang.  Il  fit  des  préfaces  8c 
des  notes  à  leurs  ouvrages.  Il  expliqua  les  ta-» 
'bles  anatomiques  d'Euftache.  Les  anatomiilet 
font  encore  cas  de  quelques  autres  de  fes  ou* 
vrages.  Mort  en  1770.  Sœrnen 

■ 

Alembert  (Jean  le  Rond  d').  Ce  favaht 
n'étoit  guère  fait  pour  être  l'ami  particulier  de' 
Frédéric  II,  qui  aimoit  la  belle  littérature,  8c 
qui  regretta  fi  fouvent  que  refprit  du  calcul  en 
entraînât  la  décadence.  roi  penfa  à  l'atti* 
rer  auprès  de  lui  dès  le  moment  qu^il  fe  fut 
brouillé  avec  Voltaire  »  &  que  le  dérangement 
de  la  fanté  de  Mr  de  Maupertuis  faifoit  craindre 
qu'il  ne  préfideroit  pas  long -temps  à  l'acadé- 
mie (^).  Mr  d'Alembert  ne  voulut  jamais  quiu 
ter  Paris.  U  vit  cependant  le  roi  une  Fois  i 
Wéfel,  Se  il  vint  en  1763  palier  quelques  fis 

(a)  Voyez  L$t(ru  à  Dar^tt^  de  Tan  1 75a — 17^4» 
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fliainet  à  Berlin  8c  àPotsdam.   Aprà.la  mort  du 

piéfident,  le  roi  confulta  iouveiit  Mr  d'Alembcrt 
fuf  les  affaires  de  Tacadémie;  &  ce  favant  lui  re-i 
commanda  quelquefois  defifujets  exceliens.  Mais 
en  rendant  juilice  à  leur  mérite,  il  calomnia 
plus  d'une  fois  des  princes  Se  des  miniftres  qu'il 
ne  connoiiroit  pas,  8c  les  pays  d  uù  il  tira  ces  fu- 
jets.  Au  refte  il  s'en  falloit  beaucoup  queFréde<» 
ne  II  déférât  à  toutes  fes  reconunandaûons.  U 
eft  vrai  que  le  roi  fe  doutoit  bien  que  fes  recom^ 
mandations  partoient  de  Berlin  ou  de  Potsdam^ 
&,  faifoient  le  tour  pour  y  revenir.  Nous  n'avons 
rien  à,  ajouter  ici  de  ce  géomètre  littérateur  9 
fmon  que  fes  lettres  à  Frédéric  ne  valent  pas 
celles  de  Frédéric  à  lui.   Ses  farcasmes  conti- 
nuels contre  les  prêtres»  8c  tout  ce  qui  tient  à  la 
religion»  révoltent  tous  ceux  qui  n'ont  pas  la  mê- 
me rage  contre  les  gens  d'églife.  Il  ajoutoit  fou- 
vent  à  la  date  de  fes  lettres  fjour  de  la  vUioire  de 
Molmtz ,  &  Lîffa ,  de  Torgau ,  jour  de  la  prife 
dfi  telle  place,  de  tiel  ou  de  tel  événement  mé* 
morable  dam  l'hiUoire  du  roi  de  Prufle,  comme 
•*il  eût  rédigé  des  faftes.    Cette  affeâation  eit 
pitoyable»  autant  que  le  récit  de  fes  maux  8c 
de  fei  cmiuis.    De  plus  »  ces  lettres  par  les* 
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quelles  le  géomètre  encyclopédifte  tient  fans 
doute  à  la  Fnifle  littéraire ,  feryiront  à  prouver 
qu'un  phUofophe  peut  s^nnuyer,  malgré  une 
feule  d'amis 9  au  milieu  de  Paris,  plus  qu'un 
bon  moine  dans  là  retraite.   Mort  en  17 

AlGarotti  (François)  né  à  Venife  cm, 
i;it  d'une  riche  famille  bourgeoife,  étudia  a 
Bologne  dans  les  plus  beaux  jours  de  cette  ville 
flivante,  lorsqu'elle  avoit  les  Manirédi  9  lesZa- 
notti,  les  Beccari.  II  alla  à  Paris  vers  Tan  1 735f 
où  il  connut  Fontenelle ,  Maupertuis,  Clairaut, 
Voltaire  9  &  la  marquife  du  ChafteUet  C'étoit 
dans  le  temps  que  le  neutonianisme  commen* 
(oit  à  faire  des  progrés ,  &  que  le  lyftéme  de 
Descartes  recevoit  les  premières  fecoulfes  qui 
rébranlérent.  Algarotti  fit  en  Italie  ce  que  Mr 
de  Voltaire  avoit  ùit  en  France,  pour  mettre 
à  la  portée  de  tout  le  monde  la  doârine  ab-^* 
ilrufe  &  pioiûiide  du  philofoplie  aiiglois.  Ce 
Hwe  eut  un  fuccés  diiférent  en  divers  pays  9 
parce  qu'il  fut  mal  traduit  en  £rançois,  &  que 
les  autres  traduûioni,  particulièrement  l'allé^ 
mande  9  fiirent  faites  fur  la  mauvaife  traduâion 
françoife  de  Perron  de  Caftera.   Dés  l'âge  de 


198     La  Fausse  iittékairjs 

vingt- deux  ans  il  commença  à  voyageï.  Il  alla 

en  France  8c  en  Angleterre ,  &  de  là  en  KufTie 
avec  milord  Baltimore.  A  Ton  retour  de  Pé- 
tertbourg  il  fe  fit  connoître  de  Frédéric  II,  alors 
prince  royal,  vivant  à  Rheinsberg.  L^eftûne  que 
ce  prince  philorophe  conçut  pour  ce  bel  efprit 
italien  9  lui  fit  fouhaiter  de  Tavoin  A  peine 
fut- il  fur  le  trône,  qu'il  lui  écrivit  à  Londres 
pour  rengager  à  venir  auprès  de  lui*  (  La  lettre 
eft  du  quatrième  jour  defon  règne.)  Algarotti 
fe  rendit  à  cette  invitation,  8c  il  revint  à  Berlin 
avant  que  le  nouveau  roi  partit  pour  aller  re- 
cevoir les  hoomiages  à  Kœiiigsberg,  Algarotti» 
que  le  roi  fit  comte  à  cette  occafion,  raîbcom-* 
pagna  dans  Ton  voyage,  8c  fut  à  coté  de  lui 
avec  les  princes  Se  les  grands  pendant  la  céré- 
monie de  la  preftation  de  l'hommage.  L'amiée 
d'après,  la  guerre  s'étant  ouverte  entre  la  PruiTe 
Se  l'Autriche,  Frédéric  l'envoya  à  Turin  avec 

des  commiflions  fecrètes.   Mais  la  cour  de  Sar- 

daigne  relta  fidelle  aux  engagemens  pacifiques 
^u*elle  avoit  contraâés  avec  Marie  Thérèfe, 
quelque  avantage  qu'on  lui  fît  efpérer»  fi  elle 
s'unifToit  avec  les  ennemis  de  cette  reine.  Le 
peu  de  fucçés\qu'avoit  eu  cette  milfion  mit 
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quelque  fîdidetur  entre  le  foi  &  le  comte  Alga<* 
lotti,  qui  écouta  les  piopofitiom  que  lui  ât  le 
roi  Augufte  pour  l'attirer  à  Dresde.  li  y  lut 
fait  confeiller  intime  de  guerre 9  avec  je  ne  fais 
quelle  penûon.  Mais  il  revint  à  Frédéric  après 
la  féconde  guerre  de  Siléfie ,  en  1747.  Il  eut 
alors  la  clef  de  chambellan  8c  l'ordre  du  mé- 
rite 9  avec  un  compliment  en  vers  qui  ne  valoit 
pas  moins  que  cette  décoration.  Ces  marques 
d'honneur 9  lui  écrivit -il,  fe  refufent  aux  iils 
des  héros  9  Se  on  les  accorde  au  mérite.  Le  pré- 
fident  de  Tacadémie  unit  fes  inftances  à  celles 
du  roi»  &  le  fit  aggréger  à  la  compagnie  dont 
il  étoit  le  chef.  Dans  les  temps  orageux  que 
les  jaloufies  de  Voltaire  excitèrent  à  la  cour  de 
Frédéric,  Algarotti  fe  conduifit  fi  adroitement, 
qtt*aucun  des  partis  n'eut  a  fe  plaindre  de  luL 
Cependant  Mr  de  Maupertuis,  auquel  dam  ces 
troubles  on  nomma  le  comte  Algarotti  comme 
un  de  ceux  qui  Teftimoient  &  qui  lui  étoient 
attachés,  Algarotti,  repartit-il  vivement,  fifon 
«  habit  s'attache  au  v  ôtre,  il  vous  coupera  le  lam- 
M  beau  pour  dégager  le  iien".  Je  veux  croire  que 
Maupertuis  dans  le  inéme  cas  auroit  été  plus  gé- 
néreux. Au  refte,  de  tous  les  étrangers  hommes  dé 
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lettres  qui  ont  été  à  Berlin  8c  àPotsdam  attachés 

à  Frédéric  II  dans  les  dernières  années  de  fon 
règne ,  aucun  ne  laifla  une  réputation  plus  con<* 
liante  dlionnéte  homme  8c  d'homme  d^efprit, 
Maupertuis  Se  Voltaire  l'ont  eflimé  8c  loué  toUf 
jours  également.  On  fait  pourtant  que  le  roi 
difoit  d'Algarotti  qu  il  avoit  tout  fon  lavoir  en 
argent  comptant.  Ce  jugement  étoit  aflezfondé, 
£n  converfant  avec  des  gens  d'eipiit,  des  fa<r 
vans,  des  feigneurs  8c  des  princes,  notre  Vé» 
nitien  avoit  acquis  le  talent  de  faire  valoir  ce 
qu'il  favoit;  8c  il  en  fit  à  peu  près  le  même 
uiàge  en  compofant  des  livrer.  Il  a  donné  de 
petits  ouvrages  fur  diôerens  fujets ,  fur  lesquels 
il  a  raffemblé  ce  qu'il  a  trouvé  de  mieux  dans 
^  les  auteurs  qu'il  avoit  lus;  &  il  les  accompagna 
ordinairement  de  réflexions  aOez  jufles^  mais 
aucun*  de  ces*  effais  ne  forme  un  ouvrage  fort 
coaûdérable.  On  demandoit  un  jour  à  une 
grande  dame  de  Bologne,  qu^Algarotti  avoit 
beaucoup  fréquentée  dans  fes  dernières  années, 
quel  étoit  de  fes  écrits  celui  que  cet  illullre  lit- 
térateur eftimoit  le.  plus;  elle  répondit  mode* 
Aement  que  le  comte  parleit  beaucoup  de  fes 
Lettres  luffes.    Qui  ira  chercher  à  préfeitt  cea 
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leiuc5,  toutes  éciitcs  avant  1730,  pour  coiniui- 
tre  la  Kuflie,  après  que  tant  d-autres  ouvragei 
ont  paru  ilir  ce  pays ,  &  que  cet  empire  eit  fi  tort 
changé  ?  Le  comte  Algarotti  fit  d'aflez  beaiut 
vers;  mais  il  n'étoit  poëte  que  de  la  claffe  or- 
dinaire. II  efl  moit  l'an  1 7  64  à  Pife ,  où  il  étoit 
allé  pour  recouvrer  la  famé ,  &  la  tranquillité 
qu'il  avoit  perdue  avec  elle.    Le  roi  de  PruiTe 
lui  fit  élever  un  iuoimmcut    On  a  beaucoup  dit 
en  Italie'  que  c*eft  le  frère  de  notre  Algarotti 
qui  a  réellement  fait  les  frais  de  ce  maufolée. 
Cependant  il  eft  très-fûr  que  le  roi  a  donné 
eifeâivement  cet  argent.   Diiférens  auteurs  ont 
écrit  fa  vie  ou  fou  éloge,  entr'autres  l'abbé  Mi« 
chelefli  en  italien,  &  Mr  Fabroni  en  latin,  dans 
le  cinquième  volume  des  vies  des  Italiens  illu-^ 
lires  du  fiécle.    Au  moment  que  je  compofois 
cet  artide,  dans  le  mois  de  Juillet  1788)  ou 
n*avoit  encore  trouvé  ni  les  originaux ,  ni  le& 
copies  des  lettres  que  le  roi  lui  écrivoit,  maia 
feulement  celles  qu'il  éaivoit  lui-même  au  toi.' 
Les  autres,  au  nombre  de  foixante  Se  quinze» 
*  étoient  dans  le  poite-^feuîlle  du  comte  Bonome 
Algarotti,  firére  de  cé^m  dont  nom  parlons, 
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Ambrosi  014  Ambrosiu s  (JeanBaptifte) 
naquit  en  Hongrie  avant  le  milieu  du  fiéde. 

Quelques  autres  Hongrois  qui  doivent  trouver 
place  dans  ce  catalogue,  nous  donneront  Heu 
peut-être  de  faire  quelques  obfervations  fui 

l'état  des  lettres  dans  la  Hongrie.  Mr  Ambrofi 
eft  pafteur  principal  à  TégUTe  de  fainte  Gertrude 

# 

à  Berlin.  Il  me  femble  que  les  auteurs  d'un 
ouvrage  allemand,  intitulé  les  Bufles  rCz^ 
voient  pas  fujet  de  faire  une  longue  digreffion 
fur  le  ianatisme ,  &  de  rappeler  la  faint  Barthé- 
lemi,  les  vêpres  ficiliennes,  Texpulfion  des  Mo» 
Tes  de  rSfpagne,  de  parler  de  Huis,  de  Calas 
&  d'Olavidés  fous  Tarticle  de  ce  refpeâable 
pafteur,  i  moins  que  l'on  ne  prétende  aboUi 
le  chrillianisme. 

Amelang  (Jean  Godefiroi)  né  à  Zerbft, 
employé  au  département  de  la  poite  à  Berlin 
Tan  1773,  &  enfujte  à  Qéve.  Il  écrivit ,  com-- 
me  beaucoup  d'autres,  des  remarques  fur  le 
livre  de  Tacite.  Un  autre  de  fes  ouvrages  eft 
totalement  analogue  à  fon  emploi  ;  ce  font  des 
recherches  fur-  quelques  paffâges  d'auteuis  an« 

(a)  Imprimé  à  5tendal  (Berlin)  1787* 
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dem,  qui  femblent  prouver  que  la  pofte  étoit 
déjà  eu  ufage  chez  les  Peifes. 

Ammon  (Chriftophe  Henri  d')  généalo* 
giftey  &:  plaideur  étemel  t  mort  à  Berlin  ^  où  il 
étoit  chambellan,  8c  confeiller  de  la  juftice  fupé- 
rieure  fiançoife.  Il  avoit  imprimé  Tan  1778 
une  généalogie  de  tous  les  rois,  8c  princes  fou- 
verains.  On  ne  lui  trouvoit  pas  Terprit  de  la  . 
convexration,  quoiqu'il  fut  alTez  méchant  pour 
y  figurer.  Le  roi  l'a  quelqueiois  <;mployé  dans 
les  légations.   M.  «a  1 7  S3* 

AncILLON  (Louis  Frédéric)  pafleur  de  lé- 
glife  firançoife  à  Berlin  &c.  Il  aft  defcendant  dû 
célèbre  Charles  Ancillon  qui  fe  réfugia  à  Berlin 
à  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  &  dont  on 
a  plufieurs  ouvrages  »  la  plupart  hiftoriques. 
Mr  Ancillon  dont  nous  parlons  ici,  s*eft  fait 
connoître  avantageuTement  par  des  discours  qui 
remportérentie  prix  à  Tacadémie  de  Kouen,  à 
celle  de  Dijon,  ^  enfuite  à  celle  de  Berlin, 
4ont  il  fut  fait  membre,  peu  de  temps  après 
qu'il  eut  prononcé  8c  imprimé  l'oraiTon  funèbre 
du  roi.  Uiiu  autre  de  les  orailuns  fuaèbiei>  qu'il 
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avoit  faite  poux  la  princefle  de  Prufle  (  méie 

du  roi  régnant)  Pavoit  fait  placer  à  côté  des 
Bofluet  &  des  Fléchier.   Quelle  fenfatîon  n*au- 
2oit-il  pas  faite,  s*ii  eût  dû  prononcer  fon  dis«- 
cours  dans  d'autres  circonfluiiccs,  (Se  devant  tous 
les  ordves  d'une  capitale  Se  d'une  couiy  Sl  8*il 
eût  pu  toucher  des  circonitances  très  -  intérêt 
fantes  de  la  vie  de  cette  augufte  princefle  P  **De 
«9  tous  les  orateurs  célèbres ,  anciens  8c  moder- 
^, lies,  dit  un  journalille  françois  (^) ,  l'aigle 
M  de  Meaux  eft  celui,  auquel  Mr  Ancillon  lef- 
n  fecnbie  davantage.    Peut  -  être  ne  lui  fau~ 
,9  droit -il  plus  qu'une  année  de  féjour  à  Paris^. 
M  pour  écrire  avec  autant  de  goût  Se  d*élé- 
^gance  qu*on  remarque  de  grandeur  &  d'éner.- 
Mgie  dans  (es  penfées.  Se  pour  juûifierà  tous 
,» égards,  ou  même  pour  augmenter  la  répu- 
«•tation  très*diftinguée  dont  il  jouit**.  Mf  An^ 
ciUon  n'ira  pas  le  perfeûionner  à  Paris,  8c  peut» 
être  n*efl-ce  pas  dans  cette  ville  qu'un  pafleur 
de  la  religion  téloimée  doit  aujourd'hui  cher^ 
cher  fes  modèles.  On  eft  très-perfuadé  en  Alle- 
ihagne  que  les  meilleurs  prédicateurs,  parmi 
ceux  qui  prêchent  en  françois  y  font  à  Genève  ^ 

(a)  V.  Journal  encyc/opéd,  du. mois  de  Mars  17 $0* 
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&  que  Ml  Durand,  Genevois 9  eft  le  prédicateur 
qu*on  admira  le  plus  à  Londres.  Aufli  c*eit  à 
Genève  que  Mr  Anciiion  vient  d'envoyer  fon 
fils,  qui  a  d^jà  montré  beaucoup  de  talens  pour 
l'éloquence  de  la  chaire» 

André  (Paul)  né  en  1 741 ,  étolt  marchand 
à  Oâenbach  dans  Téleâorat  de  Maïence.  Des 
opérettes  &:  quelques  autres  pièces  de  théâtre 
qu'il  avoit  données  au  pubUc>  lui  firent  donner 
la  place  de  directeur  de  Torcheitre  du  théâtre 
allemand  de  Berlin,  Ibus  un  chef  de  troupe  qui 
a'étoit  pas  un  GatncL  Ji  s  m  retira  au  bout 
de  dix  ans ,  &  il  vit  en  particulier  à  Francfort 
fus  le  Mein% 

An  I Ère  s  (Frédéric  Benjamin  Loriol  de  1^ 
Griviliére  d*)  né  i  Berlin  en  1736  d'une  noble 
8l  ancienne  famille  du  Bugey.  A  la  révocation 
de  ledit  de  Nantes  l'aïeul  de  Mr  d'Anièresj  qui 
avoit  fes  titres  &  fes  terres  dans  le  Bugey,  atta-* 
ché  par  d'anciennes  liaifons  à  la  Savoie,  fe  re- 
tira d'abord  i  Laufanne  dans  le  pays  de  Vaud^ 
qui  ÊûToit,  avec  le  Bugey  8c  la  Brefle,  partie 
de  ce  duclié.    Il  n*étoit  guère  probable  que 
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Mr  de  Loriol  tronvâc  de  gtandes  reilources  dans 
un  pays  gouverné  pax  la  plus  jaloufe  arifto-' 
cratie.  Il  fut  cependant  fait  citoyen  de  Berne 
en  1 700 ,  &  mis  a  la  téte  d'une  colonie  que  les 
Bernois  envoyèrent  à  Berlin,  où  il  s'établit*  Une 
preuve  de  renthoufiasire  qui  ranimoit ,  c'eft 
qu'étant  petit -iiis  d'un  grand  officier  de  la  coux 
de  Savoie ,  Se  reconnu  de  celle  de  Berlin  cora^ 
me  un  des  premiers  gentilshommes  du  refuge, 
il  ne  crut  pas  au  defibus  de  fa  nailfance  de  de« 
fliner  Ton  fils  au  miniflére  du  faint  évangile.  De 
ce  Âls,  pafteur  d'une  des  églifes  firançoifes  de 
Berlin,  naquit  Mr  d*Aniéres  dont  nous  parlons* 
Il  fit  fes  études  dans- la  maifon  de  fonpère,  qui 
engagea  Mr  Formey  à  lui  donner  particulière- 
ment  des  leçons.  U  étudia  enfuite  le  droit  à 
Halle  fous  les  célèbres  profeifeurs  de  cette  nm* 
verlité  Heiisler  &  JNettelblatt,  &  prit  le  doâoH» 
rat.  Il  entra  dans  la  magiftrature  fous  le  grand? 
chancelier  dejarriges;  enfuite  il  fut  fait  confeillex 
jjiivé,  liscal  général,  8c  dernièrement  membre. 
8c  jufticier  de  l'académie  eh  1783*  H  a  lu  aux 
aiiemblées  8c  publié  des  discours  fur  la  législa- 
tion, particulièrement  fur  le^  lois  criminelles. 
Se  fur  les  jeux  de  haiard.   Mr  d'Anières  polfède* 
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une  bibliothèque  fort  nombreufe,  dont  fes  amis 

difpoiënt  tiès-libremeut^  ce  qui  n'eit  pas  in- 
dilîerent  dans  une  ville  où  ii  n'y  a  de  biblio- 
thèque vraiment'  publique  qtie  celle  du  xoi; 
&  celle-ci  n*eft  pas  encore  aulTi  complètement 
fournie  qu'elle  devroit  Tétre. 

Archeniioltz  (Mi  de)  ancien  capitaine 
au  feivice  de  Pniffe.  Nous  voulons  ignorer  par 
quel  motif  il  quitta  le  fervice  fous  le  feu  roi  ;  & 
il  importe  peu  de  lavoir  par  quelle  conjonâure  il 
voyagea  en  Italie,  &.  ût  quelque  fèjour  en  An- 
gleterre. Mais  l'on  fait  que  Frédéric  II  ne  vou- 
lut pas  recevoir  l'ouvrage  fur  l'Angleterre  &  fur 
l'Italie  que  Mr  d'Archenholtz  lui  envoya.  Cet 
ouvrage  paife  pour  bien  écrit  en  allemand, 
parce  qu'il  eA  clair  Sc  concis  ;  ce  qui  doit  tou- 
jours plaire,  furtout  dans  les  écrits  hifloriques; 
mais  il  eft  très -partial  &inexaâ,  pour  ne  pas 
dire  davantage  (^).  U  n'yaperfonne  qui  n'a- 
voue que  ce  que  Mr  d'Archenholtz  dit  de  l'Ita- 
lie eft  très -faux  &  injuiie,  &c  que  ce  qu'il  dit 

(a)  Voyez  les  additions  à  la  fin  du  fécond  volume  des  IV- 
€iJJîtu(Us  de  la  lUtèraturê  ,  traduit  de  ritalieo*    A  Berlin  ^ 
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de  i'iUigle terre  efl  exagère.  L'elîet  que  cet 
ouvrage  feroit  en  Italie,  s'il  y  étott  lu,  feroit 
d'engaget  des  voyageurs  italiens  à  faire  voir 
que  les  éloges  que  'le  capitaine  phifRen  pro» 
digue  à  la  nation  &  à  la  conftitutipn  angloife^ 
foufirent  bien  des  exceptions.  Quelques  per- 
fonnes  ayant  demandé  à  Mt  d*Archenholtz  pour- 
quoi il  avoit  parlé  û  mal  des  Italiens  :  &*eft)  ré-^ 
pondit- il,  qu'en  me  promenant  à  cheval  low* 
„que  j*étois  à  Rome^  je  fis  une  chute;  je  me 
,4  caiiai  une  jambe  Se  je  fus  mal  guéri  Bonne 
raifon  pour  calomnier  Venife,  le  Piémont,  la 
Toscane  &  Tltalie  généralement  Mr  d'Arclien-> 
holtz  vient  de  donner  un  abrégé  hidorique  de 
lu  troifiéme  guêtre  de  Frédéric  II,  qu'on  ap- 
pelle la  guerre  de  fept  ans.  Un  libraire  de  Ber- 
lin Ta  inféré  tout  entier  dans  un  aimanach.  Mal* 
gré  quelques  inexactitudes  qu'on  y  remarque, 
l'ouvrage  paroît  bien  écrit.  Il  plaira  fans  doute 
aux  jeunes  militaires,  à  qui  il  peut  fervir  com- 
me d'introduAion  à  la  grande  hifioire  détaillée 
que  donne  Mr  de  Tempeihoii.  ' 

f 

Arenwald  (Mrde).  Après  avoir  été 
capitaine  au  feivice  de  Pruile ,  il  fe  retira  dans 

une 
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une  petite  ville  de  la  Poméraiiie,  pour  travail- 
lera i;hiftoif«  de  cette  piovmce;'  : 


.Ab.6:èns  (  Jean  Baptifte  de  Bdyer,  mar- 
qué à!)  pè  à  Aix  en  I^ovence  eii  1704.'  Le 

nora  de  Boyer  cA  très -  commun  en  Provence  ; 
mais  1»  £miiUe>de  celui  dont  rioui  pailon»  y  ëft 
fort  diAin'guée.  Il  écoit  par  ia  naififance  deiUaé 
i  la  magiflraMre^^  mais  la  fougue  des  palfîonsi 
qui  le  doouna  dés  fa  première  jeuneffe^^  lui  fit 
embrailer  Ictat  militaire,  pour  etie  moins  gêné 
dans  le.4xanv'de  vie  ^u'ibirotiloit  mener,  &  fut't 
tout  pouriétie-  difp^enré  de'  faiie  des  études  xé^ 
gulieres.  Avdfi  ne  reçut**  il  presque  d^autre  ^inwi 
ibuâion>  dans  ia  jeunelTe  que  celle  qull  acquit 
en  lifant  dts  romans  6ç  autres  ouvrages  de  celte 
nature.  Encore  trop  «gêné  dàns^cet  état  9  qui  rie 
géne  guère  un  gentilhomme ,  il  le  quitta  pour 
courir  le-knondè  pajr  terre*'&'  par  mer.  Il  a  'écrit 
rhiftoire  des' écarts  de  fa  jeuneffe^  lorsqu'il  n*en 
étoît  pas  encore,  revenu.  Quoique  fes  mémui- 
mfbieiu  éctitt'iavêc'la  plus  grande  vérité^  il  à 
dit  long>4ethps  après  dans  fon  h{floire  de  tefprit 
humain^  que  c*étbit  une  des  plus  grandes  étoui^* 
deriea  qu*il  eût  fjûteS  j  &  que  tous  ks  jours  il' 
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en  fentoit  davantage  les  inconvéniens..  *  Nous 
femmes  donc  plus  que  difpenféfr  de  rapportée 

ce  qu'ils  contiennent.  Mais  voici  cornaient  ce 
milkaire  é|ouiâi>  «V^abond^  inconflaiit,  8*a^ 
donna,  aux  letti^^^y.  &^t  s'établir  auprè&  d'iu^ 
lûi  phiiQfophe  en  Allemagne.  Le.  marquis  d*Ar- 
gens  retourna  de  Conftantinople  à  Aix  vers  Tan, 
ij^Of  U  Votta.  au  b«ucreau  pour  obéir  à  foa 
p.érç ,  &  il  le  fuivit  quelque  :teaap».  La  charge 
cte  procureur  général  aiivp^Iement.de- là  patrie 
devoit  lui  écU<^oir étant  rainé»  Le  fameux 
procèl  du  jéfuite  Giiafd&.de  Catherine  Gadiére 
le.  dégoûta  .du  métier  de  magiilsat»  :  li  vit  com-' 
bien  ii  eft  pénible  8c  difficile  de  reûiiier  les  laits 
ic  de  ptlrter  fur  les  aiïaires  bruyantes  «  un  jugeai 
ineat  qui  fatisfalTe  la  jMlUce  Se  le  public.  Il 
quitta  de  nouveau  cette  carrière  en  1733,  ^ 
rentra  au  fervice  militaire  dans  un  régiment  de 
ça,y^^iç,  4o^t  le.  duc  de  Richelieu  étoit  colo-> 
|jel,.  .11,  fut  bleffé  au  fiége  de  KeU  en  1734- 
Apres  le^ége  de  Fhilipsbourg»  où  il  entendit 
parler  beaucoup  du  prince  de  Pruile  qui  étoil» 
venu*  avec  fon  père  au  fetours  des  Autrichiens , 
il  fit  une  c^ute  4^  cheval,  qui  le  mit  hors  d'état 
de  continuer  de  fervir^   Le  père  le  rappela  au 
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barreau^  &  il  lui  fit  même  cfrdonner  par  le  car-' 
dinal  de  Fleury  de  fe  rendre  à  Aix.  Cet  ordre 
Tén  éloigna  davantage.  Il  aima  mieux  fortir  du 
royaume  que  d*obéir.  Il  fe  retira  en  HoUande^^ 

s'établit  à  la  Haye ,  fe  mit  à  étudier  très  -  férieu- 

r 

fement  &  à  faire  des  livres»-  Les  Lettres  juhes  i 
par  la  variété  des  matières,  la  vivacité  du  ftyle» 
quoique  incorreû,  les  anecdotes,  les  faillies  y 
par  les  rapports  aux  affaires  du  temps  Se  aux 
objets  de  littérature  dont  ^Ues  font  remplies ^ 
firent  plus  de  fortune  que  ne  pouvoit  efpérec 
un  auteur  qui  ne:s*étoit  appliqué  aux  études 
que  depuis  pôt|.    Les  Mémoires  fecrets  de  la 
république  des  hures ^  qui  parurent  en  1737  tt 
17389  le  mirent  au  rang  des  écrivains  érudits» 
quoique  le  titxe  n'annonce  nullement  le  ton- 
tenu  de  rouvrage.   L'on*  fut  furprîs  de  voit 
qu'un  honjime  qui  n'avoit  été  qu'un  cavalier  li- 
bertin jk.  voyageur ,  s'érigeât  en  cenfeur  de  tou-^ 
tes  fortes  de  livres  &  d'autèurSy  &  partieuGérai* 
ment  des  théologiens.    Il  eft  vrai  qu'étant  fort 
indifférent*^  ftk  de  religibit  &  furtout  maufvaiii 
cathodique,:  comme  il  l'avoue  ingénument ^  il 
s'étoit  lié  à  la  Haye  avec  des  paAeuïs  calviniftes 
fkançois,  ic  avoit  profité  dé  ^leiif  doânne*  Dé 
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la  Haye  il  fe  transféra  à  Maftricht,  <Sc  il  coutiiiûa 
Relire  Se  d'écrire;  il  s'arrangea  en  même  temps 
I^UT  Tes  affaires  de  famille  avec  fon  frère  puiné, 
i^ui.enlui  alTui^t  une  pension  conbdérable  fur 
rhéiitage  de  leur  pére,  le  mettoit  aifez  en  état 
lie  vivr^  hontiéteûiei^toù  ilvoudroit.  Il  quitta 
Maltricht,  dant  i*a^  ne  convenoit  pa&plus  à  fa 
fanté  que  celui  de-ia:Haye ,  il  réCblut  d'aller 
yjyte  à  Strasbourg.  Ea  pailant  par  Stoutgard 
îl  mtéreffa  par  fon  efprit  Se  fou  humeur  la  du- 
cheïTe  alors  régnante  de  Wurtemberg ,  qui  le  fit 
fou  chambellan.  Il  &t  quelques  voyages  à  Ber« 
Jin  du  vivant  de  Frédéric  Guillaume,  auquel  il 
ne  fe  foucia  pas  «de  fe  faire  coftnottre;  mais  il 
fréquenta  ip  yieu^j;,  Beaufobre ,  qui  venoit  de 
donner  fon  premier  volume  de  Thiftoire  du  mz^ 
flichéime;  Il  fit  connoitre  à  Kiéderic»  prince 
die  Pruife,  dont  le  goût  pour  La  philoiophie 
la  .littérature  étoit  déjà  décidé.  Ce  prince 
j^rvef^au  trône ^  l'appda  auprès  de  lui.  Se  le 
fit  ion  chambclian,  8c  directeur  delà  dalle  des 
beUes  lettres  à  l'iCtsi^âalie.  Le  m^oquis  d'Argens 
iintérelfoit  le  roi  detpute  manière  «  par  fa  philo* 
fophie  aflez  libre  de  préjugés  entjtiéprie,  8c  fes 
Xoperititions^  fe»  foibleiles  dans  la  pratique ,  par 
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fon  Kumeut  gaie,  ion  inconféquence  même.  Se 
furtout  par  fon  car^£lére  honnête ,  franc  Se  bien- 
iaifant  enveis  tout  le  monde.   Il  tiaitoit  le  roi 
avec  plus  de  familiaxité  qu*aucun  de  fes  con- 
vives  ;  un  placet  qu*il  lui  adreflâi  pour  demande» 
des  lettres  de  natuialifatioii  en  fayeu?  du  fa« 
meux  Juif  Mendelslolm ,  natif  de  DeiTau,  mé^ 
vite  d'être rappoftéici,  quoique aflez  connu  (^), 
**Un  phîlofophe,  mauvais  catlioiique,  fup^ 
»,pUe  un  phitofophe,  mauvais  proteftant,- de 
n  donner  le  privilège  à  un  philofophe,  mauvais 
,,juif.    Il  y  a  dans  tout  ceci  trop  de  philofo- 
,,phie,  pour  que  la  raifoq  neibit  pas  du  côté-. 
M  de  la  demande  *\  -  ' 

Dans  un  voyage  qu*il  fit  en  France  en  1 7  4  ;  » 
le  roi  Tavoit  chargé  de  lui  chercher  des  gens  de 
lettres  8c  des  gens  de  théâtre  <^u 'ii  vouloit  attirer 
à  Berlin.  Ceft  de  -  là  que  commence  fa  corre^ 
ijpondance  avec  Ftéderic^  Le  marquis  écrivit 
nettement  au  roi  qu'il  étoit  difficiler  de  faire  fi>r-» 
tir  de  Paris  des  gens  de  lettres  «  ndéme  médio-^ 
cres,  pour  remplir  des  places  de  profeffeurs  à 
Berlin.  Mais  il  trouva  aflêz  de  lioniB  fujets  pMx- 
le  théâtre.   Il  conduisit  enti'autres  une.  a<Liriecr 

(a)  Voyez  Nico/aï,  p.  6 S.  '  '*  *  -      *  " 


limaUe,  &méme  rerpeâable,  qu*il  époufa  dan* 
U  fuite ,  lorsqu'il  fut  à  Beilin. 

Votd  Textrait  d'une  leme  du  marquis,  qui 
£ût  d'avance  Thiftoire  de  ce  maiiage.  Ceci  ne 
fe  trouve  pas  dans  les  lettres  ioipiimées,  mais  il 
tt  trouve  très  «Aixement  dam  une  lettre  datée 
deM^feille»  le  27  Septembre  1747.  Ce  trait 
préfente  trop  bien  en  p^u  de  lignes  le  cara£lère 
du  marquis  d'Argena»  pou(  que  je  me  difpenfe 
de  le  rapporter  ici» 

n  y  a  une  jeun^  perfonne  qui  n^eft  ni  laide. 
,»ni  jolie»  qui  fe  propofe  d^étre  figurante,  quoi* 
^  «i  qu'elle  foit  capable  d*étre  première  danfeuTe» 
19 Elle  a  des  grâces  infinies^  elle  eft  bien  faite , 
ft»^  ip  pied  Se  la  jambe  de  la  Cochois.  £lle 
„pourroir  en  ca4  de  befoin  joupr  quelques  rôk* 
Mjusqu*â  Fâque^  elle  fervilroit  i  &ixe  aller  la 
M  comédie  jusqu'à  Tarrivée  de  très-grands  fujets. 
M  Comme  vous  ne  m'avez  donné,  Sire 9  aucun 
9»prdre  d^engaget  des  danfeqfer»  je  n*ai  point 
tt  voulu  lui  faire  aucun  engagement.  Cepen- 
M dftnt  je  compte  d^  la  mei^er  à  Berlin;  fi  votre 
tiSnajeflé  ne  la  tloiive  point  àfon  gré»  je  la  gar« 
nd^m  pour  moi.  £Ue  joue  du  clavecin  corn- 
.  ^me  un  ange*  &  U  me  faut  en  vérité  aujouz^ 

* 


^d'hiii  quelque  jeune  perfonne  qui  m*égaye  & 
;,ih'empêche  de  devenir  hypoeondre.  Comme 
M  voici  les  iix  naois  'd'hiver  ^  où  je  ne  cxoit  point 
^ïimmocuUté  de  Tame,  je  ciois  pouvoir,  fam 
„  risquex  mon  falut ,  céder  au  mouvement  de  la 
w chair  9  quitte^à  devenir  dévot  &  renvoyer  la 
M  figurante  lorsque  i  été  reviendra 

Nous  lavona  que  Madame  la  marqulTe ,  qui 
vit  encore,  a  Tefprit  affez  philofophe  pour  n*étre 
pas  fâchée  que  Ton  dife  ici  ce  qu'elle  n'a  jamais 
diiBmulé.  Elle  s'appeloit  eomnnmément  Babet 
dans  le  cercle  de  fes  amis  ;  e]le  s'eû  fi  bien  com« 

♦ 

portée  avec  fon  mari,  elle  s'eft  fi  généraleinent' 
fait  eAiDaer  de  tous  ceux  qui  l\>nt  connue  à  Beiw 
lin  &  à  Fotsdam.,  que  le  ibuvenir  de  fa  pre-i 
miére  condition  ne  la  rend  que  plus  eftimable 
aux  yeux  du  public  édairÀ  Le  roi  s*eft  inté^ 
xeŒl  pour  ce  ménage  de  la  manière  que  feroit 
une  bonxiemére  pour  fies  enfans^  nous  en  avons 
eu  des  preuves  fous  nos  yeux,  que  nous  no 
croyons  pas  à  propos  d'inférer  ici«. 

Avec  cette  époufè  le  marquis  d'Argent  étu^ 
dia  le  grec,  qu'il  ne  fevoit  que  très-peu  avant 
fon  mariage ,  à  l'âge  de  cinquante  ans  paffés.  B' 
écrivit  au  roi  en  176a  :  **j'ai  quitté  votie  »»• 
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jefté  en  bail^i^tiao^  le  grec,  U  xcywai  le 
chant  çon^e  ka  Dacieiip  8c  les  Saumaife*'.  Les 
£ruiu  cette  étudç  pat  été  la^  txadqâioii  d^ 
jfuUeri^  diOcpllus  (jifcai^us^  de  TÎMée  de  Lq^ 
cres^  JL'oii  Toît  par  fe»  lettt^  que)  9-  été  l'objet 
4^  ie«  ixavaujç.  (I  avoit  entrepris  une  ;icadu£Uon 
4e  Plutarquç  qu*il  n'açhevc^  pas,  Sa  correfpôn- 
dançe  avec  le  grand  Frédéric  feia  probablement 
çe  qui  tera  vivre  Ton  nom  dan3  le  fiède  qui  va 

.  fuivre.  Je  m'en  rapporte  fur  les  aotreii  ouvragei* 
à  l'au^teur  de«  aoi«  (iécles  de  la  littérature  &an<« 
^ife  &  du  di6lionnaire  hiflorique,  éditdei783* 
.  Malgré  cette  tendre  amidé  <}ui  tégnoit  entre 
le  roi  &  foi;  chambellan  provençal,  ilsi  fe  brouil* 
lèrent  quelquefois^  parce  que  le  marqu»  de 
temps  en  t^inp^  lé^Uem^t  nuladet  pin^ 
vent  malade  imaginaire,  n*alLoit  pas  fouperou 
l'entretenir  aveç  le  roi  toutes  le^  fois  qu'il  étoit 

•  învité.  pn  ni>  afiuré  que  le  marquis  dit  en 
certaine  occaûonf  Votre  très -gracieuremajefté 
^,  ii  eit  pas  toujours  bien  gracieufe'*,  dernière 
fois' ^uele  marquis  alla  pz^r  congé  en  Prpvence, 
krioi^  Impatienté  de  ce  qu'il  tardoif  trop  à  te*» 
venir,  lui  fit  rayer  fa  penfipn,  D'Argens  ayoit 
aIor§  prés-  de  fdœiQte  &  dix  apu]  le  chagrin 
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qu'il  en  eut  y  çontribus^  prol^^biçinçi^t:  à  hateic 
k  fin  de  Af»  jours  ;  uhç  mahdie  violente  Itu 
fuxvînt  &  remporta  en  1 77 1,  Oa  tient  PQU¥  (àt 
que  s'il  èn  fut  revenu,  le  roi  l'auroit  rétabU 
dans  U  jouififance  de  les  appômtemens.  Oi| 
trouve  d4iis  les  anecdotes  de  Nicolai  pluiieurt 
particularités  concernant  çe  fingulier  Provençal, 

AB.LixiU3  (  Jean  Cafpar)  né  en  xjoÇi 
'lefleuf  tfuri  collège  &  bibliothécaire  4  Breslau^ 
1k  patrie,   Il  n*eft  cônnu  que  parc0  que  fxé^ 
deric  II  fit  çaa  d^  lui  cominQ  d'uq  bon  maître 
d'école,  Ce  roi  parut  avoir  de  ïa  prédilection  poii< 
lea  pédana  déçidési  comme  d's^utres  grands  honi* 
mes  en  ont  eu  pour  le3  femmes  galantes,  Ceux; 
,  qui  ont  connu  le  redeuir  ArUf^  le' comparent 
par  14  niémoire  prodigiçufe  au  florentin  Ma-i 
gliabçcçbi,  quifevoit  beaucoup,  maig  quin'é^ 
crtvif  que  peu,  ^çept^  des  lettres,  8ç  presque 
lien  qui  vaille  1«^  peine,  Q  ce  n'ell  pour  le  ladn^ 
Le  bon  Adétius ,  dit  l'hiftorien  de  la  siléfie  C"), 
parloit  atu  roi  avec  nne  firanchife  digne  d*un 
vieux  régent  de  cialTe,    Il  eft  mort  en  1784< 

m 
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.   Arnauh  (Mr  d')  auteur  très •> connu  pax 

pluTieuji.  p^ces  de  poeû^s,  par  4af  çaates  & 
des  romans.  Il  ne  pouvoit  qu'être  bien  jeune 
lofsqui;  la  xépiitatipn  que  qudques^unt  de  fes  ou-* 
V^ages  lui  ayoient  mpritée  &%  fouhaiter  au  roi  de. 
Prulfe  de  l'avint  auprès  de  lui  H  fe  fit  aimet 
eftimer  à  Berlin  |c  à  Pots4amt  oji  il  étoit  en 
1730  8c  173?.  Voltaire,  qui  y  vint  alors,  en 
fut  jaloux,  &  le  fit  cong^diinr.  On  voit  pas  une 
lettre  de  Frédéric  II  à  Voltaire de  l'aa  173/9 
qup  1^  19!  ^  ïQ^ïQ\,té  de  i'avpix  renvqyé. 

t 

ÂANDX  (Charles  Théophile)  né  à  Grois^ 
Schwansfeld  en  PrulTe  Tan  1743.  Il  vit  à  Pétecs- 
bourg,  &  traduit  en  allemand  par  ordre  de  Vim* 
p^ratiice  4efii, ouvrages  écrits  en  rufle.  Ce  font 
pour  la  plupart  des  ordonnances  &  des  règlemens 
éip^n^  d^  U-coui:^  &  queli^u^  Uv?^  d'hiftoire« 

.  Arkdt  (Godefiroi  Augufiin)  né  àBreslau 
Tan  i7iSf  profeffeur  à  Leipûc  depuis  Tan 
i;So.  li  a  fait  des  recherches  profondes  fur 
rhiftôirç  ii}lenismde,  qu'il  publia,  les  unes  en 
latin,  les  autres  en  allemand.  Sa  diflertaûon 
fiir  le  fondement  qu'on  peut  faire  fur  le  fameux 


opufcule  de  Tacite  ie  tforiiun  Qenmm^umi 

mérite  d'être  lu<t,  . 

Ajlnim  (George  Dietlof  d*)  né  en  16/9^ 
mort  en  1 753. .  Sa  famille  eft  une  de  celles  qui 

r 

vinrent  det  Pay«  -  bai  du  temps  de  l'éleâeui 

Albert  Tours,  de  la  inaifon  d*AnhaIt.  Aprè^ 
avoir  fait  fes  études  à  Halle  &  voyagé  en  Hch 
lande^  en  France»  en  Xtaiie,  Mr  d'Âmim 
dans  le  fervice  militaire,  où  il  pouvoit  avanr 
cer  d'autant  plu4  fecilement  que  fon  père  étoit 
feld  •  maréchal.  M^i^  Téducation  qu'il  avoi( 
eue  le  mettoit  en  était  de  s'employer  d'une  çiutre 
manière  au  fervice  de  fa  patrie  de  ion  maître^ 
Le  roi  Frédéric  Guillaume  le  fit  préfident  di^ 
confeil  privé  de  juftice  Se  des  appeb  9  avec  la^ 
dire^iion  dés  affaires  féqdales  8ç  le  dtre  de  minn 
itre  d'état.  Malgré  touf  ces  titres ,  fanoblefle,  fi^ 
capacité,  ilfe  trouva. dépendant  du  jurisconfulte. 
Coccéji,  qui  devenu  grand  chancelier,  étpitla 
chef  de  toute  la  magillrature.  Mr  d^Amim»  qui 
d'ailleurs  n'approuvoit  pas  toutes  les  réformes  que 
faifoit  le  grand  chancelier,  demanda  4  fe  retirert. 
fous  prétexte  de  fanté  fc  du  l^efqii^  qu'il  avoit 
de  &îre  valoir  des  terres  trés^^confidérables  qu| 
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exigeoient  fa  préfence,    On-  ne  put  lui  xefufet 
fa 'demande;  maU  quelques  -années  après ,  la 
placç  de  minillre  de3  état«  de  Brandebourg, 
^u*on  appelle  la  I^andfchaft,  avec  la  funâten» 
danc)3  d^  poftes ,  étant  vaçaiite ,  le  roi  l'appela 
minif^ére  malgré  fon  âgç  de  fghcante  &  dix 
t  txis  :  par  cettt  place  il  n*étoit  aucunwent  dans 
la  dépendaqçe  du  grand  chancelier,  exem- 
'  pie  d'un  miniftre,  qui  fous  un  mémç  maître  r en- 
.  tire  dans  les  affaires^  après  ayoùp  eu  démiQon! 
*  Commç  Mr  d'Amim  aipioit  les  fâeno^    la  fo-» 
çiété  des  favans,  il  accepta  aufïi  avec  plaifit 
d'étrQ  un  des  curateurs  de  l'aça4émie,  quoique 
les  curateurs  huilent  iut»oidQnnés  à  Mr  de  Mau- 
|iertttis  ^  qui  en  étoit  préfident.   Il  afflftbit  très* 
fouvent  aux  affemblées,   Sa  maifon  &  ia  table 
r  étoient  ouvertes  à  tous  les  gens  de  lettres,  ùxim 
^iftinéHon  de  naiflbice.  Peu  de  grands:  ont  laifTé 
d'eu^  uuQ  aulf^  bonn^  opinion  clans  toutes  les 
clalTes  de  perfoimes.    Il  eft  mort  en  1753  i  âgé 
de  ibixante  &  douze  ans.   QeA  le  feul  particu* 
lier    qui  fes  héritiers  ayent  érigé  une  ilatue. 
On  la  voit  dans  l'églîfe  de  Boitzenbourg ,  lieu 
prindp4  des  fie6  de  la  famille. 
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A&N  OLi>T  (Daniel  Henii)  né  à  K.Gemgsberg 
tn  170G,  proicirciir  de  théologie  &  prédicateur 
date' cette  I:apital6«  H  eft  axsttui  ^'Une  hi^oii:» 
IxttéamQ  de  la  fxuCe»  txès^éten^ue^-  tou$  le 

titxe  éChî/loire  de  tumperfité  de  KfèWgik^rg^  eu 
dâiuLvioltttnes  iii*t6^%  tréà^blea  ^écutée>aufli 
^uant  à  réditipa/:  K(£U(ùgaberg  »  1746;  Ziméliiu 
ayoit  donné  efi4atkï  une  hiftoke  dei >  écoles  pra{*> 
fiennibs..  Hartknoflkiavoit^fait  ^iidi^m»)(imië 
hiftoirë  oirieule)  maid  tièâ  *•  louxd^  t4e  T^gliC^ 
piniiBeime.'  PlufieUr<^autre3  aimfnt^éçrjd  fuf 
(Ujisit.  L*ouyrage  i^è,  pjus  coïKÛKiéx^ialç  étout  k 
Prujfe  illujlrée^  erkutertes  Prcujfen,  .  Amollit 
réduifit  tout  cela  à^de  jufteii  bornes.  *  Il  tou<* 
chà  aux  pjcexnièxÊS  inftitutions  de  quelques 
écoles  du  quatoïzîéime  fiècle  &'à\x  quinzième, 
ic  il  pafla  à  la  fondation  de  Tuniveririté  fous  te 
premier  duc  Albert  de  Brandebourg.,  Il  fait  aflez 
corihoitre  les  profeffeufs  qui  ont  occupé  dès 
chaires  à  cette  univexfité;  &  à  la  fin  de  chaque 
YÔlume  il  rapporte  les  pièces  qui  fervent  de 
preuves  à  fon  hiftoire  La  plupart  de  ces  pièces 

font  en  latin^  k  il  y  en  a  d'aflez  curieufes, 

♦  \ 
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B. 

Sac  H  (Chadi»»  Philippe  Êmaiiuel)  né  cbWei- 
mar  en  1 7 1 4  ^  compola  de  la  muûque  à  Berlin  ^ 
&  y.pubiia  des  eflais  fur  le  véritable  art  déjouer 
du  clayecitif  dont  E  étoit  t>eiitt-efte  le  plus 
grand  maître  de  fon  temps.  La  princeUe  Amé- 
lie, fœuz'dufeu  toi  de  IVuife,  ^en  qualité  d*ab« 
trèfle  fouvetaine  de  Quedlinbourg  ,  lui  dcttuia 
le  titre  de  ^naitre  de  chapelle  de  fou  abbaye, 
UAnglois  Bumet,  auteur 'd^nhe  hiftoire  de  b 
mufique^  le  connut  dans  fes  voyages  ^  &  'écii-» 
vit  fa  vie. 


Bach  (Jean  Samuél)  fils  du  précédent,  n'a 

pas  encore  acquis  dans  la  peinture  la  célébrité 
que  Ibn  pere  avoit  dans  la  mufîqùe*.  Mais  il 
entre  dans  Thiitoire  des  progrés  que  fit  l'art  à 
Berlin  «  â  Potsdam.  Il  apprit  le  dellein  fous 
Kruger,  dont  nous  parlerons.  U  alla  enfuite 
travailler  à  Leipûc  fous  Oefer^  après  cçla  il  s'ap* 
pliqua  aux  payfages  à  Dresde  p  $c  il  eft  allé  fe 
perfectionner  en  Italie. 

•  •    '  '    >   V    '     ''1  ♦         '  ' 

B  A  c  2  K  o  (  Louis  Adolphe  François  Jofeph 
de)  né  à  Lyk  dans  la  Frufie  orientale,  en  i755t 
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«il' âb  ^d'un  offitîtHC  houfard  d- une  ancienne  fa^ 
nitBe*  '  n  vint  au«'moird«  -perclus 'd'un'  piedi 
Sar.ime  cbutt^naaibaureufe  il  trouva  perdut 
«ta  bra3  droite  il  perdit  enfuite  la  vue  y  &  il 
écoit  fins  .&rtime«  H  -  eut  -vm  'ieiiburce  dans 
fonjefprit,  &  dans  l'iolimâioa  qu'il  avoit  leçue^ 
ic  ic  foutint  en  travaillant  pour  la  preile.  Il 
tîaduiût  &  icompo&i  quelques  ouvrages.  Il  M* 
loit  qu'i^  ie  fit  lire  -Se  qu'il  eut  un  copiite  in- 
telligent à  qui  il  pât  di^r,  IL  t^&i  tf  toit  formé 
un  iqui  lui  étoit  d^un  grand  fecours.  Cet  komoié 
pjâs  d'une  noire  mélancolie^  le  noya.  Mr  de 
Baol^o  le  vit  au-ccmble  de  la  miftiaB^  .^U  ibllix 
dta  une  place  de  profe(feur  à  l/univerfité  de 
Kœnigsberg.  Perfonne  ne  dputoit  qu'il  ne 
fite: capable  .ide  J3k:bien^arempilir^  ma^é  toutes 
(es  intimûUjJî  niais^on  lui.:oppora:  qu'étant  w 
tholiquè  les  ftatuts  de  l'univerfit^  ne  permet* 
toi^nt  pas  qu'il  y^ojccupât  une  <{haké^  exemple 
remarquable^  qui  prouve^  l'inconféquence  ou 
du  moi|is  rimpef&âion  du  fyftéme  à  cet  égzwi* 
Dans  notre*  fiède  »  fous  des  fois  ^bnmains  & 
toléxansi  depuis  que  Tacadémie  d^es  fciences^ 
dans  la.  caphàle'duBraadebuoufg,  pays  ^abfolul 
ment  proteûam,^  a«eauapzé&deat>  deux,  dire* 
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ûeurs  plu  fleurs  membres  catholiques  ;  comv 
ihent  runiveifijté  4e  Kœnigsbergy..  capitale  jdTim 
pays  dont  jiM  paxtie.  £it  reconnue,  catliolique, 
doit-elle  exclure  de  Ton  corps  un  gentilhomme  de 
ce  payst  &  ce}a  daps  imteixipaq!iie'le«pimces:ca^ 
tUoiiques,.  même  les,  eccléfiail jaques,  ont  des  pio^ 
féfTeurs,  de«^ bibliothécaires,  des  confeilléra pioi' 
tâftans  ?  ConimeRt  un  miniftrQ  -^qui  fe  piquoit 
de.  toléxance.&  jd'iniparlidiitd  aa'a-  t-ii  pu  trou-s 
irer  place  à  ,titt  catholique  danë  'des  ùniverfitét 
luthéûennes,  tandifi  qn'il  avoit  placé,  des  pxo^ 
feileurs  luthériens  dans  un  xûllége  reformé?  Le 
toicFrâderie.  GitUlaiiine»'  'dont  le  caKaâàre  hieni 
fstirant.ne  fe  .démej^it  point a^chaxgé  Ifi  méme 
miniftre'  dtit  département  ecciéfiaftique  litté* 
«abe  de  poticroixilcila  fubMânce  dTunti  pexfomiie 
(k^itie.befpia.&à  le^éiite^  font  également  con- 
ttuss  Pour  c|aè>  fién.  Hé  Aianquat  au'tnfte'-Cbtt 
di8,Mr  de  Baceko^son  Im  exfiéG(iâ  une  lettie-pat 
laquelle  on  chai;gea.de  Iba  eiiitx^ea  (  on  appelle 
cetilettres  i^misbrtefe)  un  douveiiit  du  pays  db  . 
Halbeiftadt)  à  l'extrémité  oppdfée  de  la  patne; 
Llafortuiié  gentilhomme  voit  encore  que  pour 
lui  rfaire  tmcr  €i3mfé  l*oni  fait  :  tin»'  injnilicei  Xe 
couvent  iiéciaoïa^ifes  dttûts  àia.  chambre  de  ji^  , 

ftice. 
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^ce^  Onjt'sLàxeSà  au  départeomit  des  affairéi 
étiangères,  qui  déclara  que  pax  le  traité  de 
Weilphalie  le  couvent  doit  être  «xempt  de  cettè 
ibite  d'impolitium,  En&n  le  xoi  trouva  quel* 
ques  autm  moyens  de  pourvoir  à  la  rabfiflanca 
du  gentilhomme  littétateur.  Xes  ouvrages  qiie 
Mx  Baczko  a  donriés  au  public,  outre  quelques 
traduâions,  font  une  tragédie  en  cinq  aâest 
intitulée;  Le  Repentir^  (die  Reue^)  une  de/cri-» 
ption  de  la  Pruffe^  8c  quelques  livres  pour  fer- 
vir  à  rinftruâion  de  la  jeunefle.  On  dit  qu!il 
eft  inépuiiable  dans  fesi  projets  littéraires,  8C 
infatigable  dans  fes  travaux.  Il  a  eu  beau-* 
coup  de  part  au  Florilège  pruJlfien  &:  à  la  Tempé 

-,  ' 

Badenhauft  ( Erneft Frédéric).  Ce  nom 
ne  fe  trouve  point  dans  TAllemagne  llttéraics 
de  Ham^erger  &  de  Meuitri..  Auili  ne  fais-^ja 
pas  qu'il  ait  imprimé  d'autres  Hvres  que  le  cata* 
logue  de  fa  bibliothèque,  lotsqu'étant  tuiiié 
par  1^ perfidie  d'un  beau-^Els  de  fa  femme,  il 
fut  contraint  de  la  veiidre.  Mais  ce  feul  cata« 
logue  eftii  hieniait,  &  la  préface  &les  notes 
font  en  fi  bon  latin,  que  je  ne.puis  m'empecher 

La  J^rujk  Httàr.  T,  I.  P 
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d'ea  dire  ua  mot*  Avant  le  catalogue  célèbie  dd 

Mr  le  comte  de  Rewiesky,  on  n'avoit  point  vu 
i  Seilia  de  pareils  livrto  aufli  bien  entendus^  ni 
'  auiii  bien  impximé^.  Au  relte ,  ce  confeiller  fia«- 
'  denhaupt  doit  être  le  même  Courlandois  que  le 
ici  avoit  envoyé  en  Ruifie ,  pour  tacher  de  ga- 
gner le  favori  Je  l'impératrice  Élifabeth,  <^ue 
les  Rufles  arrêtèrent  à  Mitau 

Bahrdt  (Charles  Frédéric)  né  en  1740, 
étudia  la  théologie  à  Leipûc  fa  ville  natale,  où 
fon  père  étoit  pafteur.  Il  eut,  jcomme  tous 
ceux  qui  ibnt  élevés  dans  les  grandes  villes, 
plus  d'efpiit  que  ceux  qui  viennent  de  la  pro- 
vince. Mais  cet  efprit  n'eft  que  trop  fouvent 
accompagné  de  la  corruption.  Des  femmes  fé- 
duites,  des  créanciers  fruihés,  une  doftrine  ex- 
trêmement hétérodoxe,  dnt  obligé  >Mx  Bahrdt 
de  quitter  ia  plsiçe  qu*il  avoit  à  Leipfic,  enfuite 
plufieurs  autres  que  fon  extérieur  &  ia  facilité  à 
bien  débiteie  fa  doârine,  lui  avoient  procurées. 
II  donna  au  public  entr'àutres  ouvrages  une  tra- 
duâion  .du  nouveau  teftament,  :qUei  quelques^ 
ims  appellent  ia  bibk  traveftie.  .  C'eit  le  pen* 

'  •  («)  V.  EJfaifur  ia  vif  <lf  hrè^fu  de  FrcU,  II,  P.  I.  Ch.  ao. 
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'   dant,  à  cet  égard,  de  Thi/loire  du  vieux  teila- 
ment  du  fameux  jéfuite  Berruyer.    ChaflTé  d^ 
toute  part,  Mr  Bahrdt  ne  trouva  d'afile  qtïe  dah» 
les  état»  de  Frédéric  n,  où  cependant  il  ne  puç 
point  obtenir  une  place,   n  étoit  dernièrement 
-  cabarctier  à  Halle,  où  il  ne  lailTa  pas  de  taire 
quelques  profélytei.   Ceux  qui  feVent  Wiîftoire 
de  Mr  Bahrdt,  ne  s'étonnent  point  qu'il  ait 
trouvé  un  apologifte  dans  la  perfonne  de  Mx  le 
comte  de  Mirabeau,   Maîs^  cet  ardent  avocat  de 
la  liberté  civile  ou  de  l'indépeadance,  comment 
peut -il  s'étonner  que  MrsSemler  &  Éberhard„ 
quelque  peu  orthodoxes  qu'ils  puiffent  être  aux 
yeux  des  zélateurs  de  la  confefTion  d'Au^sbourg, 
n'approuvaffent  ppint  la  doârine  ouvertement 
aati-  chrétienne  du  doûeur  Bahrdt,  8c  qu'ils  lui 
Ment  défendre  de  donner  des  leçons  publiques 
de  théologie? 

Balï>icx;£  (Joachim).  Cet  élève,  cet  ad- 
mirateur de  Leibnitz,  fe  fit  connoître  pat 'un 
ôuTiage  qu'il  publia  à  Berlin  Vm  1746,  presque 
au  moment  que  Tacadémie  fondée  par  Leibnhz 
Ibus  Frédéric  I,  îbt  renouvelée  fous  les  aufpices 
^  ïxj^dmç  li^  {I..  étQÎ$  diacre  à  Spandau.  je 
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m'étonne  que  fes  ouviagei  ne  lui  ayent  point 
2>iociiié  au  moint  le  titre  de  membie  externe. 

de  Tacadémie,  de  k  manière  que  Teut  Mr  Sil« 
berfchlag ,  alors  pafteur  à  Magdebourg.  La  phi- 
lofophie  fpéculadye  ^  toujours  été  ^e  dallé  di<^ 
ftinguée  à  Tacadémie  depuis  Ion  renouvellement^ 
&  rien  n'avoit  plus  de  rapport  à  cette  xlafle  que. 
leis  recherches  fur  lorigine  du  mal  dans  le  meil-' 
leur  des  monéesy  te  fur  la  bonté,  la  fogcjfe  la, 
ji{ftke  de  DieUf  ^  la  liberté  de  lliotnme* 

Baldinger  (Emeft  Godefroi)  né  dans^ 

un  village  près  d'£rfurt,  en  1738.  Il  a  été, 
pendant  la  troifième  guerre  de  Silé/ie,  le  prhi-' 
cipal  médecin  de  l'armée  prufliénne  que  corn-- 
mandoit  le  prince  Henri.  On  a  de  lui  près- 
que  autant  d'ouvrages  qu'en  ont  laiffé  Hoffitnann 
&StahL 

Bamberger  (Jean  Pierre)  né  à  Magde- 
bourg)  étudia,  à  Halle.  Il  fut  paûeur  à  Téglife 
delà  Trinité  de.  Berlin;  &  depub  1780  il  eft 
prédicateiix  de  la  cout  à  Potsdam»  pù  Fréde* 
zic  II  n'entendit  jamais  fa  voix.  U  travaille  de- 
puis trente  ^  à  traduire,  des  ouvrage»  angloiif 
$els  qu<s  ce^uc  de  George  Beqfoa,  de  Hugue, 


^ AU  ORDRE  AL>.HAX.    BAR  tftg 

Farmer ,  d'Angerfon ,  de  Jean  Eutik.  Je  regrette 

qui!  n'ait  xien  écht  fui  les  progrés  de  la  littéia* 
ture  allemande,  qu'il  a  allez  bienfuivie  depuis  fâ 
naifiance,  c*eft  à  dire  depuis  que  les  livres  an* 
glois  ont  pris  vogue  en  Ailemagne. 

Sa  femme,  fille  d'un  autre  prédicateiir  de 
la,  cour  de  Frufle^  eft  aufli  auteur,  Se  aurottpii 
Taider  à  faire  plus  que  des  traduclions. 

BARATi£a  (Jean  Philippe)  né  en  ij20. 
Il  faut  nomqier  ici  ce  prodige  de  la  nature  ,  que 
Baiilet  auroit  compté  fans  doute  parmi  les  en« 
fans  célèbres,  fi  cet  enfant  eût  vécu  avant  lui. 
il  étoit  fib  unique  d*un  prédicateur  ftançois  dta« 
h]i  a  Schwobach.  Son  pére,  qui  fut  fon  feul 
maître  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans,  étant  ap- 
pelé à  Stettin  par  Frédéric  Guillaume  en  1734, 
paifa  par  Halle  au  mois  de  Mars  de  raimée  fui- 
vante,  &  préfenta  fon  fils  au  célèbre  Ludewig, 
chancelier  de  l'univerfité.  Ludewig  fut  étonné 
de  rétendue  prodigieufe  des  coimoilfances  du 
jeune  Baratier,  qui  renouvela  à  Halle  Tezemple 
de  ce  fameux  Jean.  Pic  de  laMirandole,  en  fou« 
tenant  des  théfes  fur  la  théologie,  la  philofo- 
-pfaie,  l^aftronomie ,  lliiftoire  &:  la  philologie.  H 
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fut  créé  maître  en  phllofophie.  Se  on  lui  deAinà 

une  place  à  cette  imiveilué.    A  Ton  paiiage  par 
Potsciam,  le  roi  Frédéric  Guillaume  prit  plaifir  a 
l'entretenir  avec  lui.   De  Stettîn ,  où  il  accom- 
pagna Ton  pére^  il  letoiirna  donc  à  Halle  pour 
cette  place.    Il  eut  le  fort  de  la  plupart  des  gé« 
nies  précoces.   11  étoit  homme  à  dix  ^  douze 
ans;  il  élûit  vieux  â  dix-hiai  »k  dix -neuf,  &  il 
mourut  âgé  de  dix*neuf  arn^  la  même  aimée 
que  Frédéric  11  parvint  au  uône.  Jean  Fie  avoit 
&it  à  Rome  à  Tâge  de  vingt -quatre  ans,  ce  que 
Baratier  fit  i  Halle  âgé  de  quatorze  :  Tun  mou- 
rut àrâge  de  uente -quatre  ans,  l'autre  à  dix-^ 
neuf.   Cet  en&nt  fameux  étoit  thème  dans  fef 
derniers  jours  un  inaédnle  décidé  9  quoique  iiis 
d*un  eccléfiaftique  dès  -  oithodoxtî  dam  fa  reli- 
gion.  Son  père  le  preflant  un  jour  pour  qu'il 
donnât  quelques  marques  de  fa  croyance:  "  oui,, 
mon  père,  répondit*» il,  je  croîs  que  deux  & 
deux  font  quatre"".  Parmi  les  ouvrages  que  laiffa 
le  jeune  Baratier,  outre  les  tliéfes  qu'il  ioutint, 
il  y  a  une  traduâion  de  l'allemand  en  françoîs 
de  fa  déiénfe  de  la  monarchie  ûcilienne,  pour 
être  ajoutée  àriuAoire  de  la  controverfe  entre  le 
le  pape  Clépient  XI  &  ks  rois  des  deux  Si- 


l»Àll  ORBaJ^  AJLf HAB.     BAS  t)!: 

ciles.  Les  autres  où^nfagea  foitt  tous  latin.. 
Moit  en  1 740.  La  xeme,  ça^re  de  Fxédeûc  Ilf 
fé  fit  faire  le  portrait  de  ce  jeune  favant  par 
Pefiie ,  peintre  de  la  cour*  On  le  ât  gsaver  pai^ 
VVoifîgang,  pour  en  omei  la  vie  que  Mr  For- 
mey  en  a  écrite,  &  où  ont  puifé  les  ledcognK 
phes  hiiloriques  qui  font  venus  après, 

BaSTIKSller  (Gebhard  Chrétien)  né  à 
Halle  en  1705  d'un  échevin  de  cette  ville,  élève 
de  Stryck  dans  la  jurisprudence,  enfuite  profeC* 
km  à  Wittenberg:  mort  en*  1753*  •  ouvrai 
ges,  quoique  tous  en  latin,  ne  font  guère  lus  ^ 
^u^en  Saxe ,  parce  qu'ils  roulent  pour  la  plupart, 
fur  le>  droit  faxon.   Il  ^  pourtant  fait  quâLquet: 
traités  fur  des  fujets  rmguliers  :  par  èxemple,  fuï 
les  niiédecins  qui  donnent  de  mauvais  remèdes: 
aux  malades  qui  les  demandent^  fur  les  que« 
telles  de  bal  5  fur  le  repentir  d'un  coupàble 
avant  qt^'il-ait  confommé  fon  oeime.  J)r^kaup^. 
Weidlichj  Adelung^ 

J 

BaTiIGNE  ^.  )  médeda  fitan* 

çols,  mort  à  Berlin  en  1773.  Il  venoit  de 
Montpdliév,  oû  il  étc&t  doâaitt  de  la  âtulté*: 
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En'paflaiit  par  Genève  il  fit  la  connoiiTance  de 
Monfieur  Bonnet,  qui  étoît  déjà  alors  très^cé^ 
lébre ,  &  qui  le  recommanda  à  les  amis  de  Ber« 
lin.  Il  y  fut  aggrégé  au  collège  fupérieur  de 
médecine ,  ^  fait  tnédecin  de  la  maifon  de  cha- 
nté Ixançoiie.  Ou  a  de  lui  un  ESdi  fur  la  dige« 
ftion,  fur  la  nourriture  la  plus  convenable  à 
rhomme,  fur  la  férocité,  la  voracité,  fur  le  cou- 
rage Se  Id  Vigueur,  Se  fur  Its  caufes  principalei 
de  la  dureté  de  la  vie«  Cet  ouvrage,  ne  forme  en 
tout  qu'un  petit  volume in<bvO|  environ  de  cent 
vingt-deux  pages,  imprimé  à  Berlin  1769.  Maii 
i4e(l  aifez  cumux',  8c  les  réâexiom.fout  fondées 
fur  les  deniièrts  découvertes  8c  la  doihine.  de* 
auteurs  modernes,  tek  qué  Haller,  Befrâ|i,.Ste* 
non,  Helvétius,  Venlou,  de  Kéaumur»  &fur<« 
Itnit  Liherkuhn,  St  MaxgrafT  dont  noua  parler 
rettu  en  fou  lieu.  Dans  l'article  de  la  nourriture^ 
la  plus  conveiiable  à  l'homme ,  il  fembiu  avoir 
'  ignoré. -un  ouvrage  d'Antoine^Coecht,  qui  a  faits, 
beaucoup  de  bruit  en  Italie,  {     '  ^ 

-rBATVTifa  (Reinhardt)  né  à  Baie  vers  l'an 

j 7 24,  d'une. famille  illuilre  par  plufieurs  hom- 
mei  'fingulieis  qu!eUe  a  piodiaits,      qui  tous 
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ûDt  aiaf qué  beaucoup  d'elprît  Mr  de  Mauper^. 
tuis,  '  à  qui  les  BemouUi  Ta  voient  recommandé, 
rattitai  Berlin  pour.en  faire  un  académicien  tout 
dévoué.  AU  genre  qu^illui  auroit  marqué.  Battiex 
étoit  hDI^me  à  faiire  honneur  au  corps  auquel  il 
devoit  appartenir*  Mais  foit  mélancolie  ^  foit  în« 
quiétude,  il  quitta  Berlin  8c  l'académie,  pour 
fe  retirer  parmi  les  Hexiihoutes  à  Barby ,  où  d*au« 
très  de  Tes  compatriotes,  hommes  de  lettres,  fe 
font  aufli  retirés ,  pdur.Vivre  tranquilles ,  Se  tra- 
vailler.  cependant  pour<rinAmâion  de  la  jéu^ 
nelTe,  Qn  n*ell  pas  bien  fûr  s'il  efi  encore  en  vie. 
Sa  cotnmunauté  vouloit  Tenvoyei  am.miflions 
des  Indes  ^  mais  il  n'étoit  pas  fait  pour  cela. 

Bauer  (Cbailes  Louis  )..  né.  à  .Leipfic.eii 
1730,  re£leur  de  l'école  du  Hirrchherg  en  Si- 
léfie.  On  aoiroit  lire  les  oraifons  de  Marc- An« 
tOine  Muret,  e^  lifant  celles  que  Bauer  écrivit 
en  latin.  Depuis  dix  ou  douze  ans  il  écrit  en 
allemand.  Parmi  fes  discours  faits  en  latin ,  il  y 
enaunluic  la  thévlogle  de  Llcéron  contre  Laàiaiu  e. 

« 

B  AU  MANN  (Chrétien  Jacques)  n^  f.Fur* 
ikenwaldet  curé  luthévien  i  Lébus  jadis  réfi* 
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défitè  <f  uri  évéque,  à'  pxérent  petite  ville  qui  fi» 

xefli^t  plus  qu'aucune  autre  des  fuites  de  la  ré- 
formattion.  Ce'pafieur  a  travaillé  fm  la  mi^ 
thode  qu'a  imaginée  SuTsaiilch»  Jùstsomwt  à 
peu  près  le  nombre  des  liiibitans  d'un  pays  pat 
eeiui  das  naîflans  Se  de»  morts.  Il  fit  paxcrftre 
fes  écrits  en  ijy^  Se  ijjOé  Je  ne  trouve  pas 
qufil  aât  rien  donné  de|yiixf* 

Baumann  (Louis  Adolphe).  Il  a  été  co- 
xeâeur'  d-tm  collège  de  Brandebourg,  qu'on  ap« 
pelle  de  la  Ville -neuve,  (der  Neufladt^)  jus* 
qu'en  t^ii.   Let  ouvrages  qu'il  a  donnés  aa 
jour^  font  de  la  plus  grande  utilité  pour  Tin* 
flru£lion  de  la  jeuneffe,  foit  qu'elle  fe  deftine 
aux  emploif  civils  ou  aii  cotniherce^   Ce  ibnt 
des  tableaux-  abrégés  des  principaux  royaumes 
de  l'Europe,  de  l'ATie  &r  de  l'Afrique ^  aVec 
un  préds  hiftorîque  de  leur  fonnation.  Mort 
en  1787. 

Bâumgart£N  (Alexandre  Théophile)  né 
comme  les  deux  frères  qui  fuivent,  à  Wolmir-  . 
fiaedt,  où  fon  père  étoit  curé.   £n  173/)  il  fut 
fait  profeiTeur  extraordiriaire  de  philofaphie  à 
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Halle;  «itAiité  profeffeat  ordinaire  à  Fittncfdxt  r 
fui  rOder,  où  il  mourut  en  1762  «  âgé  de  qua- 
rante-huit ans.  5a  logique  Se  fa  métephyfique 
ont  eu. en  Allemagne  autaint  &tplui  de  vogtie 

I 

que  n'en  àvoit  de  fon  tempi  en  France  le  court 
de  pbilolbphie  de  Pourchot  J*ai  fous  mes  yeux 
la  cinquième  édition  de  la  métaphyfique ,  qui 
eft  de  l'an  1763 ,  &  une  autre  de  la  logique  de 
^7639        Tœllner  donna  trots, ans  après  la 
mort  jde  l'auteur^    La  méthode  de  Baumgarten 
eft  la  même  que  celle  de  WolfF.  Le  ladn  en  eft 
moioA  barbare  9  mw  il  eii  dur  &  ohTcur.  La 
préface  de  la  tsoifiéme  édition  contient  l'hiftoire 
de  la  jnétaphyûque  moderne.   Il  a  écrit  plu-r 
fleurs  autres  ouvrages  mmns  connus. 
*         »         *  ' 
BAUMGAax£N  (Jatcob  Sigismond)  né  en 
s  7  06  à  Wolmkftaedt^  'Zl  étoit'  d'tme  conftitutioii 
foible  )  &  l'onicsaignoit  que  l'étude  ne  Taffoiblît 
davantage.  Il  s'y  appliqua  pouruutf     ce  tem^ 
pérament  maladif  le  portoit  d^autant  plus  à  Tév 
tad&f  que  les  autres  .ocoipations  lui  étoientinr 
terdites.   Son  père  lui-même  rinftruifit,  &-le 
fit  inAtttiie  p^ar  différentes  peifonnes,  d'abord 
dans  foH  village ,  puis  à  Berlin,  où  il:  fut  transf* 
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fété  9  &  fait  pafteur  à  TégUTe  de  la  ganiiibn^ 

enfuite  à  d'autres,  Sigi&moad  kvoit  à  dix-fept 
im  le  latin  9  leigrec,  i'hébteu',  le  firançrâ^  l'an- 
glois ,  &  l'italien.  Il  favoit  les  mathématiques  ^ 
la  chronologie 9  la  géographie,  les  généalogies ^ 
le  hiafén4  Maistrhiiloite  civile  Se  l'hifioixe  ecclé- 
fiaflique  étoient  Tes  études  favorites.    11  fe  de- 

4 

tûn^  cependant  à  la  théologie.  A  vrtigt- trois 
ans  il  fut  propofé  au  roi  Frédéric  Guillaume 
pour  être  fiiit  profeATeur  ofcfinsûie  dans  cette  fiu 
cultéi  iSc  'ûie  fut  II  ne  laifia  pas  de  donner  des 

leçons  de  philorophiej  mais  il  ne  fit  guère  de  li- 
•vres  que  fut  des  fujèts  relatif  à  la  théologie  &  i 
rhiitoire  deTé^iiie.  Le  premier  ouvrage  quipa* 
lut  fous  fon  nom ,  dl  Fexamen  d'une  hypothéfe 
théologique  de  quelqu'un  qui  ibutenoit  çue  la 
langue  hébraïque  étoit  dérivée  de  la  grecque.  Ses 

ôuvia^és  allemands  ne  font  plùs>       deux  ou 

trois  de  ceux  qu*il  fit  en  latin  ont  eu  cours  dans 
tous  h»  pays  chrétiensv  'un  Itar  l'axiome  qu*/7  n'y 
€i  point  de  ftUm  hors  dttégBfe^  un  autre  fur  le 
miracle  de  la  légion  fulminante;  un  troifième 
eft  rhiftoire  du  Trishagionl  II  fraduifit  de  Tan^ 
glois  toutes  fortes  d*ouvrages  hiÛoriques.  Il  eut 
part  à  la  liàduûion  dé  fhiftojre  univAielle  faite 
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m  angloû|*&  detméixioi2|ftâfiraoçpJji<df&  Nkétasu 
Mort  rai\  1757.  ,  ' 

*  B AUMbARTEN  (Nadianaël)  £rérè  du précé^ 
dent)  ne  fut  ni  profond  théologien ,  comme 
fon  frère  râîné  iSigbmond,  ni  grand  métapliyii- 
den  coxtime  Alexandre  fon  cadet;  mais  il  étoit 
humanifte  &  prédicateur.  II  devoit  avoir  une 
réputation  difiinguée  dam  fon  genre,  puisqu'u 
fut  choifi  pour  compofer  Tode  funèbre  en  latin 
qui  fut  chantée  à  Tenterrement  du  roi  Frédéric 
Guillaume  I,  Elle  fe  trouve  d'ans  le  recueil  de 
poëhes  latines  de  Kœneck,  pag.  430.  Ceit  plu* 
tôt  un  oratorio  en  latin  qu*une  ode.  La  valeur, 
la  piété  t  rétemité  font  les  interlocuteurs  qu'il 
introduifit  dans  cette  pièce.   M.  en  1763. 

Baumgart£k  (Ottp  Nathanaël)  âk  du 
précédent,  né  à  Berlin  en  1744.  inûruit 
par  fon  pére  jusqu*à  Tâge  à  peu  près  qu'il  pou*i> 
voit  aller  à  runiverlité»  Le  pére  étant  mort  lors- 
qu'il devoit  y  aller  pour  y  faire  un  cours  Sl 
prendre  le  doâorat^  ik  mère  voulut  lui  fervir  diil 
gouvernante  »  Se  aUa  demeurer  avec  lui  à  Halle. 
Neveu  d'i^m  pbilolbphe  8c  d'un  théologien,  touh 
dçox  célébMif^  fils  d'un  humanifiei  ^cand.aiqaa-i 


t0Uf  du  latin,  îl  fe  dèitihH  à  la  jurisprudence^  te 

il  auna  la  belle  littératuie  vulgaiie*  Il  fit  une 
tragédie,  C/iar/es  dt  Douterheurij  qui  tient  un 
peu  de  Sénéque.'  Mais,  dana  la  profefiioQ  à 
laquelle  il  fe  fixa  fa  carrière  fut  heureufe  & 
brillante.  Lorsqu'il  fubit  l'examen  auquel  tous 
les  candidats»  même  les  do^urs»  font  ibumis 
QV^  entrant  dans  un  confeil  de  juftice»  le  prince 
de  PruiTe,  aujoucd'hui  Frédéric  Guillamne  y 
alFiibu  U  fut  eniuitc  adjoint  principal  du  grand 
chancelier  Mr  de.  Furft,  &  il  continua  d*étre  di* 
itii)gué  p^r  Mr  de  Carmer»  qui  l'employa  à  pré- 
parer les  matériaux  pour  le  nouveau  code.  Mais 
âès  qu'il  fut  fait  con(ëiller  privé  à  la  chambre  de 
jullice,  qu'on  appelle  par  excellence  le  tribunal, 
&  que  fon  épouTe  lui  porta  du  bien,  îl  fe  re« 
Qfa  de  la  commiilion  législative. 

Baumoarten  (Gotthilf  de)  hé  à  Berlin 
en  17419  ci- devant  capitaine  dans  le  régiment 
de  Tauenïien.  Il  prh  dù  goût  pour  la  beDe 
littérature ,  lor^^que  le  célèbre  Leiling  étoit  iecré- 
taire  de  fon  général.  H  quitta  le  fervice  rhilitâire,' 
Se  il  eft  confeilier  provincial  À  Grols-Strélitz  en 
Siléfiç.    On  a  de  lui  qutlques  pièces  de  théâtre 


tradottes  *du  ùmçqis^  -  &  des  écrits,  fur  la  mu- 

TeuiJchiKimJlkr^  LeQcicoiu  .      {     .  .  ; 

Bay^K  (Théophile  Sigefroid)  né  à  Kce-i 
nigsberg  en'i6()6,  deparens  originaife^  d'4sMg8T 
faourg.  •  Il  étoit  petit-hls^u  célèbre laitronomiE^ 
Jeaix  Bayer.  Il  étudia  d*abord  daiis  fa  patrie» 
enfuiti)  à  Leipficy  ou  iliiu.xeçu  xn^îtri»  ési.artp^ 
De  retour  à  Kœnigsberg ,  il  fe  foutiat  en  doiir- 
nant  des  leçons  planiculiéres,  jusqu'à  ce  qu*il  fut 
fait  infpeûeur  d'une.bibliothéque  publique  qu*on 
appelle  de  la  vieille  ville,  Ahjladt^  &  co-reiSileur 
de  l'école  de  la  cathédrale^  Il  fe  £t  bientôt  une 
réputation  par  dei  ouvrages  qui  montrent  une 
érudition  immenfe  beaucoup  de  fagacité.  Il 
étoit  trés-verlé  luxtout  dans  les-  antiquité^  orien* 
tàles  ;  mais  il  ne  négligeoit  point  celles  du  nordy 
puisqu'il  donna  une  hilloire  de  Ko^nigsberg.^i^ 
1726  on  lui  propofa  Sç  il  accepta  uu  einploi  à 
Pétersbourg,  où  il  palTa  dix  à  douze  ans.-  Il 
^yoit  déjà  obtenu  fon  congé,  pour  retouxner  dan« 
fa  patrie,  lorsqu'il  mourut,  ^gé  de  quarante» 
deux  an»»  en  17.3s.  Son  mtiUeur  ouvxs^e  eil 
le  Mufewn/uiimnu   , 


Bayliss  (  Guillaume  )*  médedn  angloi^ 

Il  quitta  Londres  après  avoir  dépenfé  inuti* 
lement  [on  bien  pour  èm  mesàhte  du  paile- 
ment*   Il  s'établit  à.  Dresde  k.  enfuite  à  Berlin  y 
où  il  mourut  en  1787.  *  On  a  de  lui  quelques 
petits  ouvrages  fus  la  médecine,  particulléte^ 
jîient  fur  la  petite  vérole.    La  pratique  ^ni  fit 
plus  d^hohneur  que  les  limripi'il  publia*  Je  ne 
lais  û  Ton  étudie  mieux  ou  plus  long- temps  la 
médecine  en  Angleterre  qu*eii  Allemagne,  &  je 
ne  crois  pas  ai  qu*il  y  ait  eu  à  Cambridge  ou 
Oxiuid,.au  commencement  du  liecle,  de  plus 
habiles  profefieuxs  quenel'étoient  Stahl&Hoif- 
mann  à  Halle,  ni  que  le  docteur  Baylies  fût 
plus  înftniit  dans  ion  art' que  duq  ou  fix  qui 
pratiquoient  en  concurrence  avec  luii  Mais 
peut  -  être  le  caracière  iingluic»  plus  libre  8c 
plus  fier  lui  domioit  un  avantage  fiir  les  au-* 
très.  Un  miniilre  d'Angleterre  difoit  à  une  cour 
étrangère  en  parlant  des  médecins }  **Je  n'iap* 
prouve  pas  la  méthpde  de  vos  doâeurs;  il  faut  ^ 
qu'un  médecin  tue  ou  guéri Ue  Ton  malade.  S11 
le  laifle  mourir  en  ne  lui  donnant  que  des. re- 
mèdes infignifians  ou  trop  peu  efhcaces,  il  ne 
fait  pas  fon  métier  ^    Quoi  qu'il  en  A>it,  il  eft 

à 


Digitized  by  Google 


a  Jpréfumer  que  la  famille  loyale  a  été  foic  fa* 
tUfAtte  de  la  méthode  deBaylies,  pwque.le  toi 

léguant,  pour  ie  remplacer,  a  appelé  à  Berlin  > 
en  1787  un  autre  médecin  angloîs  (Mr  Braun) 
qu*on  avoit  connu  ici  à  fon  retour  de  Kuilie» 
trois  ans  auparavant.  •  • 

B£AUM£i.L£  (Laurent  Angliville  de  la) 
fameux  rival  de  Voltaire  f  a^c  lequel  il  fe  trouva 
à  Berlin  ;  &  ce  n*elt  qu*à  ce.  titre  qu'il  peut  aToit 
>lieu  dans  ce  catalogue.    Il  appartient  plus  pro- 

-'prement  à  Uiiftoixe  littéraire  du  Danèmark,  ou 
le  comte  de  Berostodf  Tavoit  appelé*  Jai/lbua 
les  yeux  trQÎ9  dîfTérem  articles  fur  la  vie  de  ce 
bel  eipxit  languedocien  :  Tun,  eft  dans  le  nmim^i 
DiÙhnnaire  hiflorique  de  l'an  1784;  l'autre  dans 
le  fupplément  de  Jœcher  par  Mr  Adelung ,  le 
le  troiûème  dans  les  Souvenirs  d'un  citoyen  qui 
vieii|ieut  de  paroiue  dam  ce  moment  à  la  fin 
de  Mars  lygg*  Ni  Tauteur  du  DiâionnâûDe 
.firançûis,  fà  celui  des  Souvenirs,  ne  dUTentque 
la  Beaumelle  étoît  de  la  religion  réformée ,  qu'il 
4Voit  étudié  la  théologie  à  Genève,  &  qu'il  avûit  , 
été  appelé  à  Copenhague  pour  y  être  prédica- 
teur, puisqu'il  n*a  été  fait. profeffeur  que. quel> 

Aa  Pruffê  iinir,  T.  h  Q 
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qu«  temps  après»  Ils  ne  marquetit  point  la  date 

de  la  première  édition  dts  Penfécs ,  qui  fuient 
la  ptemiére  fouKe  des  querelles  qu'il  eut  avec 
Voltaire,  Se  du  peu  d'accueil  qu'il  trouva  au- 
près du  roi  de  Prufle.   Us  ne  difeht  point  qu*iL 
alla  chercher  de  l'emploi  à  Dresde*   Mr  Ade- 
lung,  qui  touche  toutes  ces  particularités,  ne  dit 
:nen  des  tentatives  qu'il  fit  poui^  fe  procurer  un 
établiifement  à  1^  cour  de  Gotha.    L'auteur  des 
Souvenirs  )  en  ifaf^elant  que  laBeaumellé  paib 
-par  Berlin  en  1751,'  a  oubhé  d'ajouter  que 
c'étoit  à  fon  retour  de  Copenhague,  où  il  avoit 
imprimé  fes  Penfées  l'année  précédente.  Après 
avoir  été  deux  fois  à  la  BaiUlle,  la  première  fois 
pour  cet  ouvrage,  la  féconde  à  câufe  des  Mê-» 
moires  de  Madame  de  Maintenons  il  fe  retira  ic 
fe  maria  à  Touloufe,  où  il  a  vécu  tranquille 
près  de  vingt  ans,  jusqu'en  177a,  qu^une  dame 
de  haute  quaiité  &  de  beaucoup  de  crédit 
lui  procura  une  place  à  la  bibliodi'éque  royale 
a  Paris,  dont  il  n'a  joui  qu'un  peu  plus  d'une 
année,  étant  mort  en  Décembre  de  1773.  Ils 
dUfent  tous  qu'il  avoit  prodigieufemeût  d*efprit; 
&  on  ne  lui  diTpute  point  des  coniioiiTances  éten* 
dufty  ni  même  une  érudition  afli»  profonde. 
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Mais  n^efl-  on  point  curiepx  de  lavoir  d'où  vient 
que  cet , homme  fpirituel,.  ihAruit,  lafapneux;, 
qui  aprè«  avoir  donné:  à  vingt -quatre  ans  «un 
ouvrage  extraordiiiaucment  riche  d'idées  înté* 
reflantes,  n'a  irien  fait  depuia  qui  méritât  d'étro 
lu,  ou  qui  foutîntra  réputation?  Car  fes  Mé^ 
moires  de  Madame  de  Mamtenon  ne  dont  pas  efli^ 
més,  8c  le  Commentaire  Jur  la  Henriade  A*eft 
plus  regardé.  Il  avoit  épuifé  dans  le  petit  livret 
de  fes  Penfkes^  qui  n'a  vi  plan  ni  but»  tciàt  * 
Teiprit  &  le  fonds  des  connolilaiices  dont  il  au» 
xoit  pu  faire  dès  oùvrages  itonfidérables*  ::- 

* 

* 

Beausobre  (Charles  Louis  de)  ecciéfia* 
ftique  malgré  kii,  pour,  plâtre  à  fa  méte,  ip4 
xegardoit  cet  état  comme  le  meilleur  de  tous  9 
travailla  fous  la  direâton  de  fon  pére  à- des  dis« 
j  cours  qui.  fervent  de  fuite  ,  à  ceux  du  fameux 
Saurin  fur  le  nouveau  Tefiament»  Il  mouru^t 
Tan  S  7  53,  pçudemois  après  avoir  été  reçu  «de 
racadéoûe,     -  ' 

■ 

Beausobre  (Louis  de)  né  à  Berlin  4'ua 
fécond  mariage  du  célèbre  Hkac  de  Beaufobre 
le  plus  .efiimé^  le  plus  iefpeâé  miniftie  de.  la 
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parole  de  Dieu  qu*on  pût  entendre  à  Berlin,.  & 
.qu'on  préféroit  même  à  Antoine  Achard.  Ce  pa- 
Aeux  étoit  veuf*  La  âiie  d'un  lutre  ecdéfiafti*- 
que  le  mit  dans  la  tete  de  vouloir  devenir  fon 
époufe^  quelque  peu  difpofé  que  .dut  être  à  Te 
xcmaiier  un  homme  feptuagénaire^  qui  avoit  im 
£1$  de  quarante  am.  Elle  lui  fit  la  cour,  le  ca- 
jola, le  careiTa,  le  mit  enfin  dam  la  niéceOité  de 
répoufer.  Ce  mariage^  qui  .fit  alors  beaucqup 
jafer  la  cour  &  la  ville,  iie  lit  pourtant  pas  grand 
toxt  à  la  réputation  du  pafteur»  Se  tourna  méw 
à  l'avantage,  de  la  république  des.iejttres.  La 
vie  retirée  i  laquelle  il  fe  réduifit^  foit  par  la 
bmte.dont  il  lui  paroiiToit  -s'être  sQtimrt»  foit 
par  la  compagnie  qu'il  avoit  trouvée  ^  contribua 
même  au  fuccés  de  les  travaux.  VHI/Ioire  du  ma* 
nichéUme^  fans  laquelle  il  feroit. oublié»  femble 
avoir  été  le  fruit  de  cette  retraite 5  puisque  le 
premier  volume  ne  parut  que  quatre  i  cinq  ans 
apré$  fon  fécond  mariage»  cai  X734.  .Le  fécond 
ne  parut  qu'après  fa  mort,  qui  arriva  l'an  1 738^ 
Le  firuit  immédiat  &  précoce  de  ce  fécond  ma« 
riage  fut  Louis  de  Beaufobre  dont  nous  parlons: 
Frédéric'  Il  n'étant  que  prince  royal  le  fit  éle"* 
verâ  fes  frais  dans  le  collège,  françois,  l'envoya  i 
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Tuniverfité  deFrançrQrtf  le  fit  yQyager^  &féjoiu^ 
ner  quelques  années  à  Paris.  Cependant  Beau- 
fobre  ne  fit  pas  U  foïtune  qirïl  «voit  efpérée;  & 
les  ouvrages  n*euxent  qu-im  fuccés  médioae,  Ses 
Lettres  fur  la  litiémture  aUemmde ,  qui  parurent 
4am  des  Mercures  en  1)^539  uitéiefleiit  peu» 
parce  que  rAUemagne  n'avoit  pas  encore  pror 
duit  beaucoup  qui  valût  la  pejne  d*étYe  connu* 
San  ouvrage  fu?  les  finances  oi&e  de  bonnes 
idées,  mais  Ja  m^tjéïe  y  efl  mal  digérée.  Le 
PyfrhqnUme  du  fage  ne  fait  plus  de  fenfation  au-r 
jou]rd*hui.  Il  y  a  de  lui  quelques  bons  mémoires 
dans  les  volumes  de  l'académie  des  fciences  5c 
belles  lettres.  Le  xoi  Tappeloit  le  petit  BeauTo* 
bre,  plaifantoit  fur  Tes  idées  économiques)  ^ais 
il  ne  lejS  défapprouvoit  pas,   Mort  en  1784* 

BeckmaNK  (Bernard  Louis)  mort  âgé  de 
foixante-fept  ans  en  1760.  H  étoit  profeflem 
au  collège  de  Joachim,  Se  membre  de  iacadér 
mie  des  fciences.  Un  oncle  patcïucl  de  ce  pro- 
fefleuf,  ce  même  Beckmami  que, nous  avon^ 
cité  au  iujet.  de  l'univeriité  de  Francfort)  aprcs 
qu'il  eut  donné  la  notice  de  cette  univerfité,  .0^ 
il  étoit  profeiTeur  dés  Tan  1700 9  entreprit  ai|i^ 
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une  defcciption  géographique  &  hiftorique  de 
tout  le  Braadebouig.  Le  miniftère  y  donna  la 
main ,  &  les  magiftrats  des  villes  le  dé&ayoient 
dans  le^  voyages  qu*îl  faibit  pour  voir  les  chofes 
fur  les  lieux.  On  lui  fournit  des  archives  les 
documens  qu'on  avoit  &  qu'il  demandoit.  Ce  . 
profeUeux  topographe  m.ourut  Tan  17139  avant 
d'avoir  achevé  fon  ouvrage.  Comme  cela  avoit 
été  fait  de  l'aveu  &  même  aux  dépeds  du  pu- 
blic, on  demanda  le  manufcrit  aux  héritiers,  8c 
tn  le  retira  dans  les^  archives  de  la  cour  a  Ber- 
lin, où  il  relia  plus  de  trente  ans.  Un  de  Tes 
neveux,  celui  dont  nous  parlons,  demanda  & 
obtint  qu'on  lui  livrât  l'ouvrage  de  fon  oncle, 
pour  le  publier  au  proht  des  héritiers  fes  cou- 
fins,  ii  y  iii  pourtant  des  additions  afiez  lon- 
gues, qui  font  marquées  par  des  parenthéfes,  & 
que  le  libraire  lui  paya  à  proportion*  Les  deux 
volumes  in*» folio,  avec  quelques  planches,  ne 
contiennent  que  deux  des  cinq  parties  du  Bran- 
debourg ,  la  vieille  Marche  Se  la  Prignitz.  Ni  le 
preniîer  auteur^  ni  l'éditeur  fon  neveu,  n'y  ajou- 
téreixt  point  la  description  des  Marches,  nouvelle,  ^ 
Jïioyeiuie  &:  uckerane.  Si  l'ouvrage  eût  été  com-  • 
plet,  il  ne  feroit  pas  nioîns  de  cinq  in-folio. 
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BÉGUELIN  (Nicolas  de)  citoyen  de Bieime^ 
né  qn  1714  à  Courlaiy,  dont  le  fouTerain  eft 
révéque  deBâle.  Après  fes  premières  études^  fai- 
tes 4«^ns  ion  pays  na:^j  U  alla  étuc^ei  en.  droit  à 
l'univerfité:'de  Baie  dans  Içs  temps  les  plus  bni* 
lana.^  den  Bex^puUi^^  qfji  ^toiwt  m  même  tempi 
profeffçurs  4e  jurisprudence  8ç,  grands  géomè- 
tres. Après  qu*U  fut  reçu  do£|eut,  foapére  l'en- 
voya, à  We;d9r^  pour  s'y  |MCc^tiquei  dans,  le  droit» 
public.  Mais  il  fut  obligé  de  le  rappeler  auprès 
de  lui ,  pouir  qu'il.  J'affift^t  dans  un  procès  que 
fa  patrie  avoit  a^rs-  ay^c  l^i  p.rinpe  évéque  de 
Baie  9  feigneur  fupréme  aufTi  jbien  de  Bienne  que 
de  Cou^lary.  Çon^me  ce  piocé^  ne  toumoit  point 
à  fpngré,  Mrde  3éguelin,  pa^:  le  çoi^fcil  de  fon 
pèrç ,  vint  cherçlier  de  l'emploi  auprès  du  roi  d^ 
PmiFe,  qui  le  deitin^  d'abçrd  feaétaire  de  léga-: 
tîon  à  la  cour  de  Dresde ,  fous  |e  comte  de  Bees  » 
enfuite  fous  Mr  de  Cagnoni,  La  guerre  s'étant 
déj(4arée  entre  les  deux  çpurs  pn  1 7  44^  Mr  de  Bé-. 
gueliii,  de  même  que  fon  principal,  vint  à  Ber«* 
lin  ^  il  eut  une  place  au  çollége  de  Joachimsthal^- 
Sc  fut  fait  membre  de  racadémie  dès  la  féconde 
année  de  jla  reftauration*         le.premief  Suifie 
qui  y  eut  féance  après  Euier.  Lorsque  le  prince., 
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royal,  aujouf<fhui  fégnantf  fortit  deTenfance; 
le  roi  fon  oncle  jchoifit       de  Bégu£liu,  pour 

m 

en  étte  préceptéut  &  gouverneur  fous  le  comte 
Borckeé  On  en  fut  ii  content,  qu'on  voulut  avoir 
un  de  fes  firéres  pour  gouverneur  du  pirince  Heiiri, 
le  icadet  chéri  des  hevisiix  du  feu  xoL  M^is  la  moft 
Penieva  qu'il  avoit  à  peine  entiepxis  ceUe  éduca- 
ttot>.  Mr  jde  Béguelin  Taioé ,  dont  nous  parlons, 
'  continua  auprès  idu  prince*  de  Frufle  jusqu'en 
2  y  64.    Le  comte  de  Borcke  ay^  déplu  au 
roi,  fiit  eoY^édié,  Péducatioh  dttfHrinoe  déclarée 
iinie,  &  Mr  de  Béguelin  eut  ordre  dje  fe  retirer 
&  de  relier  à  Berlin.    Cette  efpéce  de  disg  ice 
dura  plus  de  vingt  sois,,  durant  lesquels  la  place* 
de  direâeur  de  la  daffe  de  phuoiophie  étant  de* 
Venue  deux  fois  vacante ,  le  roi  la  refufa  Tune  & 
Paùtre  fois  à  Mr  de  Béguelin,  quoiqu'il  eût  les 
fuffrages  de  Tacadémie.    Mr  d'Alembert  le  re- 
commandoit  aufli;  Mais  après  la  mort  de  Sulzer, 
l&  roi  s*obftina  à  iaiifer  cette  place  vacante.  Sur 
la  fin  de  fes  jôut»  Frédéric  II  de  fon  propre  mou* 
vèment  revirit-à  Mr  de  BcgueUn,  ajouta  aux 
appointemens  qui  lui  avoient  été  confervéf,  luie 
penfion  de  400  écus  fur  la  caifle  de  Tacadémie* 
^^g^Uié  élè9re,'paivenii  au  trône,  ténidigna  de 

II 
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plufieors  mamèret  fa  feconnoiflance  à  fon  inftw 
tuteur.   Il  le  fit  direéleuiàracadéinidy  le  dé-* 

cicira  noble,  lui  donna  une  terre  de  la  vaîeu* 
de  cent  miUe  livres»  conférk  à  Tainé  de  fes  fûê 
une  prébende  qu'il  avoit  deilinée  au  comte  de 
la  Marie  y  fon  fils  naturel,  Se  donna  tant  à  Tainé 
qu^aux  deux  cadets  des  emplois  conformes  à 
I^ur  inclination.  Outre  quantité  d'excellens  mé* 
mbs¥6s  qu*îl  à  fouims  à  Tacadémie ,  particulière- 
ment fur  les  couleurs,  les  nombres,  les  peniées, 
les  chiffres,  &  une  traduclion  françoife  du  Prin-^ 
temps  de  Kieift,  Mt  de  Béguelin  a  fait  dernière*^ 
meut  un  petit  poème  fur  la  guerre  de  Hollande. 
HeftmoiCaumoisdeJanvlei  de  cette  année  1789* 

B£HM£R  (Frédéric  Ehremeich)  né  à  ^qï^ 
lin  en  ifQi.  S  fut  confeiller  à  la  chambre, 
des  appels,  enfuite  direâeur  au  collège  fupé* 
rieut  dc'  révifion  Se  à  d-autres  dicailerts.  Il  ^'é- 
toit  fait  connoître  par  plufieurs  ouvrages,  les 
uns  en  latin,  les  autres  en  iiançois  ou  en  alle- 
mand. Un  des  premiers  qu*il  donna  à  Tâge  de 
vingt- deux  ou  vjngt-,trois  ans,  après  en  avoit 
donné  d'autres,  âgé  à  peine  d§  vingt  ans,  eft  fui 
timportunité  dès  efprtis  précoces.  Dans  un  autre 


t3o      La  Fkusse  littéraire 

qui  dl  de jnéme  en  latin,  il  difcute  le  droit  de 
contrefaire  des  livres  imprimés  lans  privilège.  li- 
écrivoît  paffablement  en  latin*  L'impératrice  àû 

RiifTie  l'aîtira  à  Pétersbourg  en  1772,  &  le  fit 
préfident  d*une  chambre  de  juftice.  M.  en  1776k 
Meufel,  Adelwig, 

Ji£N£Ci^ÇNUPIiFF  (  Charles  Frédéric  de) 

lié  à  Biiiinenickl  dius  ia  nouvelle  Marche.  Étant 
préfident  de  la  régence  ou  de  U  chaipbre  de  ju- 
flice  à  3re$lau,  il  ne  fut  p^s  pQUtent  des  réfor- 
mes qu'on  fit  dans  les  tribunaux;  &  les  granda 
^aaceiiers  ni  le  %oi  i>e  fuirent  pas  contensde  lui, 
il  fe  retiia  daqs  fts  terres.    C'^toit  un  de  ces 
gentilshommes  Audieux  qui  {luroient  pu  faire 
honiieur  à  la  littf^rature ,  fi  Toi)  pouvoit  dire  à 
ces  jeunes  gentUshommes  quelques  vérités  du- 
res, mais  utiles,  lorsqu'ils  entrent  en  carrière. 
Il  étoit  grand  économifte  &  un  peu  faifeur  de 
projets,  mais  trop  verbeux,  trop  diffus.  Il  écri- 
voit  fans  goût,  fans  choix,  fans  ombjre  d'élé- 
gance.   Si  Frédéric  II  a  lu  fes  ouvrages,  il  ne 
pouvoit  que  le  çroire  aufli  mauvais  écrivam  qu*il 
étoit  mauvais  magiftrat.  Mort  en  1788.  Ménu 
particuL 
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Benzler  (Jean  Laurent)  né  l'an  174;,  hu 

bliothécaire  du  comte  de  5toilberg  à  W^^mige- 
Tode.  Cette' ville  a  produit  un  grand  nombre 
d'écrivains  eilimables ,  8ç  fes  comtes  font  çonii- 
dérés  depuis  pliifieurs  liècles  comme  de  grands 
prote£leurÀ  des  lettres.  Mr  Penzler  avoit  déjà 
donné  la  traduCUoa  de  VHiftoiredeJJenys  d'Jtia^ 
licarnajfe^  différées  ouvrages  angloîs  &  François. 
Le  plus  connu  de  fes  ouvrages  eii  la  tr^du^ion 
de  VH'i/loire  univcrfclle  de  nos  temps^  cl'uu  aiiteur 
angiois  qu'on  croit  être  Mr  I}urk,    Depuis  que 
Mr  Benzler  a  ^îu  le  malheur  de  perdre  presque 
totalement  l'ouïe ,  il  n'auroit  pu  fouliaiter  une 
fttuation  plus  avan1;ageufe  que  celle  où  il  fe 
trouve;  le  château  du  cornte  efl  fur  une  liau- 
teur  faine ,  agréable  &  fertile  à  côté  du  Harz* 
La  famille  à  laquelle  il  eft  attaché  ne  faïu'oit 
être  plus  eftimable,  &  la  bibliothèque  dont  la 
direi^Aion  lui  eft  confiée ,  outre  une  fam^ufe  col- 
leâion  de  bibles  que  l'aïeul  du  comte  régnant 
y  a  raflemblées,  eft  fournie  de  toutes  les  gran- 
des collections  qu'un  particulier  efl  rarement  en 
état  de  pofTéder  en  propre. 
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Q^ROEN  (Cbaxi^s  Augufii»  de)  né  à  Fianc- 
fprt  iiiv  l'Oder  en  1704.  Son  père,  Jean  George, 
d*iine  famille  noble  &  patricienne  de  Peflaut 
étant  fans  fortune,  £e  dcûina  à  la  médecine  plu* 
tôt  qu*à  la  profeflion  militaire  ou  à  la  robe.  Il  y 
^voit  alors  plus  qu'il  n'y  en  a  aujourd'hui,  d'il* 
luftres  exemples     gentilshommes  qui  fe  defti- 
noient  d  la  médecine  »  Se  qui  s'y  faifoient  lecer 
voir  doûeurs.  I  Vivez  les  art,  KeitH  cir  M  o  E  n- 
SEN/  Mr  de  Qergen  devint  profeiTeur  d'anar 
tomie  Se  de  botanique  à  i  univerhté  de  i:*ranc« 
fort  \  fon  fils  lui  fuccéda  dans  la  même  place  en 
S738f  &  y  réunit  fix  ans  apr^s  celle  de  pxofef* 
feue  de  tliérapeutique.    Jl  a  imprimé  une  quan- 
tité de  dilTertations     de  thèfes,  toutes  en  latin, 
fur  diilérens  fujets  d'anatomii?  &  d*hiflojre  natu- 
yelle,      fur  la  médecine  pratique.  Il  y  en  a 
dallez  particulières..  Dans  une,  qui  elt  de  ran«> 
née  1742,  il  traite  cette  queftion  :  Lequel  des 
'àeuçç  fyjiemês^  celui  de  Tourne/on  ou  celui  de 
Linné  ^  niérile  la  préférence  ?  D'autres  roulent 
fur  rabu9  6*  f inutilité  des  remèdes  terreux^  fur 
les  animaux  qui  refenl  ajfoupl^  pendant  t  hiver  %  • 
fur  la  npÛalopie  ou  vif  on  noâîurne.   Enfin  dans 
fa  dernière  difiertation  de  Tan  17589  il  demande 

1 

Digitized  by  Google 


I 


tAR  ORDRE  ALPHAB,    B  E  R  ^33 

pourquoi  l*obJermùon  des  jours  de  crife  dans  les 
maladies  rCeJÏ  plus  fi  exaCîe  ni  fi  fuivie  ?  J'ai 
«tttendu  des  anatomiAes  célèbres  pader  avec 
eiiime  des  ouvrages  de  Bergen;  8c  on  peut  voir 
ce  qu^en  dit  Éloy  dans  fon  Diâionnaire  de  la 
médedne.  Ce  Bergen  ell  auffi  Tauteut  de  la 
Flora  francajurtana.    Mort  1739. 

Berger  (Daniel)  né  à  Berlin,  graveur  eu 
cette  ville,  U  eft  feul  parmi  les  artiftes  de 
fon  genre  qui  ait  encore  travaille  quelques  mots 
fous  le  célèbre  Schmidt.  Il  le  remplacera  fans 
doute,  pour  peu  qu'il  avance  encore.  On- ne 
doit  pas  juger  de  fon  habileté  par  le  portrait 
qu'on  voit  à  la  tete  des  œuvres  pofihumes  de  Fré- 
déric» Il  eû  tztfte.  que  celle  de  fes  eflampes  qui 
devoit  être  la  pku  répandue  f  foit  la  moins  belle, 
de  toutes  celles  qui  font  (orties  de  fon  bunn. 
Mais  il  ifient  d!en  donner  une  autre  du  même 
roi  infiniment  fupérieure.  Mr  Berger  ne  grave 
;|»às  feulement'  des  portraits ,  mais  des  pièces 
d'hifioire.  Il  n*eft  guère  ibiti  de  Berlin  fous  f  ré- 
deric  IL  Les  artiftes  n'avuicut  pas  iacilement  les 
moyens  d'aller  eh  Italie  ^  en  France  ou  èn  As^ 
gleterre  -,  mais  Mr  Berger  vient  d'obtenir  Tagré- 
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ment  du  roi  régnant  pour  aller  voir  travailler 
Bartolozzi,  &  les  autres  artiiles  de  cette  clafie 
qui  font  à  Londres. 

■ 

Bergmann  (Jean  Chriftophe)  pafteuren 

deux  villages  de  la  Siléfie  ^  né  en  1 7  26.  Il  a 
écrit  en  latin  de  petits  commentaires  fur  quel- 
ques endroits  de  la  fainte  écriture,  ^  d'autres 
diiTertatiuus.  Une  a  pour  titre:  Mtntfier  eccle- 
fiaftîcus  Jlîgmatiçus  CliriftL  U  n*eit  pourtant 
pas  franciscain. 

Berkoulli  (Jean)  né  à  Baie  en  1741, 
d'une  famille  qui  a  produit  pluûeurs  géomètres 
de  la  première  clafie.  Il  fut  fait  maître  és  arts 
à  treize  ans  Se  demi.  Se  loutint  fes  théfes  pour 
les  degrés  en  droit  avant  Tage.  de  dix^^neuf 
ans.  Peu  a^rés  il  eut  comme  géomètre  une 
place  à  Tacadémie  de  Berlin  avec  penfion.  Quoi- 
que habile  dans  raltronomie  &.  dans  le  calcul, 
inventeur  même  d'un  nouveau  calcul  dont  il' a 
donné  les  principes  dans  le  premier  volunse 
de  fon  Recueil  poux  les  aftronomes,  il  fe  fen- 
ût  porté,  par  le  decliet  de  iafanté,  à  d'autres 
genres,  Surtout  à  la  géographie.  Il  voyagea 
beaucoup  pour  ce  motif.    Il  vit  la  Flandre  » 
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i* Angleterre ,  la  irrance  feptentrionale  en  176$ 
1 7  6(j ,  la  Provence  l'Italie  en  1 7  7  4  &  1773, 
enfuite  la  Huiiie  k,  difféfented^t^arties  de  l'Alle- 
magne. Cela  l'engagea  non  feulement  à  donner 
la-  rèlation  de  fe^  propres  voyages  /  mais  à  raflem- 

*  bler  de  celles  des  autres  Voyageurs  ce  qu*il  trouva 
de  plus  utile*  Il  ell  bic  n  trifte  qu'il  ait  presque 

'  perdu -rouïe/ tomme  Mr  Benzlet.-  Malgré  (on 
infirmité  Une  teffede  s  occuper  d'ouvrages  utiles 
de  plus  d'un  genre  ;  &  il  vient  de  donner  en 
allemand  en  françois  l'édition^  d*im  ouvrage 
confidérable  de  Tieffenthale*  fuï  i*ljide  orien* 
taie  j  en  trois  parties.  V.  Adumbratio  eruâiu  Uë^* 

JihcnJ.  AthmU  Rauticis  addiia, 

Bertram  ( Chrétien Auguûe )  né  à  BerUa 
Tan  1752,  ci -devant  fecrétaîre  du  grand  dire- 
âoire^  depuis  jquelque  temps  agent  du  mar- 
grave de  Schwedt.  Mr  Bertram  ^  le  profefleur 
Schmidtde  Gieifen  femblent  .tous  deux  s'être 
particulièrement  attachés  à  connoître  Thiltoire 
du  théâtre  allemand  &  Ton  état  aAuel.  L'un  & 
l'autre  ont  beaucoup  éait  fur  ce  fujet  en  hiAo- 
iwm  8c  en  critiques.  On  a  attribué  à  Mr  Ber- 
^tram  une  diflertation  latine  de  Mr  Weidlich, 
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&  un  autre  petit  ouvrage  de  Mi  Kutner^  pro- 
felleur  à  Mitau^  fous  le  titre  de  Càraâières  des 

.  poètes  fir  des  projaieurs  allemands f  dont  Mr  Ber-> 
tram  n'a  été  que  l'éditeur.  Depuis  que  l'auteur 
prindpal  de  ces  Carabes  f  connu  d'ailleurs  pas 
Ùl  traducLiua  d'Homère ,  eft  devenu  cultivateur 
&  même  n}ârchand  de  fleurs  à  Mitau,  on  vou- 

.  droit  voie  cet  ouvrage  augmeuu^ ,  en  modérant 
pourtant  lé  ton  panégyrique  qui  y  règne.  Mais 
comment  faire  lorsqu'on  parle  de  Tes  contem<- 
jjoraiiiï  8ù  des  vivaiis  ? 

B£RTKAM  (Joachim  Chriftopbe)  né  dans 
*le*Mecklenbourg,  rous-biblioiliécaue  aTuniver- 
fité  de  Halle  depuis  1775.  Il  a  fait  coimoître  uto 
hiftorien  grec,  nommé  Dorothée  de  Mitylene^ 
^'Aont  les  bibliographes  n^avotent  fait  aucune 
'  mention.  Il  a  fait  des  additions  à  quelques  ou- 
'vrages  de  Richard  Simon  fur  le  nouveau  tefta- 
ment  y  &f  des  obfervations  fur  la  traduâion  aile* 
mànde  de  la  bible  par  Luther.  H  à  beaucoup  tra« 

vaillé  fur  les  ouvrages  de  SigismbndBaumgarten. 

>  • 

Beîitram  (Philippe  Emeft)  né  à  ZerbA 
en  1726,  mort  profeifenr  de  droit  à  Halle  en 
1777*  Ses  introdudions  à  ThiAgiie  de  la  coniti^ 
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tution  des  états ,  &  fuxtout  de  ceux  dp  l'AHe- 
snagne,  ne  font  plus  regardées  depuis,  que  les 
f  utter^  les  Schiœzei  8c  tant  d'autres  ont  écrit  fut 
cette  matière.  De  même  fd  tradu<îlion  du  Cours  de 
Mks  lettres  de  fiatteux  nt  fe  compte  plus  pouf 
lien  depuis  queMxKamler  enafait  une  autre,  & 
qu'ily  a  ajouté  dejudideufes  remarques.  Là  Icule 
des  traduâipns  de  Philippe  Bertram  qui  trouvi» 
encore  des  leûeurs,  eft  celle  de  VHlfloire  dEfpa^ 
gne  de  Feneias.  Comme  il  n'y  a  point  d'hiiloîm 
plus  complète  de  cette  grande  8c  illuftre  monar- 
chie, cet  ouvrage  doit  fe  foutenii  par  fon  fond, 
qudgue  défeâueuTe  qu'en  foit  la  traduâion. 

'  BsutWiTZ  (  Châties  Augufte  de)  d'une 
ÊuniUe  noble  de  Schwaizbourg^  major  dans  le 
régiment  des  gendarmes  dans  Tarmée  pruifienne^ 
a  tiadtiit  quelques  pièces  de  théâtre  du  finnçoia 
en  allemand  f  &  paroit  d'ailleurs  très -bien  con-' 
noître  la  littérature  de  fa  nation.  Il  cil  parent 
du  lavant  miniftre  d*état  de  Hanovre  9  qui  pat 
Ibn  zèle  pour  les  lettres,  &  par  fa  bonne  intel-* 
ligence  avec  les  miniftres  prufliOTs^  a  contribué 
àTavancemept  des  études  dam  diiférentet  pro- 
vinces de  la  baffe  Saxe* 
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BeYER  (JcanAugufte  de)  né  àHalb^lftàdt 
ran  1730»  étudia  dans  Técole  c0ét>re  d*Iblfeld. 
Avant  d'entrer  dans  radmuiiftration  des  finan- 
ces, il  avait  fait  quelques  pièces  légétes  qui 
ont  été  applaudies  ^  8c  que  Mr  Ramier  »  juge 
très  -  compétant ,  a  inférées  dans  un  recueil  de 
pièces  choifies.  Mt  de  Beyer  ayant  pris  du  goût' 
poux  la  botanique,  au  moins  pour  la  partie  I2 
plus  agréable  4  femble  avoir  abandonné  Calliope 
pour  s'attacher  à  I*  iore. 

é  ■ 

\  Bj£LF£I.O  (Jaques  Frédéric  9  baron  de  ) 
né  à  Hambourg,  comme  nous  l'avons  dit  ail- 
leurs. Le  roi  le  fit  baron,  parce  qu'il  lui  parut 
mériter  cette  diiUnûion.  De  tous  Xes  ouvrage» 
le  feul  qui  le  fit  comioitre  aux  étrangers,  ce 
(ont  les  Injiiiutions  politiques.  Des  hommes  qui 
étoient  à  la  ttte  des  affaires  dans  un  pays  qui 
pafie  pour  être  des  mieux  gouvernés  ^  m*ont  dit 
qu'ils  lè  regardoient  comme  le  meilleur  livre 
qu*un  mîniftre  d'état  pût  lire.  Ha,  comme 
Beaufobxe,  trop  légèrement  erpéré  de  faire  une 
,  carrière  brillante  dans  les  miflions  étrangères  & 
dans  le  miniftère,  sfétant  fié  aux  apparences  de 
la  faveur.    Mr  de  Bielfeld,  de  même  que  Mr 


Digitized  by  Google 


PAR  ORDA£  ALfHÂB.     Bl£  939 

dé  Beaufobre ,  a  écrit  fur  la  littérature  allemande, 

pour  la  faire  connoitre  aux  François.  Mort  en 
1770.  Ses  ouvrages  Ibnt  imprimés  à  Leide  en 
huit  volumes  in  -  8vo« 

^  BxESTÉR  (Jean  Éric)  eft  né  à  Lubeck  vers 

le  milieu  du  ûécle.   Après  avoir  fait  fes  premié* 
res  études  dans  ia.  patrie,  il  alla  les  continuer  à 
Gœttingue,  où  il  fut  reçu  douleur  en  droit. 
Il  entendit  Mrs  de  Selchow,  Piitter  8c  Gatte- 
rei|  mais  il  fe  propofk  peut  être  d'imiter  Mrs 
Heyne  &  Schlœzer.   Quelques  gens  de  lettres 
de  Berlin  l'ayant  fait  connoitre  à  Mr  le  baçon 
de  Zedlitz,  chargé  alors  du  département  ecclé- 
fiailique  Se  littéraire ,  ce  miniftre  le  ât  fon  fey 
crétuire,  &  en  quelque  façon  fon  traducteur. 
Car  le  premier  ouvrage  par  lequel  Mr  Bieiler 
débuta  dans  le  public  en  1 7  7  7 ,  a  été  la  tradu* 
âion  d*un  mémoire  que  Mr  de  Zèdlitz  avoit 
prononcé  à  fa  réception  à  l'académie  des  fcien- 
ces.  Ilfe  chargea  enfufte  de  quelque  rédaûion 
pour  lé  favdnt  libraire  Nicolai'v  &  de  rédition 
de  quatre  dialogues  de  Platon^  avec  des  notes 
choifies  d  auteurs  modernes:  Il'^aâifiût  én  alle^ 
mand  les  obfeivàtion*  de  Mi'KavaniUeéfiir  l'ar-  ' 
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ticle  Efpagne  de  l'Encyclopédie  xnédiodique. 
Une  place  de  bibliothécaire  étant  devenue  va* 
cante  après  que  Mk  Tabbé  Pexnetti  Teut  quittée, 
Mr  Biefler  l'obtint  en  1 783  9  la  même  année  que 
commençoit  à  paroîtie  le  journal  intitulé  :  t Ecrit 
du  mois  y  {Monatfchrifty  )  dont  Mr  Bieûer  efl 
ico^rédaâeur  avec  Mr  Gedicke.    Cet  ouvrage 
eut  d'abord  beaucoup  de  vogue  ^  nonobitani 
que  rAllemagne  fut  déjà  inondée  de  pareils 
éaits  &  fous  le  même  titre  de  Monatfchrifu  Je 
ne  fais  s'ils  ont  cru  de  bonne  foi ,  ou  s'ils  ont 
feint  de  le  croire^  que  le  catholicisme  fe  répan» 
doit  en  Allemagne  parmi  les  luthériens  Se  les 
xéformés  ;  &  ils  ont  fouvent  rempli  leurs  cahieia 
.de  tirades  fur  des  maximes  ou  des  pratiques 
qu'ils  iiiupofent  être  effentielles  au  catholicisme; 
•&  ce  journal  fut  rempli  de  controverfes  dignes 
du  temps  de  Chemnitz  Se  de  Bergius.    On  a 
pouITé  jusqu'à  la  perfécution.   On  y  dénonce^ 
on  prétend  prouver  que  tel  ou  tel  protefiant  eit 
fecrètemen^t  cadiollque  &  même  jéfuite.  Ces 
Mellieurs  pe  pouvoient  manquer  d'exciter  des 
plaintes ,  de  s'attirer  des  procès  &  de  faire  beau- 
coup pader  d'eux.  Des  brochures  qui  paroiffent 
tous  les  mois,  écrites  affez  librement  k,  avec  force 
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'  donnent  également  lieu  à  bien  des  applaudifle- 
mens  9  ou  à  des  contradi(n.iuiis  c^ui  iourninent 
ample  matiéfe  i  d^autres  brochures.  Mais  Mr 
Biefiex  avec  fon  eTprit^  fon  érudition  «  fon  ilyle 
ne  fera-t-il  jamais  que  des  traductions,  des 
annotations;  ou  des  écrits  du  moh^  que  le  tl* 
tre  même  annpuce  ne  devoir  |>oint  |>airei  à  U 
pofiémé  ?  ' 

♦ 

BiLGUEH  (Jean  Ulrich)  chirurgien  major' 
des  armées  du  roi.  Un  ouvrage  où  il  prouve 
qu'il  Êiut  en  venir  très -rarement  à  ^amputation 
des  membres ,  fit  fa  fortune ,  parce  que  le  roi 
tiouvoit  que  cette  opinion  mife  en  pradque  der 
volt  diminuer  le  nombre  des  invalides.  Mais  le 
livre'eifuya  de  grandes  contradictions  en  Angle- 
terre, où  pour  fauvex  la  vie  des  malades  on 
emploie  phis  qu'ailleurs  des  remèdes  efficaces , 
mais  par  la  méoie  raifon  plut  dangereuse» 

B I T  A  u  B  K  (  Paul  Jérémie  )  né  à  Kœnigsberg^ 
.  capitale  de  la  Prulfe,  vers  Tan  1730,  d^une  fiU 
mille  de  François  réfugiés.   Il  s'étoit  deftiné  au 
miniftére  de  la  parole  de  Dieu  dans  un  temp^ 
OÙ  pluieurs  gentilshonunes  de  la  même  colonie 
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avoient  embialTé  cet  état  (^),  MrBitaubé  prêcha 
comme  les  autres  Se  comme  bon  e<;cléûaûique^ 
il  publia  des  réflexions  fur  la  confellioa  du  vi- 
caire iavoyard  de  Roufleau.  Mais  le  goût  do- 
minant de  Mr  Bitaubé  éto;t  la  poë£be  ëc  la  belle 
littérature.  Il  entreprit  de  traduire  Homère, 
dont  il  donna  le  premier  effai  en  17.60..  Il  tâcha 
bientôt  après  d'înnter  Ion  auteur  de  la  manière 
qu'avoit  fait  Fénelon,  en  compoiànt  Un  poème 
piofe  lur  riiiHoire  de  Jofeph^  .ûijet  pour  le 
moins  aui!i  convenable  que  Télémaqne  pour 
un  ouvrage  de  jcette  nature.  AulTi  le  Jofeph 
fut -il  traduit  ^resi^ue  dans  toutes  les  langues 
de  TEurope. 

Un  autre  ouy^age  dç  même  genre  <Sc  plus  hé- 
roïque, qui  eft  Guillaume  de  Najitu^  n*eut  pas 
autant  de  fucçès;  peut-être  jparce,  qu'un  hé- 
ros hoUandois  ou  flamand  qui  n*eut  rien  à  faire 

»■    -  *  ,* 

hors  de  fa  provinpe^  n'intérelTe  pas  tous  les  Eu- 
ropéens comme  Jofeph  intéreffe  tous  les  chré- 
^iipxv^  ,{à).  Ces >  ouvrages  ne  lut  firent  point 
abandonner  fa  première  entrepxife.»  qui  étoit 
U.tradu«flion  4*Ho9iére. .  H  s'ocçupj|  d^  ce  fujet 

a  ^  Voyez  les  arti  r!<-s  d'A  n  i  È  R  r  s  6-  P  a  J  o  n. 
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avec  une  perfévérance  dont-  le  fiiccês  lui^iné«' 
zita.  une  place  très  -  dilUngyéç  p^oni  ,le9  au« 
teuiâ  françois  fcs  cuntempoiaiiiâ  y  S»l  ics  concui-. 
fèiuf.  <Sa  traduâipn  ps^e  poux  la  meilleure .  de 
toutes  cdiea  qui  ont  piUtu^  &  le$  notes  qu*ijl  y 
ajouta  font  aufli  très  -  judîcieufes  &  bien  cboi- 
liet.  n  fonit  de  l'état  çcçléfiafiique  peu  de  tempi^ 
apiès  que  le .  roi  lui  eut  dpnné  ^ne  place, 
une  pènfion  i-  Tacadémie.   Si  Mr  d'Alembert 
y  a  contribué  9  comme  Ton  dit^  ç^tte  compa- 
gnie ne  put  que  lui  en  avoir  de  robligation.  Le 
maigiave  d'i'Vnipaçh,  4ont  il  avoit  été  confeiller 
xéûdçnt  à  I4  gour  de  SefUx^i  ^ui  pxocm«^  enfuite 
le  moyen  8ù  la  pepaii|Bon  de  féjoumeK  i  Paris,, 
où  il  eft  depuis  qjuuatre  ^9  lans  ceiTeir  d'être, 
membre  ordinaire  de  l'académie  de  Berlin»  L'a- 
cadémie des  inrcdptio^  ^  belles  lettres  de  Parisr 
fe.TaQbcia^  8c  elle  ne  pouvoit  ,£air^  ime  acquiû- 
ûon  plus  fortable  à  Ton  inflit utî on ,  puisque  clans 

la  vue  d'iUuftrer  Homère  ij,  a  fort  approfondi- 
es antiqnités  de  ia  Grèce.  . 

» 

Bloch  (Marc  Éléazar)  piédedn  juif  établi- 
à  Berlin ,  aé  à  Aiirpach  de  parens  fort  pauvres. 
Son  pére  très -bigot  paffoit  le  jour  à  lire  telli*^ 

K4 


ble  &  le  taimud»  &  la  mère  avec  un  foTt  minccr 
commence  de  fdpene  gagnoit  de  quoi  nourrir 

ion  mari  fcs  en  fans.  Mi  Jiloch  à  1  âge  de  dix- 
neuf  ans  ne  favoit  pas  encore  lire  faliemand^ 
$L  ne  favoit  pas  un  mot  de  iatîn^  Il  n'avoit  lu: 
que  quelques  Uvxes  des  rabbins,  k  padoit  uir 
patois  franconien  mêlé  de  jargon  judaïque*  Un 
clururgiea  de  fa  nation  établi  à  Hambourg,  le 
prit  pour  inlUtuteiir  de  fes  fils.  Il  apprit  le  bon 
allemand  eu/entendant  lire  le^  gazettes,  &  en 
Ifétudiant  enfiiite.  Avecfon  petit  falaire  il  payoit' 
à  un  catholique  bohémien,  auiii  pauvre  que  lui» 
les  leçons  qu'il  prenoit  dans  la  langue  latine.  H 
licquit  en  même  temps  quelques  coimoilTances 
de  cliixurgie  Comme  il  avoit  des  parem  à  Ber* 
lin,  il  vint  dans  çétt^  vîUe  pour  étudier  Fana^ 
tomi^.  Il  Hucmonta  toutes  les  difficultés  que 
les  corps  ftifcitent  partout  aux  nouveaux  ve« 
nus.  U  q]}Xmt  enfin  de  prendre  des  leçons»  & 
il  alla  continuer  fon  cours  &  fe  faire  recevoir 
iloâeur  a  Tuniverfité  de  Francfort  Revenu  à 
3eriii^  U  fe  ht  coimoîue  à  feu  Mjc  Martini,  qui 
lé  reçut  dans  &  fociiié  des  amis  ou  Jes  curieux 
de  la  nature^  Four  faife  quelque  chofe  d'ana^ 
)pgue  à        infUtution  pardculiére,  Mr  Bloch 
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xommença  par  Thiftoire  de  la  marraine ,  poilToii 
que  ton  pédié  i  ce  que  Von  piétend  dans-  )ei' 
feuU  lacs  de  la  Posnéranie.   Il  s^avifa  en  même 
temps  de  fe  former  un  cabinet  d'hiftoire  natu« 
ielle,'afia  d*^oir  ûit'mbyea  de  fe  faire  con^ 
itôître)  &  de  fe  procurer  des  pratiques  parmi  les 
chétièns.    Par  un  -emploi  trér-louàblè  dé  i^s 
^argues  il  ailismblà  une  coUeâion  furpreiiante 
d*animaux  aquatiques  de  toutes  les  parties  du 
•  globe;  &  il  entréptit  d'écrire  l'hiftoire 'des  |>oif« 
ibiii  :  il  en      tirer  8ç  graver  le^i  deifeins  avee- 
\me  exactitude  ^  un  foin  admirable.  'J*ai  été 
fouveht  dhez  lui  avec  des  voyageuts  trés-iii^^ 
Aruits  9  qui  ont  été  frappés  de  la-réffeinblancç  du 
poiffon  difféqué  srver  les  pboiches  gravées  &  en^^ 
luminées  toxiformément  à  fea  '  ciQUleura  aatH-*- 
relies.    H  eut  d^abord  quelque  bonheur  dans' 
fon  entrêp^Te.*  Un  de  ces  François*  qui  vimenlt 
daiis  le  Brandebourg  lorsque  Frédéric  établit' 
la  fameufe  régip  des nccifes»  mouçut  ici;  Sc  on 
trouva  dans  Tes  effets  qui  furent  vendus  à  Fençany 
des  manufcrits  originaux  du  pére  Plumier.  Ce^ 
xeligieux  de  Pordre  des  'Àoittel  quer 

fon  inftitut  devxoit  rendre  ceux  qui  ont  queW 
que  génie,  c*ell  à  dire  botaniAes  Sc  coiiauiileur* 


de  toutes  Jbxt^s  dtammaiu^  ^<|àaliques  ;  parque . 
cies^  péies,  comiae  Ton  ùkf  ne  vivent  zéguliére- 
menjt  que  de  légumes     de  ffàSons.   Le.  père 
Flumieir  avpit  :|ait  trois  Toyog^  .m  Amérjiquey: 
&  il^a  avûit  toujours  rapporté  de  nouvelles  xi-, 
chefles*   Qup.i,qu'il  n'ait  rien  publié  que  fur  la 
hota(i^ue.t'à.l*e^epûon  de  1*^^  de  tourner  on 
[dit  qu'il  .avoit  beaucoup  écrit  fiu:  les  oifeaux  8c 
l^s  ppîffi;)i^;;mais  on  fiefair^it  pas  ce  qu'étoient. 
deyj»aus  ^es  giaauTçrits;  ^  l'on  ignore  jusqu'à 
fucéfent  de.  quelle  manière  ils  lont  tombés  dans 
Im  nfaqis  d'i|^,.pû{erable  dpp^nîeiy  dont  ils  paC- 
ff3Dçnj:  d^ns  çell^s  de      Bilo^h.  .Ce  doûeur  fit 
i  fes  frais  trok^éditious  de  fon.  ouvrage ,  deux  ^ 
eji  liUsïp^^j^  autre  ^a^ 

giilicjue  ^iu-  folio  eu,  françois  fui  la  traduûion, 

quUl^payi^  iiflÀz  honnétçliii^à'Mc  de  Lavaux, 
&.qi}'U  dut  fouvent  fairç  4?QX|igjer.  JLe  nqmbxe 
des  foufcripteurs  &  des  acheteurs  ne  fuffit  point 
4  tant  de  frais  ;  Sc^  çe  dpâeijic^ii^voît  pas  eu  part 

r 

auK  euQrçprilç^  Jiu^ncières  çi^^ameux  Ëplpraïm. 
Un  bien  plus  grand  malheur  lui  furvint  encore. 
Il  avoit  im  |ils^  unique  déjà  fort  avancé  dans  la^ 
faculté.  Ce  iiji  voyageant  en  France  Se  en  An- 
gletenre  poiir  prpcuter  des  foufcripteu»  à  rédi«a 
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lion  ffançoITe  riiiftouf»  de^poUTopt»  mourut 
à  Paris  en  17^7,  .Cette,  peit^  plongea  €^ns  la 
plus  profonde  afîli£Uon  le  père  déjà  îiccablé  de 
fatigues  &  de  dépexiÇest  U  nf?  dilioPHtinua  poux* 
tant  pas  de  tr AVf^llex  4  hiitoire*  Mais  il  pa^ 
You  dîTpofé  à  laiflex  i  d'auto  le  foin  d'eniçonti<r 
nuex  riç^ipxeffionr  Jam4  les.autxes  ouvrages  d# 
Mx  BlQch,  ce  qu*U  a  publié  fur  la  génératioi\ 
des.yers  inteûinaux  eft  très-coxiUu,  ^ 

I  ♦     #  ^  •  « 

Bli/M  (Joachim  Chrétien)  n^  à  Rathenow 
ran  J737.  .Q  ^£ut  que^ue«  .pièces  «dans  j]^^ 
genre  iy^i^uç  Sf  aréiques  çomçdi^s,  .  U  yit  ^fk"! 
cpre  (comme  Uyécuf  toujours)  en  Timpk  par-* 
ticuliex  dans  fo^.pays.  Qivtzouye;deres.po^ûeft 
dam  Suj}j}lé^nens  {Beytrcsge)  à  Cacçd^mie /I^js^ 
grâces^  qui  ff?  publient  à*Ha41e  d?ns  Viilmanaci, 
des.  mujes  Sç  dans  différeiis .  joumau^t.  Les  Fro^, 
menades  {S£axiergmge)  f^'ÙT^ubVi^ai  en  différen* 
petits  volumes^  lui  valurent  une  bdle  maifon 
que  fa  majefté  régnant^  lui  a  {^%  bâtir.  Son 

■ 

diâionnaire  des  pxpyexbei  allemands  n*eft  pas^ 
encoxe  |bxt  avancé.     ^  : 
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< 

BoATOH  (Mt  de)  né  à  Auboime  dans  le 

pay«.  de  Vau3^  Il  étoit  ancien  capitaine  dans 
titl  fégiment  fuîfle  fervice  du  roi  de  Sardcii- 
gne,  lorsqu'une  longue  maladie  fit  croire  à  fes 
paient  que  l'état  militaire  ne  iui  conveiioit  pas; 
&  ils  le  déterminèrent  i  le  quitta*  Il  fut  fur 

le  point     rentrer  d^  la  même  carrière  après 

• 

qu'il  fe  fut  rétabli^  mais  Mr  de  Lentulus  lui  fit 
accepter  une  place  île  gouverneur  qu^on  lui  pro« 

pofa  â  l'école  militaire  de  Berlin.  Jl  avoit  bien 
toutes  les  qualités  qu'il  falloit  pour  diriger  la 
conçiuite  d.e  jeunes  gentilshommes  ;  mais  il  ne 
put  fouifirir  d^étre  gouverné  p^r  le  nscrétaire  du 
général  Buddenbrodc,  gouvémeur  en  chef  dé 
cette  école.  Il  quitta  cette  place,  8c  il  établit 
en  ville  une  penfion  de  gentilshommes ,  àmt  na^ 
tion^ux  qu'étrangers,  qui  pour  la  léuiiite  des 
élèves^  alloit  presque  rivaltfer  fécole  ou  l'aca- 
démie d'où  il  étoit  fortL  Heureufement  Fxé^ 
deric  II,  qu'on  accufe  d'avoir  établi  tant  de  mo- 
libpolesf  n'avoit  pas  fait  un  droit  exdufif  deTé- 
ducation  des  jeunes  gens ,  quelque  grandes  fom- 
mes  qull  eût  dépenfées  pour  donner  de  l^édat 
â  l'école  militaire ,  8c  pour  relever  la  maifon  des 
eadett«  Un  très -riche  bourgeois  de  Berlin  lui  fit 
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de  telles  conditions,  poui  l'engager  à  fe charger 
de  réducation  de  'ion  fils  unique ^  que  Mr  le 
capitaine  ne  fut  s'y  xefufei^  au  grand  regret  de 
bien  du  monde.  Nous  avons  de  Mr  de  lioatou 
des  elTais  en  profe  k,  en  vet$  j  &  une  tiaduâion 
en  frangois  d'un  joli  poëme  allemand  ^  XOberon 
de  Mr  Wieland.  Le  traduâeur  a  bit  voir  par 
cette  entreprife  qu*on  pouvoit  introduire  avec 
fuccès  les  fiances  de  rAixofie  «Se  de  Berni  dans  la 
poëûe  françoife.  H  a  traduit  VOberon  en  rime» 
Délayes.  Mr  de  Godeau  dans  Ion  poëme  de 
VAffomption  de  la  [ointe  Vierge  ^  avoit  employé 
dei  fiances  de  dix  vers. 

.  BoGi;  (Frédéric  Samuel)  né  a  Koenigsberg 
Tan  17169  théologien  fc  profefleur  de  -langue 

grecque,  a  écrit  fur  des  matières  ecdéûaftiquesy 
&  Ml  en  allemand  des  livres  élémentaires  pour 
rinilruiî^on  de  la  jeuneiSe,  &  quelques  ouvrages 
en  latin  fur  les  antiquités  des  Grecs  :  une  hi- 
ftoire  des  anti^trinitairet»  en  deux  vol.  in-Svo^ 
1774 — 1776.  Il  avoit  déjà  donne  en  173J 
une  hiftoire  particulière  du  focinianisme  pruffiepL 
Son  Hiftoire  naturelle  de  Prujfe  eft  eltimée  des 
bulaiiilles  &:  des  minera logi fies j  &  c'eft  de  lui 
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lui  qu'on  a  tixé  presque  tout  ce  que  dit  de  cette 
province  Tauteur  de  la  Monaidiie  pruflienne 
dans  le  fécond  volume*  Mais  cette  hiftbiré  à  le  * 
même  défaut  de  prolixité  que  celle  deBeckmann 
fur  le  Brandebourg.  Ce  font  cinq  volumes  in-8vo 
fort  épais,  imprimés  à  Dellau,  1782  ~  17S4. 
Mort  eu 

B  0  c &  ( Charles  Théophile)  né  à  Friedland 
Tan  1746,  avocat  a  Kœnigsberg,  enftûteàMa- 
rienwerder.  '  Il  a  fait  quelques  poëfies»  que  Ton 
trouve  dans  des  journaux»  8c  Mr  Ramier  en  a 
inféré  quelques-unes  dans  fon  Florilège  (BlU" 
menlefe.) 

-  B  OCKS H  AMMER  (  Jean  Chrétien)  pafteùr 
■  à  Feltenberg  en  Siiéfie,  né  à  Tefchen  en  1733. 
'  ^'  A  l'âgé  de  quarante  ans  il  ne  dédaigna  pas  de 
devenir  proféty te  du  diacre  Lavàter^  piétifte  cé« 
lébre,  dont  il  publia  un  Manuel  moral  {Siiten- 
'Bùckfeiny  II  eft  aufli  Téditeur  de  quelques  tra- 
durions  allemandes  des  ouvrages  de  farganeck, 
&  des  fermons  de  Dambrow^kî,  tous  deux 
Polonois.        ' ,       V  ^ 
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Bbci^UET  (Jean  Rèbert  )  né  à  Magde- 
bouig  l'an  1 7io«  U  y  a  piuûeua  eccl^iaftique« 
réformés  françois  de  ce  nom.  Quoique  celui 
que  nous  nommons  ici  n*ait  imprimé  4ue  quek 
ques  discours  en  allemand  faits  à  des  enterre^ 
mens  à  Dansdc,  il  eft  à  propos  de  dire  que  fat 
colonie  irançoiTe  du  Brandebourg  fournit  des 
miniftres  à  presque  toutes  les  villes  du  nord»  oft 
cependant  ils  font  foùvent  obligés  de  prêcher 
en  allemand.  MeufcL 

BoD£  (  Chrétien  Auguite)  né  en  174s  i 
Wernigerode»  ^ille  iituée  au  pied  duHartz,  de 
laquelle  le  xoi  de  FfulTe  eft  feigneur  fiizerain» 
quoiqu'elle  appartierme  à  une  branche  des  cour- 
tes de  StoUbeig  qui  en  porte  le  nom.  Mr  Bode 
eft  profefleur  de  langues  orientales  à  Helmftedt. 
Ses  diflertations  for  les  langues  hébraïque,  ar- 
ménienne 8c  turque  9  Se  autres  pareils  ouvrages» 
font  remplis  d'éxudidon. 

Bons  (Jean  Elert)  né  à  Hambourg  en 
1747.  Son  père  étmt  martre  d'écriture  &  d'à* 
xithmétique,  profellion  qui  a  quelque  rapport 
avec  la  fcience  dans  laquelle  le  fils  s*eft  di/tin' 
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gué.  n  if y  avoit  a  Hamboufg  d'autre  mathéma* 
.ticien  que  Me  Jean  George  BuTcb^  qui  eft  encore 
aûuellement  à  la  té  te  d'uiie  académie  de  com^ 
inerce^  trés-excellent  homme  pour  les  inftm- 
liions  élémentaires  y  Se  juilement  eiiuné  de  Tes 
compatriotes  hambourgeois»  Mr  Bode  apprit  de 
lui  les  premiers  élémens  de  géométrie  &  de  cos- 
mographie. Ses  talens  pour  1  ailronomie  fe  ma<* 
oifeftèreiit  presque  dés  Tenfance.   L'éclipfe  du 
5  Août  176Ô  a  fervî  à  les  développer,  &  à  le 
faire  connoître  au  public.    Car  il  publia  tout 
ide  fuite»  n'étant  âgé  que  de  dix-neuf  ans,  un 
^lai  fui  cette  édipfe.   L*année  d'après  il  entre* 
prit  un  journal  aftronomique,  qu'il  intitula  :  In^ 
troduiâlm  à  la  co¥mo(ffance  du  ciel  étoilé^  qu'il 
continua  jusqu'à  Tan  1776.   Dans  cet  intervalle 
la  comète  qui  parut  l'automne  de  1 7  69,  lui  feuf<^ 
nit  un  nouveau  fujet  de  calcul  aftronomique, 
&,  fd  lépuiation  fut  établie  daus  toute  r£urope 
lavante.  U  eA  eftimé  non  moins  des  aftronomes 
anglois  que  des  françois,  Mr  de  la  Lande  a  pré*  * 
iagé  que  Mr  Bode  édiplèroil^  tous  ceux  qui  fe 
font  diftîngués  de  nos  jouis  dans  cetce  fdenct 
vraiment  célefte.  Sa  découverte  d'une  nouvelle 
conftdlation^  qu'il  appela  tHomimr  de  Frédéric^ 

{Friedrich^ 
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I 

(Friedric/is  Ehre^)  porta  le  nom  de  Thabile 
adronome  jusque  dam  T Amérique.  L*académte 
de  Berlin  Tavoit' clioiii  dés  Tan  1776  pour.tra- 
vailler  aux  almanachf.  Mais  il  n'y  fut  ailodé 
coqime  membre  que  dix  am  après.  Peu  de  favans, 
dans  un  genre  qui  paroît  difpenfer  ceux  qui  le 
cultivent  de  faire  attention  à  leur  fiyle,  méritent 
à  cet  égard  autant  d'éloges  que  notre  aflionome. 
Tous  les  Allemands 9  de  quelque  cerde  qu'ils 
foient»  tant  en  le  lifant  qu'en  l'enteudant  lixe  fes 
mémoires  aux  aiTemblées  académiques,  trouvent 
qu'il  écrit  fort  nettement  dans  fa  langue.  La 
leciuie  des  Entretiens  Jur  la  plui  alité  des  mondes 
de  Fontenelle,  qu'il  a  beaucoup  lus,  &  aux^ 
quels  il  a  fait  des  remarques  juiles  profondes  » 
paroît  ayoir  contribué  à  la  netteté  &  à  la  darté 
de  Ton  fiyle.  L'on  lait  d'ailleurs  qu'il  commença 
à  écrire  dans  le  temps  que  feu  Mr  Leffing,  Mrs 
Nicolaï.  Se  Ramier  à  Berlin ,  Mrs  Gsermer  St  Char- 
les Schmidt,.  travailloient  à  bannir  ce  mélange 
barbare  de  mots  latins,  françois  Se  allemanids. 

• 

BoDT  (Jean  de)  né  à  Paris  de  parens  hu^ 
guenots  qui  furent  forcés  de  fortir  de  la  France 

à  la  révocation  de  ledit  de  Nantes ,  avoit  alors 
La  Fruffe  iittér,  T,  L         ^  S 
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douze  à  treize  ans.  H  entra  peu  de  temps  après 
en  qualité  de  cadet  au  fervice  de  Guillaume , 

prince  d'Orange,  avec  lequel  il  paffa  en  Angie- 
tene,  lorsque  ce -prince  y  fut  appelé  au  trône. 
Bodt  y  eut  le  rang  de  capitaine,  8c  il  fut  em<- 
ployé  comme  architèâe  à  la  conftruéiîon  de 
Whitehall.  £n  1700  il  pafla  au  fervice  de  PruIFe 
lotis  Frédéric  I,  fous  lequel  il  donna  plufieurs 
deifeins,  tant  d*édiiices  publics  que  de  maifons 
particulières ,  &c  il  eut  paiit  furtout  au  magniii'« 
que  arfenal  de  Berlin,  dont  le  plan  avoit  été 
ndoimé  pat  un  liollandois  nommé  Néring«  Mx 
Bodt  cuiitmua  de  fcrvir  quinze  aiis  fous  Frédéric 
Guillaume  L  Mais  piqué  de  ce  que  Walrawe 
lui  avoit  été  préféré  pour  conduire  les  fortifica- 
tions'dé  Magdebourg,  il  demanda  Ton  congé; 
8c  par  la  médiatioa  d'un  autre  architecte  il  en- 
tra au  fervice  de  Saxe.  Il  y  obtuit  d'abord  fous 
Augufte  II  un  traitement  convenable;  &fut  £ait 
enfuite  grand  maître,  d'artillerie  de  campagne, 
&  commandeur  du  corps  de  génie.  Il  vivoit 
encore  lorsque  Frédéric  II  parvint  au  trône; 
mais  il  ne  paroît  pas  que  ce  roi  ait  penfé  à  l'at- 
tirer de  nouveau  à  Berlin.  Il  mourut  à  Dresde 
en  174^. 
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BoEHME  (  Martîii  Théophile  )  paiteux  de 
l  églife  luthérienne  des  onze  mille  vierges  à  Bres- 
lau^  né  en  1713.  Tout  ce  qu*il  a  publié  eft 
conforme  à  fa  profeiTion  &;  à  fon  état.  U  a  aufll 
traduit  en  allemand  le  nouveau  fpeClateur  fran^ 
çois  j  qui  ne  vaut  pas  Touviage  d'Addilfon  &:  de 
Steele,  qui  a  ce  titre  par  excellence. 

.  BoEHMER  (George  Louis)  né  à  HàUe  en 
17  13,  troinème  fils  de  Julie  Heiiaing  qui  fuit, 
mort  profeffeur  à  Ccettingue.  Ses  traitai,  fur  le 
droit  féodal  lui  ont  attiré  beaucoup  d'auditeuia 
ic  acquis  une  grande  renommée;  mais  H  ne.  par 
tait  pas  qu'il  ait  égalé  ceUe  de  foD,pér^.  Dr^y^, 
fmupt^  Punerf  Weidlich. 

ê 

•  t 

'  BoEHMER  (George  Rodolphe)  célèbre  pro-î 

fefleur  d'anatomie  &  de  botanique  à  \Yitten« 

berg  dès  Tan  1732»  appartient  un  peu  plus  de 

loin  à  ce  eatalogue.  Il  eft  né  en  Siléfie  avant  que 

le  roi  de  PruiTe  fût  maître  de  ce  pays.  Nous  en 

avons  pailc  ailleurs.  Viaggio  germanico»  Lett  19. 

• 

BoEHMER  (Jufte  Henning)  né  à  Hanovre 
en  16749  profeifeur  8c  direâeur  de  Tuniverfité 
de  Halle  »  Se  chancelier  de  la  régence  de  Mag« 

S  5 
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debouig:  moit  en  1749..  Ses  ancêtres  venoxent 

ùm  doute  de  la  Bohème  ^  Se  ils  ont  gaidé  poui 
leur  nom  celui  de  leur  patrie.  Son  péire,  avocat 
à  Hanovre  f  le  fit  étudier  chez  lui  jusqu'à  l'âge  de 

de  dix -neuf  ans.  Il  l'envoya  en  1693  à  ruai- 
verfité  de  Jéna^  où  il  y  avoit  de  très  •  célèbres 
profefleurs.  U  ne  faifoit  que  de  conv^iencer  Ton 
cours  lorsque  Tuniverfité  de  Halle  fut  ouverte 
Iblemidiement.  Bœhmer  voulut  être  fpeâateur 
de  cette  foiennité  littéraire.  H  accompagna  en- 
feite'à  Rjntehi  un- jeûne  homme  avec  lequel  ' il 
vint  étudier  à  Halle  fous  Stifjrclc,  Thomafius  & 
Buddeus.  Stryck,  qui  Taimoit  beaucoup,  lui 
pitociira  encore  l'occafioh  de  s'arrêta  à  Halle:^Il 
le  plaça  comme  précepteur  (  Hofmei/ler)  auprès 
de  deux  gentilshommes  de  la  maifon  de  Bulcii. 
Bœlimer  venoit  de  prendre  le  grade  de  licen* 
cié,  lorsqu'en  1701  il  reçut  ordre  de  Frédéric  I, 
nouvellement  couronné  à  Kœhigsber^ ,  de  ve- 
nir à  Berlin  avec  les  deux  jeunes  comtes  de 
Bufch.  L'année  d*aprés.il  fut  reçu  docteur  Se 
fait  profeifeur  extraordinaire.  En  cette  qualité 
il  foulagea  fon  maître  &  fou  prote£leiu:  Stryck. 
Celui-ci  étant  mort  en  1711,  Bœhmer  devint 
profeifeur  ordinaire.  On  lui  fit  inutilement  plu« 
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iieuis  propofitions  pour  l'attirer'  à  Beme  Se  à 
Zelle,  Se  aux  imiverfités  de  Tubingue  Se  dé 
Marpourg.  Sa  profelTion  a  toujours  été  le  droit. 
Mais  la  partie  où  il  fe  fit  un  grand  nom  9  fut  le 
droit  ecdéfiailique  8c  le  droit  féodal.    On  a  de 
lui,  outre  les  préfaces  Se  autres  pièces,  c^^uel- 
ques-unes  même  en  vers  allemands,  plus  de 
cent  trente -neuf  ouvrages,  tous  écrits  en  latin. 
Malgré  les  principes  que  la  religion  luthérienne 
qu'il  profeûbit  lui  fait  foutenir,  Bœhmer  n'eil 
guère  moins  lu  des  canoniftes  catholiques  que 
des  proteftans.  Il  paroît  plus  érudit  que  le  Fia* 
mand  van  Efpen,  qui  d'ailleurs  ell  auiH  trés- 
eflimé.    Il  n'étoit  pas  d'avis  qu'on  pouflat  trop 
loin  la  tolérance  à  l'égard  des  Juifs.    Un  de  fe» 
traités  a  pour  titre  :  de  cauta  Judeorum  toU- 
rantia.    L'empereur  Charles  VI  lui  ât  faire  un 
expofé  des  droits  de  l'empire  fur  les  duchés  de 
Parme  &  Plaifance,  &  il  vpuloit  l'attirer  à  Vien-* 
ne,  avec  des  diAindions  <Sc  des  appointemens 
confidérables ,  pour  remplacer  lé  baron  de  Lyn- 
cker;  mais  le  roi  l'  jçéderiç  Guillaïune  I,  qui 
vouloit  le  garder,  lui  refufa  conftamment  fdn 
congé*  Frédéric  II  le  fit  direâeùr  de  la  chancel- 
lerie de  Magdebourg  après  la  mort  de  Ludwig» 
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auquel  il  ne  lurvécut  que  %  ans,  Il  iailTa  qua-^ 
tre  fiiis ,  toui  quatre  profefleurs  &  auteuirs,  qu'on 
trouve  nommés  icL    J)r^hauft^  Pitttçr* 

BpEHMER  (Philippe  Adolphe)  né  à  HaOe 
Fan  17.16,  quatrième  fils  de  Jufte  Henning.  Il 

eft  prafefleur  de  médecine,  d'anatomie  de 
chirurgie  à  Halle,  Il  a  donné  beaucoup  d'ou- 
vrages, dont  quelque^ -ui)s  ont  été  impximés 
parmi  les  diflertations  anatomiques  de  Haller*  Il 
eft  presque  le  feul  de  fa  profeffion  qui  ait  tou« 
joury  çQntinué  ^  écrira  eii  latin^ 

i 

s 

$ 

i 

Qo£HM£i|i  (Jean  Samuel  Frédéric)  Taîné 
des  quatre  fils  de  Jufte  Henning,  né  à  Halle  en 
1704,  profefleur  des  décrétâtes  à  Francfort  fut 
rOder.    §es  ouvrages  regardent  le  droit  çrimî-^ 

nel ,  &  il  ne  publia  presque  xïm  dans  le  genre 
4e  fpii  père*   Mort  m  iJ7^* 

BoERKER  (Émanuel  Charles  Henri)  né  en 
tfi^f  Xa  diflerutipn  latine  qu*il  domia  à  Halle 

en  achevant  fes  études  académiques,  annonçoit 
le  bon  économise.   Elle  tendoit  à  prouver  que 

ç'ei\  ui^  t):ès- grand  .mal  que  dattacher  une  idée 

♦  *  ^ 

1 
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dô  baHeilie  aux  ouviages  loaauels  :  de  opificio" 
rum  ignoiiluaLe  inani  ^  noxia»    Il  fut  cnfLiite 
piécepteur  du  comte  de  Manteufei  en  Lîvonle. 
,Tous  les  écrits  qu*U  livra  depuis  à  la  pieiie  en 
allemand)  font  fur  des  fujet»  d'économie  &  de. 
finance.   H  vit  à  Breslau»  où.  il  a  un  emploi 
dam  TadcninL^ration ,  &:  il  efl  feaétaire  d'une 
fociété  économique.   H  a  fourni  quelques  arti- 
cles à  un  ouvxage  périodique  qui  païut  à  Berlin 
fous  le  titre  de  Variétés  (^MannîchfahigkeUen), 
Je  Tai  cité  quelque  part  pavmi  les  hiftoriens,  en 
fuppofant,  comme  on  le  difoit,  qu'il  eût  eu  la 
plus  grande  part  à  la  compofition  d*un  ouvrage 
anonyme  fur  la  Siléfie.   Mais  le  rédaâeur  de 
V Allemagne  Uiîcraire  attribue  cet  ouvrage  à  Mr 
de  Klœve.  ^cvrà*  Nachtrag  zuder^Un  Ausgaie» 

BoHLOttBoHLius  (JeanChrillophe)  pro- 
feifeur  àKœnigsberg,  où  ileft  né  Tan  1 703t  étoit 
contemporain  de  Haller^  qui  parut  reiUmer, 
puisqu'il  inféra  plufieurs  de  fes  ouvrages  dans 
la  coUeâion  qu'il  publia.  Il  fit  des  obfervations 
fur  les  ouvrages  de  Kuyfcli  8c  de  Boerhaave. 

Bon  IN'  (Chxéden  Frédéric  de)  né  à  Mag- 
debuurg»  où  fon  père  étoit  en  gaçniTon  avec  fou 
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régiment.  Le  père  étant  mort»  la  mère,  dame 
d'honneur  de  la  princefli^  Amélie,  lœut  de  Fré- 
déric II,  eut  foin  de  veiller  à  Ton  éducation  & 
à  fou  avaiicciiiéiu  autant  quelle  le  put.  Mr  de 
Bonin  éprouva  tous  les  avantages  8c  les  défavan- 
tages  de  la  naiiîancei  du  féjour  dans  une  grande 
capitale,  &  de  Tétât  militaire..  D  fut ^it  offi- 
cier dans  les  gendarmes ,  le  plus  beau  régiment 
de  cavalerie  qui  foit  peut-être  en  Kurope.  Ce 
régiment  eÀ  toujours  à  Berlin,  &  les  officiers 
fubalternes  font  les  feuls  jeunes  militaires  que 
Ton  y  voie  dans  les  grandes  fociétés.  L*efprit  de 
Mr  de  Bouin,  cultivé  de  bonne  heure,  le  porta 
bientôt  à  la  belle  littérature.  Aimant  &  firé- 
quentant  le  théâtre,  il  fe  tourna  de  ce  côté -là. 
Il  commença  par  donner  des  tracludions  de 
quelques  comédies  françoifes.  Bientôt  il  pro« 
duifit  quelques  pièces  de  fa  compofition.  La 
tragédie  qu*il  intitula  la  Vengeance  ou  le  Duc  de 
Mojumorenci^  8c  le  Valet  de  chambre  femelle^ 
femblent  ^av  oir  iiuérelTé  plus  particulièrement. 
Beaucoup^  d'articles  concernant  ce  théâtre  qu*on. 
trouve  dans  les  journaux,  Ibnt  de  lui.  Ce  goût 
décidé  péur  le  théâtre  le  porta  à  quitter  le  fer- 
vice  militaire  de  Prufle,  pour  être  chambellan 
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8c  furintendant  du  théâtre  d*un  duc  de  Me- 
cklenbourg,  &le  dérangea  plus  d'une  fois  dans 
fes  aifaiie&  économiques. 

B  o  R  c  £  (  Caroline  de  )  née  à  Kœnigsberg , 

de  ia  même  famille  des  fuivans,  jeune  demoi- 
felle  dont  nous  venons  de  voir  un  très -joli  ta^ 
bleau  d iuitoire.  KKeyserlingk. 

« 

'  B  O  R  G  (  Gaspar  Guillaume  de  )  né  à  Ges- 
dorff  en  1744.  Sa  famille  eft  des  plus  ancien- 
nes &  des  plus  illuftres  de  la  Poméranie,  de  la 
Pruffe,  &  de  la  Pologne,  où  elle  s*eft  répandue. 

Tout  le  monde- fait  en  Allemagne,  dit  Mr  de 

Maupertuis  dans  Téioge  de  çg  minière  acadé- 
„  miden,  le  rang  que  tient  la  famille  de  Borck." 
>  ^  Les  hiûoriens  de  Poméranie  les  plus  célèbres 

prétendent  que  dès  le  cinquième  fiécle  elle 
^  étoit  établie  dans  cette  province,  qu'elle  dé- 

fendit  pendant  plus  de  ûx  cents  ans  contre 
„  les  Venédes.    Son  origine  Te  perd  dans  ces 

temps  où  la  barbarie  ne  confervoit  aucune 
„  époque.    Depuis  que  la  Poméranie  devenue 

chrétienne  eut  quelque  connoiflance  des  let« 
4,  très,  on  trouve  des  Boick  nommés  dans  tous 
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w  les  anciens  monnmensy  &  on  les  y  .voit  jouis 

de  plufieui^  djroiu  de  fouveraineté   Les 

„  guerres  q^u  ils  entreprirent  eu  Puiogiiej  &  con- 
^  rte  les  ducs  de  Poméraniey  leur  furent  fii- 
•  I,  neiles  \  ils  perdirent  leurs  villes  &:  leurs  châ- 
^  teauxy  &  fiurent  réduits  dans  un  état  où  leurs 
^  ennemis  n^eurent  plus  rien  à  craindre."  De- 
puis ce  temps  tout  a  fai^s  ceffe  concouru  à  ren- 
dre à  cette  famille  fon  ancienne  fplendeur.  Me& 
fieurs  de  £orck,  devenus  fujets  de  la  maifon  ré- 
gnante, ont  toujours  occupé  les  premières  char- 
ges de  rétat  &  de  Tarmée*   Le  comte  Gaspar 
Guillaume  fut  envoyé  en  qualité  de  miniitre  plé- 
nipotentiaire i  Vienne  dès  Fan  17389  fous  Fré- 
déric Guillaume  I.  Il  y  étoit  encore  lors  de  la 
rupture  entre  les  deu^c  cours,  de  Tan  1740.  Rap- 
pelé à  Berlin  à  cette  occafion,  il  fut  Eût  mi- 
lûitre  d'état,  adjoint  au  comte  de  Podewils.  Ce 
titre  auroit  fiifli  pour  le  laue  agréger  à  l'acadé- 
mie en  qualité  de  membre  honoraire*  Mais  Mr 
3ûrck  étoit  connu  comme  homme  de  lettres,  & 
auteur  par  des  tradu£Hons  eftimées  de  la  Phar^ 
foie  de  Lucain,  &  de  quelques  pièces  du  théâ^ 
tre  anglois.    Mort  en  1747,  âgé  de  quarante^ 
troi^  ans. 
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fiOACK  (  Heiiri:Adûen,  cointç  dç).  né  à 

Halle  eu  17  i^^  entra  fort  jeuut  au  lux  vice,  <!i:  il 
fe  trouva  aux  campagnes  de  1 74(2  &  1 744.  Avant 
r^uverture  de  ia  troilieme  guerre  en  1736,  Fré- 
deric  II  le  plaça  auprès  du  prince  de  Prufle  fbit 
neveu  en  qualité  de  grand  gouverneur  ;  Se  dans 
cet  emploi  ii  parut  Jigrie  d'être  tit  iiicmbre 

honoraire  de  l'académie.   Il  çontinua  dans  le 

même  pofte  jusqu*en  1764,  lorsque  par  je  ne 
fais  quel  j  r  pos  de  guerre  Se  de  taAîque  il  eut 
le  malheur  4e  déplaire  ;  le  roi  le  renvoya  brus- 
quement |  &  déclara  que  réducation  du  prince, 
étoit  finie.  Le  comte  de  Borck  alla  vivre  daps 
fes  terres,  en  s'occupant  d'économie,  &  publia, 
quelques  mémoires  dans  ce  genre.  Frédéric  Jl 
parut  lui  rendre  fes  bonnes  grâces,  &  Tinvita 
quelquefois  à  {es  dinés ,  IqrsquMl  allpit  f<^ire  les 
revues  en  Foméranie.  f réderic  Quillaume  U 
parvenu  au  trône,  témoigna  à  fou  ancieu  gou- 
verneur dç  la  reçonnoiffance»  lut  conféra  l'ordre 
de  l'aigle  noir,  l'avança  au  grade  de  lieute-< 
nant  général.  M«  en  i78S< 

BoRREtLV  (Jean  Alexis)  né  à  Salerme  en 
Provence  l'an  1738*   U  étoit  pxQfeQeur  d'élo*. 
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quence  à  Aix,  lorsque  Mr  d*Alemberc  le  propofa 
au  roi  de  Pruffe  pour  remplacer  Mr  TouiTaint  à 

l'école  militaire.  Dés  qu'il  lut  a  Berlin  en  1772, 
on' le  fit  membre 'de  l'académie  des  fciences.  H 
a  donné  une  logique  tirée  des  meilleurs  auteurs. 
Se  très -bien  écrite,  &  a  fait  quelques  ouvrages 
fur  la  manière  d'enfeigner.  Il  eut  à  cet  égard 
quelques  démclcs  avec  feu  Mr  Sulzer  fon  collè- 
gue à  la  même  école,  &  fon  confrère  à  l'aca- 
démie, n  en  eut  d'autres  avec  un  maître  de 
langue  qui  en  avoit  avec  tout  le  monde  En 
1788  MrBorreliy  s'eit  maHieureufement  brouillé 
avec  un  général  dont  il  avoit  rédigé  les  mémoi- 
xes,  &  avec  lequel  il  eut  mi  procès  dans  les  for- 
mes. Ces  diftraflions  8c  celles  que  lui  caufèrent 
des  entreprifes  dans  lesquelles  il  s*eA  engagé  par 
bonté  de  cœiir,  Tont  beaucoup  détourné  des 
o<icupations  qui  lui  auroient  fait  hoimeuir.  H  a 
été  fort  attaché  à  Monfeigneur  le  prince  Henri 
de  Prufle ,  qui  lui  donna  fquvent  des  marques 
réelles  de  fa  bienveillance.  Far  quelques  écrits 
qu*il  vient  de  publier.  Se  pav  ceux  qu'il  annonce, 
on  peut  juger  que  Mr  Bonelly  a  beaucoup  de 
goût  pour  les  beaux  arts,  comme  en  avoit  fon 
compatriote  le  inarqui^  d  /ugeus. 
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BoRGSTEDE  (Augufte  Heiui)  né  vers  l'an 
17C0,  fecrétaire  d'uqe  chambre  de  juftice|à 
Berlin  y  étudia  aux  uniYerrités.,de  Halle  .8c  d? 
Gœttingiie.  11  commenta  [j.  caxrière  cuoiniè  ic^ 
deux  tiers  des  gens  de  lettres  allemsuids-,  .  pat 
eue  attaché  à  quelques  gentilshoaiaie3 .  qui  ibu« 
haitérent  de  l'avoir  pour  compagnon  à  Tuniver^ 
ûté,  dans  leiir%  voyages.  £n  1791  il  étoit  à 
la  chambre  des  doxu9ines  de  la  Marçhe  élÉj^lo- 
rikle^  avec  un  appointement  fort  modique.  Mr 
de  .Vols»  deveii^u  prélident  de  cette  chambre , 
lui  procura  ks  piuâ  grands  rnoycuî  tiacq^uériic 
des  connoiflances  profondes  &  exa£les  dans  les 
mat/ere3  t^cQnomiques ,  fur  lesquelles  il  vient  de 
donner  d'excellentes  réflexions.  Ceft  com- 
parant  fa  topographie  du  Brandebourg  avec  .celle 
de  Beckmann  duat  nous  ayoïis  parlé qu'çn  voit 
combien  les  connoiflances  font  avancées  &  le 
goût  s'eit  peife£kionné,dans  les  pays  prufliens. 
Si  Mr  le  comte  de  Mirabeau,  ou  Ton  co- opé- 
rateur ,9  eût  vu  cette  defcription  8c  les  réflexions 
que  le  mêmig.  auteur,  avoit  déjà  publiées  fur  la 
ferme  générale  des  domaines,.,.le  fécond  volume 
de  la,  Monarchie  pn^ffieme  n*y  auroit  rien  perdu. 
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B  o  R  b  w  s  k  Y  (  George  Henri  )  né  à  Kœnigs* 
hfcrg  en  I/40,  pafteur  dans  un  village  de  la 
PruiTe.  Il  a  imprimé  des  fermons  ^  &  quelques 
traités  fur  la  manière  de  prêcher.    Il  ayoit  de« 

vaat  lui  un  gtand  modèle  dans  lu  pcriuiuie  de 
Qùâridt  dont  liou.  ]^ailaom.    •   '  '  ' 

'       r        t  -  -  . 

-  •#  • 

r 

Boit  MANN  (Jean)  né  i  AmAerdam  Tan 
1706'.  '  Son  aïeul  ou  quelqu'autre  de  fes  aticé- 
tres  avoit  retenu  le  nom  de  la  proiefiion  qu'il 
vxerçoit,  &  ce  nom  eft  refté  'àux  defcendafis. 
Boumann  en  holiandois  comme  Baumami  en 
allemaiid,  rigniiie  architecte  ou  conflru£teur. 
Jean  Boumann  étoit  un  dé  ceux  que  lè  roi  Fré- 
deric  Guillaume  fit  venir  à  Fotsdam  pour  con- 
Rruire  wri  petit  vaifTeau  qui  pàt  lui  ftrvir  pouï 
aller  par  eaa  dd  Fotsdam  à  Caput  8c.  dans  les 
îles  que  forme  la  Havel  dans  le  voifmage  de  fa 
réiidence.  Il  lui  fît  bâtir  enRiite  dans  la  même 
ville  les  mailons  hoUandoiies  qu'on  voit  encore 
autour  du  ballin.  Ayant  fait  voir  beaucoup 
â*habileté  dans  Tarchitedure»  Boumann  fut  aufli 
employé  à  d'autres  bâtimens  avec  le  baron  de 

j 

Knob'elsdorfFv  fous  Frédéric  II.  Le  palais  royal 
à  Breslau,  des  cafernes  à  Schweidnitz,  Thotel 


« 
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des  invalides,  l'églife  du  dôme,  le  palais  du 
prince  Henri  à  Beriin  fofit  de  lui;  Si  aucun- de 
ces  bâtimens-  n*euc  autant;  d'approbation  que 
ceux  de  Knobelsdorff,  c*efl  probablement  parce 
qu'il  ne  8*étoit  pas  formé  comme  £élui-ci  fur  là 
grande  architeâurejtalienue.:  Au  relie  il  enten-* 
doit  aflez  bien  Texécurion,  &  Tart  d*accorde]( 
chaque  partie  à  Tobjet  pour  lequel  le  bâtiment 
était  deltmé.  Il  ne  tomba  point,  par  exemple, 
dans  l'abfurdité  des  perrons.  Il  mourut  en  1/76, 
&  lailla  deux  iils ,  qui  font  tous  les  deux  em^ 
ployés  dans  TarchiteAure  &  dans  le  génie^  Nom  , 
ne  parlerons  que  du  iuivant. 

BouMANK  (George  Fréd.)  major  dans  Par^ 

tillerie.  Son  père  commença  à  le  faire  travaillet 
quil  n*avoit  pas  neuf  ans,  &leplaçabientdt  danÀ 
Tartillerie,  MrBoumanniè  vitdanslaAtuation  dé 
drefler  le  canon  contre  les  cafemes  de  Schweid-4 
nitz ,  qu'il  a^oit  bâties  lui-même  avec  foiî  père; 
Le  roi  lui  fit  conAruire  quelques  ponts,  Se  le 
chargea  de  conduira  le  bâtiment  de  la  nouvelle 
bibliothèque  fur  le  deifein  qu'il  lui  donna.  Ce 
bâtiment  ne  fît  point- d'honneur,  ni  au  roi,  ni 
à  l'architeâLe  qui  fut  obligé  d'obéir.   Le  deifein 
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eft  tiré  4e  je  ne  fab  quel  édifice  de  Vienne,  & 
Une'  feroic.pas  abfolumeiil^. mauvais,  $*îl  avoit 
été  deftiné  à  d'autres  ufages  qu*à  une  bibliothè- 
que, ou  s'il  é^oit  au  inoius  iitué  au  fond  d'une 
me.  Mais  par  fa  pofition  aéluelle  &  pour  Ta^ 
i4ge  auquel  il  tçttf  il  impoiTible  de  le  trou- 
ver bon.     .      .  i 

B  a  Y  s  EN  (  Frédéric  Éberhard)  né  à  Halber- 
(ladt  .en  1 7  ^0.  Il  eft  prédicateuir  ou  curé  de  cour 
l'abbaye  de  Quedlinbourg,  Se  infpe£ieu^  d'une 
école  la  même  ville.  Apré&  avoir  publié  un 
volume  de  fes  fermons  &  unejcoUeâion  des  an- 
ciens hilloriens  du  pays  de  Magdebourg  8c  de 
HalberHiadt,'  il  8*occupa  de  la  philologie  orien- 
tajje.  H  9  éçrk  fur  Vhi/ioir^  As  mnfuUnam'^^  fur 
la^ bille  à-  fi^r  talcqraii,^  Si. l4,,priuceffe, Amélie, 
four  du  feu  roi,  eûtrélidé  à  cette  fbbbay^  comme 
les  princeiTes  qui  l'ont  précédée,  }At  le.pafteut 
l^oyfen,  quoique  théologien,  auroit  eu  I  huii-- 
neur  d'entretenir  quelquefois  Frédéric  JI  ;  d'au* 
tant  plus  qu'il  a  iaj.t  des  livres  élémentaire^  pour 
les  ufages  des  écoles ,  8c  qu'il  pouvoir  parler  de 
rinflruâion  publique  Se  des'  auteurs  clafl^ue8 
plus  r^fonnablemenc  qu'Arlétius. 

'BlIANDES 

I 
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3RA^^£â  (JeanHillicéliân)  iié  à  Stettiu 
1733  j^ft  comédiens  ?iut;eurs  dont  le 

nombre  «ft  plus  grand  en  Allemagne  que  danf 
Içs  autres  p<i.ys.  Ses  tragédie*  àlOl'me  &c.  d!Ouo^ 
iicy  quoiqu'eflimées  de  quelques  connoilTeui^i 
n*ont  eu  qu'un.médiocre  iuçcès,  par  une  jraiibii 
générale  que  nous  avpns  tojuchée  dans  Ilutroj 
duâidn«  Ses  comédies  en  ont  eu  davantage;  jlp 
fpn  opéra  d'Ino  ejlpli»  que  pallable»  Cecatleui 
poëte,  qu'on  a  goûté  à- Dresde,  à  Hambourg 
&  à  Siga,  fe  fexoit  perieâionné Berlin»  s% 
iBÛt  pu,  s^ieçpinraodei  avec  le  dirçcieur  ûoebbUn. 
Ses  réflexions  fur  rie  théâtre  de  Londres,  de  Paris 
Se  de  Vienne,  devroient-  fervir  à  perfeâioimec 

le  théâtre  allemand.    Mais  fes  coufières  ue  veu»- 

lent  point  de  régies  de  lui  9  &  lui  n'en  veut 
point  de  fes  confrères.  UTera  parlé,  d'un  qbUniûe 
Brandes  dans  les  articles  Eller  6-  Foxt.  .* 

Braun  (Jean  Adam),  douleur  ^  méde- 
cine 1  demeurant  à  Halle,  a  fait  quelques  piè<;es 
'de  théâtre  iç  quelques  romans. 

BrAtXjbin  (Fabian  Abtahanii  de).  U  131'y  a 
plus  9  dit«on,  d^m  la  f  ruUe  royale  qu^  tmif 

LaFngftlUtér,  T.L  T 
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familles  de  rancieime  nobleffe  du  pays,  c'eft  à  dire 

# 

farmatê  ou  polonpire  ;  celle  de  Braxem  eft  une 
de  ces  trob^  &  femble  même,  allex.iimx  dans  la 
perfonne  de  celui  dont  nous  parlons ,  né  dans  la 
Pmfle  orientale  prés  de  Liebftadt^  eu  lysa*  A 
ïâge  de  feize  ans  Mr  de  Bxaxein .  avait  été  reçu 
doûeur;  â  vingt -un  &  vingt -deux  ans  U  avoit 
Ikit  des  livres  ,  &  a  avoit  été  placé  dans  da  ma- 
giftrature,  enfuite  dans  le  miniftère.    Je  ne  fais 
pourquoi  il  a  été  réduit  à  vi^e  comme  funple 
particùUer.    On  fait  feulement  que  ce  n*eft  pa» 
pour  des  raifons  qui  fafient  honneur  à  fa  naif- 
fonce  fc  à  fa  littérature  5  &  que  ce  n'eft  pas  fcfti 
nom  que  Ton  citera  pour  prouver  qu*iuie  naif- 
fance*  diftiiiguce  >Sc  l'éducation  fo ignée  qu'a  gé- 
nérâlement  la  nobleffe,  infpirent  des  fentimens 
élevés.  Se  des  maximes  d'une  morale  héroïque 
&  généreufe.   -  ' 

-  '  Bkédow  (Aûïius  threnreîdi  de  )  né  en 
,1693  d'une  des  plus  anciennes  &  des  plus  illu»- 
fires  maifonsdela  Marche  de  Brandebourg,  que 
les  chronologiftes  du  pays  font  venir  de  la.viU^ 
de  Bréda  dans  les  Fay8irbas,^fous  le  margrave 
Albert  l'ours,  difent-ik,  vers  l'an  11  jo*  Cette 
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famille  s*éleva  bientôt  à  toutes  fortes  de  dlgni-* 
tés.  £Ue  donna  pluûeui»  jpréhts  aux  églifes  de 
la  Marche  éleâorale ,  &  particulièrement  à  celle 
de  Brandebourg.  On  iCea  tfouve  pourtant  au-« 
cun  parmi  les  évéques  auteurs,  comme  on 
trouve  des  Alvensleben,  des  Blumentbal,  des  ' 
Bulow  dans  le  quinzième  8c,  feiziéme  fiècle.  Lbs 
feigneurs  de  Brédow  ne  comniencérem  à  être 
connus  dans  la  république  des  lettres  que  dans 
ce  fvède;  &  il  paroît  que  cet  Afmus  Ehremeich 
ait  été  le  premier  à  rechercher  cette  forte  d'illu* 
firation.  Lmqu'il  fut  entré  dans  lè  fervice  mtU-i 
taîie^  il  culdva  les  lettres  Sci  ies  fciences,  même 
fous  le  règne  de  Frédéric  Guillaume ,  qui  ne  les 
favorifoit  pas;  mais  qui  ne  laiilbit  pas  d'eilimee 
les  connoiifances  de  Mr  de  Brédow»,  Sous  le  rè* 
gnc  de  Frédéric  II,  il  fe  dlAingua  comme  bon 
officies  dans  les  deux  premières  guerres  de  Siléfie^ 
&  lurtout  à  la  bataille  de  KelTelsdorif ,  avant  que 
le  roi  pût  faire  attention  à  fes  talens  littéraires. 
Mais  le  général  de  Still^  membre  de  racadémie^ 
étant  mort,  Mr  de  Maupertuis  voulut  le  rem- 
placer par  une  autre  perfonne  de  diftindion»  & 
propofa  1^  gjéoéral  de  Brédow,  chevalier  de  Por* 
dre  de  Paigle  noir,  doutant  plus  qu'il  étoit 
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onde  de  Mr  le  comte  de  Rédern^  duateur  de 

Tacadémie.  Mi  de  Brédow  mourut  quatre  am 
après,  en  1756,  à  la  fuite  d*une  attaque  d'apor- 
plexie.  Je  .dis  à  la  fuite  dé  cette  attaque,  car 
TOici  une  particularité  remarquable  de  fa  mort, 
n  étoit  depub  quelque  temps  tounnenté  de 
douleurs  de  téte^  8c  fujet  à  des  vertiges.  Il  eut 
en  1736  à  Halberlladt  une  attaque  fi  forte, 
qu*on  le  crut  abfolument  mort.  Les  médecins  & 
le  chirurgien  du  régiment  que  Mr  de  Brédo w 
commandoit ,  voulurent  Touvrir,  &  pendant 
cette  opération  trop  hâtée  il  dprnia  des  fignes 
certains  de  vie,  mais  qui  naturellement  ceifé- 
«rent  bientôt.  Nous  tenons  cette  anecdote  de 
bon  lieu.  Le  leûe  fe  trouve  à  peu  prés  dans 
fou  éloge  ("). 

.  Bii£YMANN  (Henri  Adam  Jules)  né  vers 
Tan  1712.  La  vivacité,  le  caj)rice,  rétourdtiie 
peut- être  le  firent  voyager  à  Tâge  de  quinze  ou 
feize  ans.  Il  parcourut  lltaiie  avec  .très -peu 
de  reflburce  k  fanj»  autre  but  que  de  courir  le 
monde.  Ce  voyage  ne  le  recula  point  dans  ùl 
carrière  des  lettres.    Il  fut  d'abord  compagnon 

fa)  V«  Mimoiru  dermeaéfimie^  de  Tan  1751.  - 
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,  d'étude  8c  inilituteur  de  quelques  gentilshom-* 
mes  à  Tuniverfité  de  1  raucfort ,  enfuite  profer- 
&ur  dans  des  écoles  loyales,  H  efi  direâeui  de« 
puis  trente  ou  quarante  ans  d'un  collège  de  gen* 
.  ttlshommes,  fondé  dans  l'ancienne  maifon  du 
chapitre  de  Brandebourg,  dout  il  eift  fbni  de. 
bons  fujets,  entr'autres  un  miniftre  d'état  (^) 
^ue  Frédéric  diftingua  particulièrement.  Ses 
mémoires  fur  Téducation  de  la  nobleile  font  le 
fruit  d'un  graud  feus,  de  beaucoup  de  lecture 

ic  d'uiïe  fort  longue  expérience. 

Une  dame  de  la  famille  de  3chmettau ,  veuve 
d'un  officier  d*une  maifon  également  ilIuAre» 
épouia  Mr  Breymann^  pour  être  en  état  de 

donner  une  éducadon  convenable  aux  enfans 
qu*ellé  avoir  de  fon  premier  mari,  Mr  de  Ka- 
mecke.  Cette  dame  peut  écrire  en  quatre  ou 
Cinq  langues ,  eu  latin ,  en  italien ,  en  efpaguol, 
en  allemand  &  en  françois.  Mais  elle  n'a  riea 
publié  que  dans  ces  deux  dernières. 

Brinc£Mann  (JeanPiene)  médecin  à 

OufTeldorfif,  né  à  Orzoy  dans  le  pays  de  Qéver 
Ses  Obfervatioiis ,  &  fa  Théorie  de  la  fermente^, 

(«)  Frédéric  GmUausae  de  Sdnilembolirgw 
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tionj  imprimées  en  1773  &  1774  à  Ciéve  Se 
DufleldorfF,  lui  ont  hk  dé  la  réputation.  Sa 
Differtation  fur  la  poJfibUué  détre  enterré  vif^ 
pourroit  fervir  d'avant -propos  à  quelques  ro*, 
mans.  Il  a  fait  d'autres  ouvrages  fur  la  inéde«- 
clnei  tous  en  allemand, 

Bronswxc.    V.  Élisabeth»  Reine 

de  Piufie. 

Les  ducs  deHronswic  n'ont  pas  moins  mérité 

des  lettres  en  Allemagne  que  les  ducs  de  Modène 
&  de  Fèrrare  en  Italie.  Les  deux  maifbns^  comme 
tout  le  monde  le  fait»  forcent  de  la  même  tige. 
La'maifon  d*£fl  a  fait  beaucoup  en  Italie ,  mê- 
me dans  notre  fiécie.  Quand  on  n'auroit  à  citer 
que  les  ouvrages  de  deux  bibliotliécaires  de  Mo»- 
tlène,  Muratori  &  Tirabofchi,  ce  feroit  tou*' 
jours  de  très -grandes  preuves  de  ce  qui  s^ell 
fidtfous  la  prote^on  de  ces  princes.  Mais  au«» 
cun  des  dues  de  Ferraré  ou  de  Modène,  au 
moiiiij  dans  ces  deux  derniers  fiècles,  ne  s'eft 
mis  au  rang  des  tuteurs»  comme  ont  fait  plu- 
fieurs  princes  de  la  maifon  de  Brons%vic.  Au- 
gufte^  dqc  de  Dannenberg-Wolfenbuttel,  tige 
des  deux  brandies  qui  ont  régné  à  Bronswic» 
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ide  celld  qoi  r^neà  pjcéTeat;  celui  qui  a  jeté  le 
fondement  de  la  belle  bibliotiiet^ue  de  Wolleu- 
buttely  a  étudié,  voyagé*^  ioutenu  des-  théfes» 
fait  des  livres  en  latin,  comme  s'il  avoit  été  un 
homme  de  Uittes  de  pxofeflion.   Le  duc  An* 
toine  Ulric  ,  mort  en  17149  âgé  de  quatre^ 
vingt  trois  ans,  ell  apiès  l'empereur  Maximi* 
lien  I,  le  feul  de»  princes  fouverains  dont  lei 
ouvrages  -écrits  en  allemand  font  encore  lus. 
Les  deux  Tomans  &ANtmhte  Se  d*OéiûQie  fon| 
un  peu  dans  le  goût  de  VAfirée  de  Mr  d*Urfé^ 
&  pafient  pour  des  ouvrages  agréables  te  bien 
éait».   Ni  fon  fils,  ni  fon  petit- fils  qu'il  a  vus 
naître,  n'uut  fak  aucun  livre;  mais  cet  efprit 
de  littérature ,  ce  goût  poux  les  études  qu'Ui^ 
rie  avoit,  f^mbla  in  perpétuer  dans  la  polteiit^ 
de  ce  duc  y  nenobftant  k  profeflion  militaire 
dans  laqueHe  elie>s'eft  fi  haïAiment  dUtinguée^ 
Comme  la  plupart  de  ces  princes,  &.  furtout 
ceux  qui  ont  des  titres  littéraires  9  ont  vécu 
dans  les  états  du  roi ,  conunandant  des  troupes 
prufliennes,  ib  entrent  néceffuiement  dans  le 
plan  de  notre  ouvrage.    J'ignore  A  le  ,duc  rér 
gnant  a  écrit  rhifloire  de  fon  temps  &:  de  fes 
campagnes,  comme  a  &it*Ciédexic  IIj  au  s'il 
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écrit  d'autres  ouvrages  poux  être  livrés  à  la  preiTe, 
Mais  nous  fommes  très-affuTés  qu'il  pourroit 
écrire  en  fraiiçois  comme  le  grand  Frédéric  Ton 
oncle,  Se  qu'il  pourroit  écrire  en  italien  aufli 
bien  pour  le  moins  que  Gualdo  Priorato,  célé-» 
hre  hiilonographe  du  temps  de  erdiuand  8c  de 
Léopold  I.  Mais  sHl  ècrivoit  dans  la  langue  de 
fon  pays ,  qui  eil  fi-  fort  en  vogue  préfentement^ 
à  quel  dt'gré  de  force,  de  précifion^  d*élégance 
n'atteindroit  pas  un  prince  qui  a  tant  d'efprit  & 
de  difcernement,  8c  qui  a  été  fi  fouvent  entre- 
tenu par  les  auteurs  auxquels  la  langue  alle- 
mande en  grande  partie  eft  redevable  de  la  per-* 
Fetiion  qu'elle  a  atteinte  de  nos  jours,  tels  que 
Oxrtiier,  Jérufalem^  Leffing  &  Conrad  SchmidP 
Peut -être  Charles  Frédéric  veut '•il  plutôt  par 
ftrs  bienfaits,  fes  cônnbiffimces,  iès  confeik,  ai- 
der à  faire  de  bons  ouvrages  les  hommes  de 

lettres  c^u'il  a,  foit  à  fa  cour,  foit  dans  riiluftre 
Collège  carelin ,  ou  à  l'univerfité  de  Helmûedt 
&  â  la  bibliothèque  de  WoUejibuttel,  que  d'é- 
crire lui-même  &  de  fe  faire  imprimer.  QueU 
que  parti  qu'il  prerme  fur  cela,  fon  nom  ne 
peut  manquer  de  pafTer  à  la  poflérité  la  plus  re-  . 
culée^  même  dainsr^les  annales  .de  ja,  littératum 
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Si  Texemple  de  Fcédéric  U  à  concouru  à  Ta<> 
nimer  dans  la  maifon  de  Bronswic  ramoux  des 
lettres  8c  de  la  philofophie ,  le  duc  régnant  ne 
contribue  pas  moins  à  nourrir  ^  i  ranimer  les 

études  dans  les  états  pruiliens. 

BaoNSWIC  { Frédéric Auguûe)  né  en  1740,' 
frère  du  duc  régnant,  Se  fils,  comme  tous  fes 
autres  frères ,  de  Philippine  Charlotte  de  PrufTe, 
eut  pour  gouverneur  Mr  de  Walmode,  con- 
ieiller  d'état,  homme  fort  inftruit;  8c  pour  pré- 
cepteurs Mr  Tabbé  Jéruialem  Se  le  docteur 
Kirchmann.  Le  profeifeor  Gsertncr  dont  nou^ 
avons  parlé  ailleurs,  y  eut  auili  part.  Son  étude 

principale  a  toujours  été  la  fcieuce  militaire ,  dans 
laquelle  il  fe  diftingua  dès  fa  première  jeunefie 
pendant  la  guerre  de  iept  ans.  Il  s*en  occupa  très-* 
férteuièment  depuis  la  paix  deHubertibourg;  & 
nous  avons  lieu  de  croire  que  les  premiers  8c  les 
principaux  traits  de  la  fameufe  inftruilion  que  Mr 
de  Saldem  donna  à  fes  officiers,  8c  queMr  de  Pirch 
ftt  pafler  en  France,  où  eUe  fut  imprimée,  font 
fortis  de  la  plume  du  prince  Frédéric.  L*étudé 
de  la  taûique  ne  l'cmpécha  point  de  cultiver 
d'autres  genres  de  littérature  ;  &  poiir  s'y  exer- 
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cet  il  choifit  des  fujets  dignes  d'un  neveu,  d'un 

élève  I  d'un  général  du  grand  Frédéric.   Il  tra- 
duifit  du  firançois  en  italien  avec  beaucoup  de 
pureté  de  ityle,  même  avec  élégance,  les  Con*' 
Jidcniiioiis  fur  la  grandeur  cir  la  décadence  des 
Romains  de  Montesquieu.  U  €ompo&  pareille- 
ment en  italien  une  hi/toire  du  grand  Alexan^ 
dre,  où  Ton  voit  beaucoup  de-  diTcemement 
dans  le  choix  des  £aits.  qu'il  lappoite ,  &  beau*» 
coup  de  juiteiTe  dans  les  réflexions  qu'il  mêle  à 
ces  &its.    L'ouvrage  fut  traduit  en  ftançois  par 
iniiËrman,  profelTeur  d'éloquence  à  Berlin.  Fré* 
denc  II  le  lut  dans  cette  langue,  parce  q^u'il  ne 
lifoît  guéfe  que  du  françois,  &  parut  le  goûter 
beaucoup.  Le  pnuce  depuis  «lors  n'écrivit  plus 
%u*en  françois  ou  en  allemand  ce  qu'il  voulMt 
publier.  Vivam  à  Potsdam  &  à  Berlin,  il  Ibu- 
haita  d'être  membre  de  ce  corps  iliiiAre  dont  le 
^oi  étoit  le  chef.  H  fut  reçu  te  90  Décembre  de 
l'an  1764.  U  compofa  plufieurs  petites  pièces  de 
théâtre ,  qui  furent  repréfentées  devant  le  prince 
Henri,  dont  le  goût  pour  le  théâtre  françois  eft 
trés-çonnu.  H  en  compofa  d'autres  en  alle'maitd, 
parmi  lesquelles  Cejj/iale  6- Procris  ^  8c  TAriadrie 
ont  été  repréfentées  non  feulement  à  Berlin  9 
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maïs  à  Strasbourg  &:  i  P^ris,    La  tragédie  de 
Régulas  j  imitée  de  Dorât,  &  une  comédie  tiré« 
de  Rochon  de  Cbabane,  ont  été  données  au 
théâtre  national  de  Berlin  Se  à  celui  de  Brons-^ 
wic  Quoique  S.  A.  S*  ait  toujours-  témoigné 
beaucoup  de  bonté  aux  g^ns  de  lettres  italiens 
Se  françois,  il  n*en  témoigna  pas  moins  aux 
allemands  9  malgré  Texemple  conuaire  du  roi 
Ibn  oncle  ^  8c  ceux  cj^uil  honora  plus  partîcu^ 
lièrement,  méritent  fans  doute  les  diftinâions 
qu'il  leur  a  marquées.  Mr  Engel  e(t  un  de  ceux 
qu'il  invitoit  à  dîner  avec  la  ducheffe  fa  mére, 
la  princefle  abbeûe  de  Gandersheim  fa  fœux,  8ù 
plufieurs  perfonnes  de  la  famille  royale,  avec  des 
cavaliers  &  des  dames  de  la  cour.  Se  quelques  ^ 
académiciens.   Le  prince  Frédéric  ^  qui  par  un 
ancien  ufage  établi  dans  fa  maiiou  a  pris  le  titre 
de  Duc  depuis  que  Ibn  frère  eft  parvenu  à  la  ré^ 
gence^  n'a  pas  adopté  les  principes  de  Frédé- 
ric II  à  l'égard  de  la  religion,  comme  il  en  a 
pris  le  goût  pour  la  belle  littérature»   S.  A,  S. 
palTe  pour  être  très  -  orthodoxe ,   c'eft  à  dire  ^ 
attachée  à  la  confeflion.d'Augsbourg ,  &  nieme 
pour  protectrice  des  afcétiques.    Je  ne  crois 
pas  hors  de  propos  de  le  remarquer,  parçe  que 
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cela  contribue  aux  progrés  de  l'éloquence  de 
la  chaire. 

B'RONSWIG  (  Guillaume  Adolphe,  prince 

de)  né  en  17435  frère  du  précédent,  eut  le* 
mêmes  inftituteurs  que  celui-» ci;  mais  il  en- 
tendit plus  partiçuliérementles  pioieiieurs  Ga^rt^ 
lier  Se  Baudils.    Étan^  venu  à  la  cour  de  Priifle, 
il  fut  auffi  membre  honoraire  de  l'académie  Tan 
1764.  Le  premier  eflai  de  fes  occupations  litté- 
raires fut  une  traduâion  de  Sallufte,  qui  mé- 
rita Tapprobation  du  roi  fon  oncle.  Il  lit  enfuite 
un  discour$  fur  la  guerre,  pour  faire  fa  cour  au 
roi,  dans  l'armée  duquel  il  avoit  aufli  pris  fer- 
vice.    Il  ne  fut  pourtant  que  fpe£lateur  pour 
quelques  inftans  de  la  grande  guerre^  dans  la- 
quelle deux  de  fes  oncles  8c  trois  de  les  frères 
étoîent  afleurs.  '  Son  père  ne  pouvoît  fe  réfou« 
dre  à  Texpcfer»  furtout  depuis  que  Je  prince 
Albert  Henri  avoit  été  tué.  Guillriume  Adolphe 
eut  cependant  un  régiment,  8c  il  paiTa  quelques 
années  à  Kœnigsberg  dans  la  nouvelle  Marche, 
où  il  compofa  un  poème  en  françois  fur  la  Con* 
îquéte  du  Mexique*    Le  roi  Frédéric  femble  en 
avoir  jugé  favorablement,  Se  il  en  parle  dans 
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tés  lettres.  Cependant  ce  poëme,  quil  intitula 
la  Mexia^e-^  n'a  paa  été  imprimé.  Se  ne  te  fem 
-probablement  jamaU ,  parce  que  1  auteur  n'a  pas 
pu  mettre  à  Touvrage  la  dernière^  aiaun  qu'il  ùj^ 
loit  pour  le  mettre  en  état  de  yoir  le  jçur, 
-guerre  «'étant  ouverte  entre  la  Jluflie  Se  la  Porter' 
le  prince  Guillaume  obtint  .l'agréxkient  du  roi 
■pour  aller  fervu:  dans  l'armée  ruHe  ;  Se  il  .ne  &t 
que  trop  voir  qu'il  étoit  bsave.  U  s'e^ofa  à 
tous  les  dangers;  fon  ardeur  lui  caufa  une-$èyre 
d'inflammation,  qui  l'enleva  en  1771  à  l'âge  de 
vingt am.  Mr  Tabbé  Jérufalem  en  .  a  fait 
réloge  en  allemand,  ic.Mx  Méri^gi  Ta  traduit 
en  françoia.  II.  palTa  conftamment  poux  avoir 
plus  d'efprit  que  le  princé  Léopold  fon  firéreL^ 
-qui  s'eft  rendu  immortel  par  fon  genre  de  mortj 
mais  celui-ci  l'empoitoit  dans  Top^jaion  pubi^ 
que  par  les  qualités  du  cœur. 

Bruggmann  (  Louis  Guillaume  )  né  a 
Kobshagen  dans  la  Poméranie  ultérieure  .en 
1743,  prédicateur  de  la  cour  à  Stettin.  Son 
ouvragé  principal  eft  une  defcriptiqn  très- dé- 
taiUée  de  l'état  préfaat  de  la  Foméraniç,  Si  on 
âvoit,  au  moins  de  Jiède  en.  fitfck,  de  parsili 
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détails  de  ctiaque  province,  la  géograplûe  feu 

t 

foit  la  rdence  la  plus  parfcdce.  Les  états  du  loi 
de  Prufle  £oat  à  la  vérité  ceux  qui  manquent  le 
moins  de  cette  forte  d'ouvrages.  Mais  qui  liia 
hoxi  de  la  province  même  deux  gros  in-4to 
•pour  coimoître  la  huitième  partie  du  royaume 
de  ProfleP  L'auteux  n*aiuroit-il  pas  dû  dans  une 
defcription  auffi  étendue  jeter  quelques  lumiè* 
res  fur  Thiitoire^  c*eil  à  dire  fur  l'état  piéfent 
de  ce  ducbé? 

BaUiMBERY  (Charles  Guillaume)  né  à  Ber- 
lin en  17579  prédicateur  à  Alt*Landfiberg,  dans 
la  moyenne  Marche.  A  Tâge  çl^ -vingt -  fix  ans  il 
'donna  un  ouvrage  fur  Téducatiopi  du  genre  hu* 
inain.  On  diroit  qu*îl  connut  le  monde  en  ibr- 
tant  des  bras  de  la  nourrice* 

BucHOLXZ  (Samuel)  né  en  1717  à  Friz- 
walk  dans  la  Prignitz,  où  fon  père  étoit  curé. 
Vivant  comme  maitré'  d'école,  enfuite  comme 
paiteur  dans  de  ti;é8- petites  villes  de  province  y 
àWerben,  a  Mavelberg,  à  Liechen,  à  Crem- 
men,  &  rien  moins  qifà  fon  atfe,  il  a  fait  des 
ouvrages  qui  demandent  de  grands  fecours«.  Il 
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lui  firlioit  aller  thérclK»  les  livres  à  trois  cinq 
&  dix  poites  de  chez  lui.   Cependant  fa  coDr 

ilcUice  dans  le  travail  le  conduiiit  à  fuiir  une  hi- 
iloire  du  Brandebduyg^  qui  eft  la  plus  entendup 
qu'on  ait  faite  jusqu'ici,  £lie  va  jusqu'à  1770; 
'  'L*auteur  eft  mort>  en^  1 7  7  4.  Cet  ouvrage  en  fiic 
volumes  in-4ta9'  eft  fix  fois  plus  diffus  que  ne  le 
font  les  mémoires  pour  icrvir  à  cette  lililoiiej^ 

que  nous  avons  de.  Enéderic  IX.  -  Ceux  qui  ont 
fourni  Iqs  matériaux  fur  lesquels  Mr  le  comte  dp 
Miiabeau^a  compofé'ik  Monarcliie  prufflënne-^ 
nk>nt  rien  <x>nnU'>de  mieux  pour  ,  une  hiAoire 
fui  vie  du  Brandebourg.  Et  il  feroit  encore  difii- 
cile  d*en  propofec  une  autre  meilleoxe» .  Cepeu* 
dant  elle  pourruit  être, beaucoup  mieux  digéré^ 
ic  faite  avec  plus  de  goût  Ce  bon  maître  d*4gf 
cole  Se  prédicateur  n*a  pas  connu  le  bon  ilyle 
Son  Éloge  de  lamaifim  d'Axnim,  ni  fon  Apo- 
lûgie  du  grand  Conftantin,  ne  fe  lifient  gùére; 
Mais  ce  qu'il  a  écrit  fur  l'hiftoire  du  Mecklen-> 
bouig'eft  encore* ^fiimé  dans  ce  pays. 

m  à 

t  m  m     ^      '  â  * 

BtrcRNER  (Andréas  Élias  de)  né  en  1701 
4  £rfuct9  ou  fim^pére  étoit  paiieur  des  hôpi- 
taux. Il  fit  fes  premières  études  dans  les  écoles 
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de  cette  ville,  fort  grande ^  &  remarquaUe  par 
plufieurs  établiilenieiis  littéiaixes  diiférent 
^enre,  Buchner,  quoique  luthérien ,  étu4ia  la 
-philofophie  à  £rfurt  fou&un  bénédiâin,  nommé 

*'  .Maziaa  Biocide)  dans  un  collège  qu'on  appelle 
le  couvent  écoffois  (Sc/ioUai-IClq/ier.)  Il  fe  voua 

.  enfuite  à  la  médecine  >  qu*it  étudia  à  HaUe  fout 
«Hoifmann, .  Albert! ,  Cofcbwitt!^  je  le  célèbre 
botanifte  Buxbaum.  Après:  quelques  >autre8  em* 
ploia  8c  des  iâtxe$  d'honneui  qui  lui  acquirent  la 
.nobiefle,  il  fut  appelé  à  HftUe  »  pour  remplacer 
Schtiltz  comme  profefleur.  ordinaire  de  méde* 
cine,  avec  le  titre  de  confeiiler  privée  Le  nom* 
'bic  de  Çc3  ouvrages  efl  presqu*auflî  grand  que 
celui  deiHoi&nann;  Mort  en  176g.  DreyAwptf 
^Barner. 

BucK  ( Fiéderic  Jean)  né.eil  i^ai  i  JCoé- 
.nigsberg  en  Fruile,  où  il  eft.moxt  pijofeffeur  en 
1786.  Il  n'y  a  pas  tant  d'avocats  que  de  théo* 
logiens  qui  paûent  de  leur» première  profeiTioO 
aux  niaiiiématique^ ,  à  l'iultoire  naturelle  Se  à 
la  philofophie*  Le  piofeflieiu  Budc  était  poui-* 
tant  un  de  ceux  qui  tournèrent  là  dos  à  la  jUr 
Tisprudehce,  pour  fe  donner  à  la  mqtaphyfique 
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&  à  la  géométrie.  Au  milieu  de  fa  carrière ,  il 
changea  auffi  de  langue4  Ses  pxemieis  ouvrages 
étoient  eu  latin;,  depuis  i;6o  il  n'éciivit  plus 
«jtt'exi  allemandi  MeufeL 

BucKïNG  (Jean  Jaques  Henri)  né  en  1740 
â  Stendal  dans  la  viéille  Marche^  où  il  eft  éubli 
depuis  quelques  années  comme  médecin  &  chi» 
fuigien,  après  avoir  été  fait  doâeuf  à  Helm« 
fiedt  Ses  autres  ouvrages  appartiennent  à  la 
faculté  qu'il  profelTe^  mais  les  traités  fur  le  ver- 
nis &  la  laqUe^  tt  fur  Vart  de  relier  les  livrée 
,ii*ont  rien  à  faire  avec  la  médecine.  Ce,  font  de 
ces  délaflemens  que  cherche  un  favaiît  que  fa 
profelïion  n'occupe  pas  aifez.  U  a  fourni  ce* 
pendant  beaucoup  de  mémoires  au  Nouveau 
Uagqfin  pour  lee  *  mèdecinêk 

BURBÊ  (Sàmuel  ThéopUle)  néà'breslau 
en  1753.  11-^  un  des  .poètes  dramatiques  que 
vante  aujourd'hui  la  Siléfie.  Il  a  traduit  le  Ta* 
ikau  de  Paris  par  Mercier.  .  Cette  traduâioa 
a  été  le  fujet  d'un  procès  littéraire  entre  lui  Se 
Mr  Claudius  >  qui  fe  Pattnbue  également 
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BuRGER  (Godefroi  Augulte)  né  à  Afchers- 
leben  dans  la  principauté  de  Halberftadt  en 
*  1 748.'  Se  trouvant,  par  le  lieu>  de  ùk  naiilance» 
plus  proche  du  pays  de  Hanovre  que  du  Bran- 
debourg, il  n'étudia,  ni  ne  chercha  d*eniploi 
dans  les  états  du  roi  de  Piuife.  U  fut  bailli 
dans  quelque  village  de  l'éle^lorat  de  Hanovre, 
&  ils*établit  enfuite  à  Gcettingue,  ah  il  donne 
des  leçons  particulières  de  belles  lettres.  Il  y 
fedt  presqu'autant  de  figure  que  les  plus  célè- 
bres profefieurs  de  cette  illuftie  miiveiûté.  Oti 
trouve  dans  fes  poefies  légère»  de  refprit,  de  la 
naïveté,  de  la  bdrme  plailknterie.  On  prétend 
qu'il  n'a  imité  ni  les  Grecs,  ni  les  Latins,,  ni  les 
François  ;  mais  quek^ueiois  feulement  de  vieux 
auteurs  e/e  iallades  angioi/es.'  Il  eft  au  refte 
dans  le  genre  de  l'Italien  Berni,  8c  du  François 
Scarron  par  fon  Iliade  traveftley  quoiqu*il  n*y 
ait  pas  trop  de  rapport  entre  les  vieux  poëte» 
anglois  St  ces  deux  poètes  burlesques. 

BuRjA  (Abel)  né  à  Berlin  en  1752.    La  v 
colonie  françoiie  de  Berlin  iournit  à  une  grande 
partie  du  nord  des  pafteur»  réformés  Se  des  in* 
ftituteurs.   Mr  Burja,  fort!  de  lecule  de  Mrs 
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Formey  8c  Erman,  fut  placé  chez  Mr  Taclircht* 
chef  à  Baldine,  près  de  Mofcou.    Enfuire  il  fut 
appelé  pour  dellervir  réglife  françoife  à  Péters* 
bourg    De  retour  à  Berlin  il  donna  tu  1785  la 
relation,  aufli  bien  écrite  qulntéreflante,  dé  fon 
myage,  Ibu3  le  titre  d'ûùfervaiions  d'un  voya- 
geur  Jitr  la  RuJJle^  la  Finlande^  laLivonie^  la 
Courlande     la  i^ruffe.    Il  fut  fait  païleur  à  l'é- 
glifc;  françoife  de  la  FrédendUdt.  Cepeudaut 
porté  par  fon  goût  à  la  géométrie,  il  donna 
un  EHâi  iîir  le  calcul  diiTérentiel  &  intégral,  qui 
obtint  le  fuffrage  du  plus  grand  géomètre  de 
nos  jours.  Cet  Eifai  le  fit  choifir  pour  enfeigner 
les  mathématiques  à  l'école  militaire,  où  il  fuc- 
céda  à  Mî  de  Caflilloii  fils,  lorsque  cekû-ci 
remplaça  Mr  Prévoit,  ci -devant  profeQeur  de 
pliilofophie  à  cette  ^cole.  DilTérens  autres  ou- 
vrages dans  le  même  genre  lui  ont  ouvert  les 
portes  de  Tacadémie  au  commencement  de  Tan- 
née courantfc'  i7  89* 

Bu  KM  AN  N  (  Gotilob  Guillaume  )  né  à 
Hirfchberg  en  Silélie.  Son  penchant  pour  la  belle 
littérature  Tarracha  à  Tétude  ennuyeufe  de  k 
jurifprudence;  Il  eft  auteur.dcpuis  plus  de  vingt 
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ans  de  quantité  de  pièces  fugitives^  laplupart  inv 
f érées  dans  des  ouvrages  périodiques,  comme  dans 
le  Magaûn  de  Mx  de  Sdiirack,  dam  les  Variétés 
berlinoifes,  Berlinîfchen  Mannigfaltigkeitent 

BuscHiKG  (Antoine  Frédéric)  né  à Stadt^ 
hagen  en  1 7 24.  H  étudia  la  théologie  i  Halles! 
peu  après  le  retour  de  Wolff»  y  publia  queU 
ijues  ouvrages  en  latih,  8c  en  traduifit  d'autres 
du  latin  en  allemandi  H  eut  des  emplois  à 
Lemgo,  enfuite  dans  le  duché  de  Holitein^  dont 
il  donna  la  defcriptioni  Ce  fut  fon,  coup  d'elTai 
dans  la  caniére  qu*il  courut  avec  un.très^grand 
fuccès.  11  accompagna  en  Rufile  le  comte  de 
Lynar,  frère  di^  beau  Lynar^  dont  Frédéric  II 
parle  dans  fes  ouvrages,  8c  qui  a  été  envoyé  de 
Saxe  à  Pétersbourg.  S'étant  fait  connoître  dans 
cette  grande  capitale^  foit  comme  ecdéfiaftiquc 
érudit«  foit  comme  iiomme  habile  dans  la  di-» 
reflion  des  écoles,  il  obtint  d'établir  une  efpèce 
de  féminaire,  où  beaucoup  de  monde  alloit» 
tant  pùui  apprendre  fa  méthode  d  enleigner^ 
que  pour  étudier  fous  lui.  On  l'élut  enfuite 
pafteur  de  l'égUfe  luthérienne  de  St  Piene.  Il 
étoit  dans  cette  place  à  Pétersbourg ^  où  il  jouif- 
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£oit  d'une  grande  léputajùoUy  lorsque  Timpérai- 
tnce  Éi3àbèth  momut  &  que  Plenre  m  jb  Cab- 
thexîne  II  montèrent  fus  le  trône.  Le  comte  de 
Munich,  fameux  général  rappelé  de  fou  exiJ, 
étoit  à  Pétextbourg  Tancien  &  piesqiie  le  pa« 
tron  de  Téglife  lutiiérienne  de, cette  grande  ca^ 
pttale.  Le  gÀiëial  fe  brouilla  avec  le  palleuv 
Burchingy  qu*U  avoit  auparavant  protégé  (^). 
Mr  Bukliing  demanda  Ton  congé ,  8c  quitta  Pér 
tersbourgy  malgré  lei  ofiret  avantageufes  que 
lui  fit  faire  l'impératrice  pour  le  retenir.  Re- 
Tenu  -de  la  RuiTie,  Il  8*établit  à  Altona,  où  il 
S'axiéta  deux  ans.  11  avoit  donné  dès  Tan  1754 
la  première  édition  de  fa  Géographie  f  &  dés^ 
lois  celle  d^ubnei  9  qui  viVoil  iNDoort^  fut  mife 
de  côté.  Il  ne  cefia  jamais  de  travailler  à  per- 
feiâîoimet  cet  ouvrage  fi  utile' i  toutes  les  dailei 
de  personnes,  ouvrage  qui  a  fait  8c  foutenu  ùl 
réputation.  Étant  i  Akooe  il  commença  i  tia^ 
vaiiler  à  la  iédai£lion  de,  fon  Magaûn  géogeaphi*» 
que  8c  hiûorxque,  pour  lequel  il  avoit  déjà  ra-r 
maffé  de  grands  matériaux.  Il  avoit  été  intime^ 
ment  lié  avec  Me  de  Korf,  Courlaudois^  mir 


Ça)  V.  Vie  du  comte  Âùinic/if  Mag<fft  Tonij  UL  ^«  99^ 
le  fuir.  17^|«  '  ' 
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nidre  de  la  coui  de  £étex&bourg.  en  Danemax): 
8c.  ta  Suède,  6C  avec  le  gênerai  Molck,  qui 
avoit  commandé  «des  corps  de.  troupes,  autri-» 
chiennes  dans  les  guerres  de  Charles  YI  contre 
les  Turcs.  Tous  les  «deux  lui  commumquèrent 
des  felations  de  différentes  cours ,  Se  des  defcri^ 
ptiûiw  de  diiférens  pays,  tjui  ont  fait  le  pre- 
mier fonds  de  ce  Magafin.  Un  général  nommé 
Bawer,  qui  avoit:  commandé  dahs  Tacmée  des 
alhés  pendant  la  guerre  de  fept  ans^  lui  founiiC 
d'autres. renfeignemens  afieiç  exacU  fuv  différen* 
tes  pacties  de  l'Allemagne*  Dans,  la  fuite  d'au- 
tres perfounes,  qui  avoient  été  dam  les  affaires ^ 
contribuéveiit  emoffiCl  itgreffied*ouvragé^  qui  ne 
commença  à  être  livré  4u  public  qu'en.  ij(>7t 
la  mécnç  année  cfue'  l'auteur  fut  établi  à  Berlîri; 

miniflre  d'étà^  Miuiçhhauren^,  puédéceSeur  de 
Mr  Zcdlitz  au  dépa^rtetnent  eccltrjaiiique  ^  lit- 
téiaitieJiy.  le  pr  opofii  aui  xbi,  &  le: iit*rfQite'.pro« 
ft^ilçur.étç  xpiXeux  4'uri  collège  qu*oi>  appeUç  du 
çhitfç  gris^  parce  que  remplacement  qu'il  oc- 
cupa, étoit  autrefois  un  couvent  di»  franciscains 
habillé^  4^  gns,  çonmis  en  beaucoup  de  pays, 
fous  le  num  de  reçoilets,  La  célébrité  du  nou- 
yeau  reâeur  8ç  fa  bonnç  admîniftratÎQn  relevè- 
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rent  ce  collège  ^  auquel  on  en  avoit  uni  un  au- 
tre,  appelé  de  Cologne*  Un  marchand  berlinois, 
n^mm^  Sti^i^,  mon  à  iVeuifi^,  où  il  «avott  fiait 
Jine  grande .  iortuiie , .  légua  à  ce .  collège  def 
fonds  jcopfidérables,  moyennant  lesquels  Mr  ^u^ 
fching  grieni:  det&ire  ïAùt  une  belle. maifpn, 
j)Qur  y,  Jioger  le  refteur  &  les  maîtres,  au  11^1,1 
du  yi^yux  cloître  &;  d'un^  .vieille  .maifon  rvj|9eufjp 
qu'il  y.t;couva.  Dès  la  première  année ^qu  il  fut 
inftallé  dans' ce  pofte ,  il  publia  Tes  réflexio>ns  fur 
les  projets  les  effais  qui  avoiept  paru.  juSr 
qu'aluij  fur  ramt-ijuiatiun  des  ecoks.     11  Ia.ut 

.On^ire  qi|^  ffii,  idées  pi^t  é\i  trouTée«  bonnes^» 

puisque^  l^a  cpufeiUers  qui  ont  la  Turin tendfUiçp  ' 
de  ce  collège  l'ont  laîflô. faire  ce  qu'il  a  jugé^^ 
rpxppQSt   Qufï/e/a  Géogrjupiyiû^  fon 
plufieurs  ouvrages  élémentaiï^s  à  Tufage  de  fon 
^école,  tous,  exaâs  ^  &  diiîex^  4Ufres  liyves  qWil 
a  faits  depuis, qu'il  e(l  à  Berlin,  il  publia 
Feuille  hebdçmufdaire  {Wœbe^ilaff  )  »  pou?  n'étr^ 
.pa£  le  ieul.  écrivain  allemand  gui  ne  fic^poiiit 
d'ouvrage»^  périodiques»  -Apres  la  mort  de  Fré- 
déric     il  traça  les  Ç^raf^kr^g^  don;  npus  ^vqi»s 
déjà  parlé  ailleurs.  >  :  .         ^      •  , 
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C^AGNOKi  (Charles  lie)  né  dam  le  toyaunit 
fie  Naplef  au  commeocement  do  fiéciei,  On  ne 

fait  par  quel  motif,  ni  à  quelle  occafion ,  m  à 
quel  âge  tl  quitta  Naples.   Mztà  lorsqu'il  ails 
pn  RuiUfs  il  avo;t  déjà  été  queiqu^^  années  i 
Londres.   A  Pétersbourg  il  fe  fit  connoître  au 
comte  Qftermann^  alors  grand  chanc<^ei,  qui 
l'employa  dans  la  chancellerie,  c'eit-à-dire  au 
flépartement  des  affaires  étrangères.    En  1739 
on  renvoya  en  Turquie  pour  négocier  la  paix: 
entre  la  Ruflie  tt  la  Porte.   Le  marquis  de  VU* 
leneuve^  ambaHadeur  de  France,  étoit  chargé 
de  la  médiation.    Mai»  c'étoit  Mr  de  Gagnoni 
qui  airoît  les  iniiruâions  &  les  pleins  pouyoiis 
pour  conclure    II  la  conclut  effeâivement  aux 
meilleures  conditions  qii*on  pouvott  e^rer^ 
après  que  le  n^aréchal  iNfeuperg  l'avoit  déjà  con* 
fine  pour  la  çour  de  Vieipie         Peu  après 
Ibn  retoui  àmya  la  rt&volutioii  qm  mit  ÉUiabeth 
fur  le  trône.    Cagnoni  prévit  la  chute  d'Ofter- 
mamiy  8t  demanda  fon  congé.  Après  lavoir  ob- 
tenu, ^  ayoir  été  eu  conféquence  rayéde  i*éta| 

Ça)  Voyez  Mtmficin^  Méuu  de  Rtiffit»  \*t»  p«49^ 
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des  Ripendiés,  il  fut  obligé  d'attendre  dix -huit 
mois  ayaht  pouiraii  obtenir  im  fauf-  çoi^duit 
pour  partir,  malgré  les  inûances  &  les  démar- 
*àm  qu^îl  fit'f  it  il  favoit  fans  doute  celks  qu'il 
falloit  feire.  Il  l-obtînt  enfin  ;  il  s*axreta.  quel- 
que temps  à  Hambourg,  &  vint  enfuite  à  Ber« 
lin.  Le 'loi  de  PtulTe  remploya,  lui  fixa  une  , 
penTion,  le  fit  agréger  à  Tacadémie  en  i/^if  Sc 
le  nomma  même  avec  le  comte  de  Rédem,  un 
«les  quatre  curateurs.  Ceft  le  fev^  titre  que  j'aye 
pour  le  placer  ici.  Car  il  n*a  rien  imprimé ,  quo 
}'on  Tache,  ni  à  Berlin  lû  aillieu».  Le  roi  fenvo^ 
-fenfuite  en  fifpagne,  comme  novis  l^arons  dit  en 
fon  lieu.  A  fon  retour  il  hii  parut  que  le  roi 
laifoit  trop  peu  de  cas  de  lui ,  Se  il  fe  retira  i 
Napies;  8c  Ponii'eut  plus  à  Bejdin  dejcorrelpon-* 
fdance  avec  lui,  ni  presque  plus  de  fes  nou- 

feBes*  On  iait  feulement  qutil  <eft  mort 

GALLSTMiEKtiï .  (  Jean  Henri  )  né  dans  le 
pays  dé  Gotha  en  i694«^  Il  étudia  à  Halle»  fe 

il  y  f  ut  fait  profefleur.  Son  genre  étoit  la  con- 
^  troverfe  contre  les  juifs  fe  les  nlufulmans.   H  a 

^crit  immenfement  fur  la  langue  arabe  8c  fur 
ISiiftpire  du  chiilliajiiâme ,  8c  plus  encore  fur 
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icelledu  atàJiomëtisme.  Mbct'eni76o.  Dr^ 

haupty  Ha/nàerger^  Adclung*  •  -  - 

I       •  •    •  1 

-    -      •       "  ^  ; 

Campa  (Joachim  Henri)  né  en  1746  dans 

un  village  du  duché  de  Brunswic,  vint  foït 
-jeune  à-fieiiiny  M  s'y  fit  connoitre  pai^ quelques 
eflais  phiiofophiques.  Le  pimce  du  Fiuiie  le  fit 
^umânier  de  fon-xégiment  à  Potsdam;  mais  l*en-  \ 
thoufiasme*  dùi  pédagogboM  le  porta  à  Deflau, 
où  il  fut  employé  daiiâ  le.  célèbre  Philaqtropm 
iib.us  Bafedow.'^Peu  content  de  Uiumeut  de  ce 
'allègue,  il  alla;  établi!  une  p<mfion  à  H^uf 
'bourg.    Quelque:  tempe  .après  on: lui  prt)po& 
des  conditionS'C|ivaatageufes  de  la  part  du  .duc 
de  Broiisvvic.  11  les  accepta,  Se  A  eil  dans  Ja  ré- 

'fidence  der>ce  'princes depms:  qud<lues  woée»*  ' 
La  plupart  de: Tes  ouvrages.. roulent  fiu  l'éduca- 
tion, &  paflent  pout  éfare  bien  écrits. Il  fit  un 
abrégé  latin  de  la  bible,  qu*il  tira  de  la  veiiion 
de  Sébaftien  Caflalion ,  un  de^  latiniftes  prote- 

Hans  du  feiaiéme  fiéde.,  Plnlmm'eccléûaAiques 
fe  font  élevés  comre  les  principes  dje  Mt  Campç, 

^pfifarce^  qu^îl .  tinrave  Téducation  «  ordinaire  -  trop 
chargée  d'inÛrui^iQiis  reUgieufes.   Dans  d'autres 

-  pays ,  les  ecclçfiaûiques  inquiéteroient  elTentiel* 
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i 

liénumt  Ikffo  Campe;  mais  à' BmuM^iî*  ^  qui 

gooircinent  font  pesfiiadés  qu'un,  peut  fonnex 

de  bons  citoyens  &  de  bons  chré^ens  en  faifioit 

lire  aux  jeiines  gens  un  peu  plu»  les;  offices  & 

les  épîtres  de  Cicérpn,  &  un -peu  moins  les 

épîtres  de  St  PauL         ■  '  '  •  v  -î': 
»  • 

Carita  (Pierre)  né  à  MetQ/ mort  à. Ber- 
lin di  1756.  Nous  ne  padons^dé  ee  méçleda 
*que  pouc  dire  uni  mot  deibn  enthoufiaeme  o\^^ 
tté  pom  les  anciens^  qui  lui  fit  peu.  d'amis  & 
iîù>iiiîùdefeâattfuisr.panm  les  liiodemeap  Quoi<- 
«qu'il  ait  vécu  quatre-vingts  ans^  nonidàns  répu** 
talion  de  beaucoup  de  lavoir  8c  d.une  grande  prOf 
^ûté'^il  n'alaiiiié.que:qoelques.aàémoirés,'qui  fe 
trouvent  dans  les  premiers  yokinuss.  de  Taçadé- 

«nie f  dont  il  étoit  membre.'  Ménû  delacad, 

i  \  '  ,       '       <  •  'a  ^  .>  '  \ 

C ARMER  ^(Jcan  Henri  CaFimur^  baron  de) 
-mSiiiftre  d'éiat,  grand-  chancelier: 'de  FrufTe  & 
chevalier  de  Taiglenoic,  né  xians-l&Paiatinat  du 
Ivliin  préi»  de  Manheim.  Il  étudia  à  runiverfité 
'de  Gœftingue' danÎTilès  premières 'années  de?fk 
•£>ndatioi>;  jeniuite -à'4:eUe  de  Halle ,  qui  éiuit 
alors  fans,  contredit  la  plus  célèbre  de  toutes 


/ 
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celles  de  PAllemagné.  H  fut«mployé  fous  le 
grand  chanceUei. Goocéji  dans  la  magiffanture  4 
Berlin;  &  il  piofita  û  bien  fous  ce  ciicf,  qu'il 
fe  mit  en  état  de  le  fui^iaffei  lonqu^il  eut  la 
même  place  (rente  an^  après.  U  fi^a  pas  été 
^  profefleui  comme  Çoçcéji,  &  il  n*a  jamais  fait 
de  livres  comme  auteur  particulier;  mais  les  ré« 
glemens  qu'il  publia,  les  inl^ruâipns  qu*il  drefla 
lorsque  étok  'à  la  tâte  de  la  jùffice  >n  Siléfie» 
^ui  acquirent  tellement  Teftime  &•  la  confiance 
de  Frédéric  ^I,  qu'il  le  chargea  de  compofer 
vxi  code  générai  de  législation,  dont  Ck>ccéji 
«:'avoit  donné  que  rébauclie.  Ce  code  va  bien*- 
tot  être  achevé.  Par  les  foins  que  Mr  de  Car- 
met  s*eft  donnés  ^  pas  les  mefurcs  qu*il  a  prifest 
on  peut  croire  que  jce  fera  le  corpus  >de  lois  le 
mieux  entendu,,  le  plus  complet,  &  autant  qu'on 
peut  refpérer9  le  plus  par£ùt  qu*on  ait  vu  (^), 
Il  fera  un  des  quatre  grands  ouvxages  égale- 
ment daffiques,  quoique  eon^fés  fur  dîSé* 
xens  deiieins  8ù  av^c  dçs:vue&  différentes  9  que 
notre  fiécle  a  vu  paroîtie  :  rEfprit  des  lois  de 
Jiffontesquieu  9  la  Gonftitution'  bdtannique  de 
Blackftone ,  la  Science  de  ia  lé^slation  du  cheva* 
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lier  Filaiigeri.  £n  le  regardant  comme  un  corps 
de  lois^  le  code  pruffien  n*avoit  d'autre  modèle 

digne  d*étre  imité  que  celui  de  Sardaigné.  de 
l'an  ijjQi  C'cil  ce  que  Mi  le  baroa  de  Caixner 
a  dit  à  l'auteur  qui  écrit  ceci.   Cependant  lea 

vieux  avocats  qui  avoient  étudié  foi^s  Stryck  ^ 

Thomafiiis ,  &  qui  étoient  accoutumés  au  droit 

■ 

romain  8c  à  l'ancienne  procédure^  cherchèrent  à 
tfaverfer  Tentreprife  deMrde  Carmer,  comme 
on  avoit  fait  celle  du  baron  de  Coccéji,  Mais 
les  obfbcles  que  ces  magiflrats  phiiolophes  out 
dû  vaincre,  les  perTécudons  même  qu'ils  ont 
eHuyées,  font  Voir  que  les  gens  de  lois  font  à, 
Berlin  tels  qu'ils  font  à  Paris ,  teb  qu'ils  étoient 
à  Rome  &  à  Gonftantinople,  8c  qu'il  faut  par^ 
tout  une  grande  fermeté  dame  pour  exécutes 
de  grax^ds  deifeina» 

Carracr  (Jean Philippe)  né  en  1730,  ft 
élevé  à  Halle,  où  fon  père  qui  fuit  étoit  pro« 
fefleur.  li  obtint  une  chaire  à  Tuniverfité 
Duisbou]^  Il  en  obtint  une  autre  à  Kîel»  après 
^  avoir  été  employé  quelque  temps  en  Siléfie.  Jl 
eft  depuis  prés  de  vingt  ans  à  Vienne ,  où  il  a  '  1 
donné  un  diâionnaire  latin  8c  allemand  in^Sve, 


Digitized  by  Google 


318      La  Tkusse  lixxékaiae 

Ses  autres  ouvrages,  tant  latins  qu*alieman€U9 

roulent  fur  dilTérentes  parues  du  droit  public  8c 
ecdéfiaftique.  Mais  le  fils  d*uii  piofedeux  d'une 
univerlité  célèbre,  qui  eut  une  place  à  vingt-cinq 
ans,  qui  devroit  être  naturellement  confeiller  de 
juftice,  ou  de  légation,  &  même  préfident,  ou 
continuer  du  moins  la  carrière  de  fon  père,  com- 
ment eft-U  réduit  à  corriger  des  épreuves  pour 
un  libraire.  Se  à  compiler  des  diâionnaires  Se 
des  feuilles  périodiques  hors  de  ion  pays,  8c 
fans  place  ? 

Carra  c H  (JeanTobie)  né  à  Magdebourg 
en  170a ,  étudioit  à  Halle  lorsque  Ton  père,  qui 
étoit  marchand,  fut  par  des  malheurs  de  com-' 
merce  réduit  &  la  mifére.  Ce  revers  le  mit  dans 
la  néçeifité  de  fe  procurer  la  fubfiftance  par  fon 
travail.  Il  commcut^a  à  donner  des  leçons  par- 
ticulières. Se  obtint  enfuite  une  chaire  de  droit 
en  1 73g.  Les  écrits  qu*il  publia  lui  attirèrent  des 
vocations  à  d'autres  uîiivcrdtéi.  Il  les  fit  valoir, 
pour  fe  procurer  à  Halle  des  augmentations  de 
gages,  8c  continua  de  vivre,  d*enfeigner,  Se  de 
publier  des  ouvrages  fur  le  droit  jusqu'à  la  fii^ 
de  fes  jourfi   M.  en  1 7 76 ,  âgé  de  74  ans. 
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Carsted  (Jean  Gafpard  )  né  à  Bismark 
dam  la  vieille  Marche  en  1684,  étudia  à  Halle, 
8c  y  fut  maître  d'école  jusqu'en  1715.  Il  de- 
vint enfuite  xeâeur  d*un  collège  fondé  pax  un 
évoque  de Ja  famille  de  Saldem,  àBcandebourg. 
Quelques  ouvrages  latins  fur  rhiUoIre  de  cette 
ville  même,  lui  firent  honneur;  &  il  fut  appelée 
à  Potsdam  en  1726,  pour  être  aumoiuer  de  la 
gamifon.  Dix  ans  après  il  f\it  fait  premier  au* 
mônier  de  rarmée»  Feldprobji.    Mort  en  17  5  2* 

■ 

CartheUSER  (Frédéric  AuguAe  )  né  à 
Halle  l'an  1734.  Ses  premiers  ouvrages  paru* 
rent  à  Francfort  fur  TOder.  U  fut  quelque 
temps  profefleur  à  Gîelfen;  mais  après  la  mort 
de  fon  père ,  il  prit  fou  congé  9  k  alla  vivre  dans 
une  terre  qu'il  a  près  de  cette  ville.  li  unit  Vé* 
tude  de  la  belle  littérature  à  la  médecine  Se  à  la- 
chimie.  Il  y  a  un  traité  de  lui  fur  les  effets,  per^ 
nicieux  de  vin  ftehtè  mee  des  ingrédkins  mine-: 
taux;  un  autre  fur  les  moyens  de  connoître  les 
champigno.ns  vénéneux.  Il  a  fourni  plufieurr 
mémoires  de  cette  nature  à  l  académie  éleâe^ 
raie  d'Erfurt.    MeufeL  .       .  j 
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Ca^theuSer  (Frédéric)  père  du  préc&» 
dent,  &  fils  d*tin  pafteut  du  comté  de  StoUbetg; 
Après  avoir  fait  fes  premières  études  à  Quedlin- 
bourg,  enfuite  à  Jéna,  où  il  entendit  Wédel^* 
Teichmeyer  Se  d'autres  célèbres  médecins^  il 
exerça  d*abord  la  médecine  dans  la  Thuringe, 
Se  fut  enfuite  reçu  doâeur  &  Halle  ^  où  il  donna 
des  leçons  particulières,  qui  lui  méritèrent  une 
,  *  châtre  de  pro&ilbur  à  Francfort  fur  l'Oder;  H 
étoit  membre  des  académies  d'£rfurt  8ù  de  Ber-* 
lin.  On  a  de  lui  plus  de  cinquante  ouvrages 
fur  la  médecine  Se  la  chimie»  Mort  en  1777» 
Dreyhauptf  Bémer^  Adclung. 

w 

Castillon  (Frédéric  de)  ûis  du  fuivant» 
né  à  Berne  en  1747 ,  élevé  dans  une  école  de 
TÎIlage  prés  d'Utrecht  jusqu'à  Tâge  de  douta 
ans.  n  y  apprit  Tarithmétique,  un  peu  de  la^ 
ttn ,  &  beaucoup  de  firançoîs  ^  parce  que  le  mai»^ 
tre  de  la  penûon  avoit  une  bibliothèque  bien 
fournie  de  romans ,  de  comédies  8c  d'autres  ou- 
vrages d'agrément,  tous  firançois.  U  apprit  les 
mathématiques  de  ion  père,  qui  en  176416  con« 
duilit  i  Berlin,  où  Tannée  d'après  on  lui  pro« 
cura  une  palace  a  l'école  militaire»  pour  y  enfti- 

gner 
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gnei  les  mathématiques.  Son  goût  pour  la  mu<^ 
Ûque  fervitplus  qu'aucune  autre  (Jtude  à  le  faire 
comioître  dans  la  république  des  lettres.  Me 
Robinet,  un  des  iéda£ieurs  du  fupplémeut  de 
rencyclopédie ,  s^étant  adrefle  à  Mr  de  Bégue« 
lin  y  pour  qu*il  lui  trouvât  en  Allemagne  quel* 
que  peiTonne  capable  de  fournir  les  articles  de 
mufique,  on  piopofa  le  jeune  Mr  de  CafttUon^ 
qui  s'acquitu  de  cette  tache  à  la  fatisfadion  des 
commettans  8t  du  public.  Feu  Mr  Sulzer  Fen* 
gagea  peu  de  temps  après  à  traduire  le  gros 
ouvrage  de  Mr  Hirfchfeld,  la  Théorie  de  Part 
des  jardins  f  auquel  il  ne  voulut  pourtant  pas 
mettre  fon  nom.  Sous  le  nouveau  règne,  en 
J7869  de  (impie  maître  il  fîit  fait  profefleur  i 
l'école  militaire  j  ^presqu'en  même  temps  mem* 
bre  ordinaire  à  l'académie  des  fciences  pour  la 
dafle  de  philofophie  ljpéculative«  Le  xoi  Im 
alfura  auifi  la  fuivivance  de  fon  pére,  comme 
profefleux  des  cadets  d'artillerie.  Il  eft  chef 
d*une  luge  de  francs -maçons. 

Castillon  (Jean  Salvemini  de)  né  en 
1709  9  je  ne  fais  fi  à  Florence  ou  i  un  bourg  de 

la  Toscane  nommé  Cailiglione^  d'où  la  famille 

eft  originaire.  Il  étudia  &  reçut  le  bonnet  de 

ZaJ»ruffkiùfér.  T.r.  X 
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doâeuz  à  runiyex&té  de  Pife.  S*éunt  xetixé  en 
SiiilTe  Tan  1737»  il  fe  fit  connoître  avantageufe- 
ment  aux  favam  du  pays  Se  i  d'iliuftres  voya- 
geuxs  qui  y  paflbient.  Le  grand  Eulei  lui  en« 
voya  des  manufcrics  dont  il  Ibuhaitoit  qù*il  fut 
^éditeur.  Le  marquis  de  Saaamofa  vouloic  l'at- 
tirer  à  Pétersbourg  en  1751;  mais  Mr  de  Ca- 
ftiUon  préféra  une  chaire  de  philofophie  Se  de 
mathématique  qui  lui  fut  ofî^exte  à  Utrecht.  Il 
y  lut  des  discours  en  fort  beau  latin.  Il  corn- 
poia  un  discours  en  françois  fur  Tlnégalité  des 
hommes,  traduiiit  en  cette  langue  un  EiTai  fui  la 
mer  adriadque  de  Donati,  profefleur  à  Fumver* 
ûté  de  Turin  ^  8c  un  excellent  Abrégé  de  phy* 
fique  par  Locke,  Il  avoit  déjà  traduit  de  Tan- 
glois  en  ven  italiens  VEibi  fur  Thomme  de  Pope; 
Quelque  perfonne  attachée  au  fexvice  de  Prufic 
TaToit  connu  en  Hollande^  St  le  recommanda 
i_  Frédéric  II»  qui  le  fit  venir  i  BerUn,  pour 
donner  des  leçons  de  mathématique  au  corps 
d'artillerie.  L*édidon  qu'il  avoit  donnée  en  1 761 
de  rArithmétique  univerfelle  de  Newton»  avec 
de  bons  commentiûres,  lui  ouvrirent  Tacadémia 
des  fdences.  Il  y  iiit  reçu  en  1764  avec  Mr 
BeinouUi ,  &  Cuifchard  fumommé  Quiiitus  Ici* 


Digitized  by  Google 


FAR  OEDRJS  ALPHAB.     CÂT  3Q3 

lfiu«   Le  roi  philofophe  lui  ûi  traduire  la  vie 

d'Apollonius  de  Tyane,  8c  les  livres  académi- 
qyea  deCicéron.  £t  il  voulut  pour  fon  plaifir  tra^ 
duixe  les  ViciiTitudes  de  la  liuérature  de  Tabbé 
Denina.  A  Tâge  de  foixante  Se  dix- huit  ans  il 
fuçcéda  à  Mr  de  la  Grange  dans  la  place  de  di- 
recteur de  la  claiTe  matliématique. 

CATU£Rit(£  Ut' impératrice  de  liuirie^ 
née  à  Stettin  Tan  17^9-  On  peut  compter  par* 
mi  les  pardcularité«  de  la  vie  de  Frédéric 
que  ce  monarque  a  vu  naître  fous  les  drapeaux 
de  fon  père  cette  grande  princeiTe,  dont  le  rè- 
gne n'^it  pas  moins  brillant  ,que  ne  Ta  été  celui 
de  Frédéric  même.  Ceft  aufli  la  feule  tete  cou» 
rorniée  que  ce  grand  roi  mit  au  nombre  des 
académiciens  dont  il  étoit  le  chef,  &  en  quel- 
que façon  le  confrère.  Nous  ne  parlerons  d*eUe 
ici  qu'autant  que  fon  hiitoire  a  du  rapport  avec 
le  fujet  de  notre  ouvrage.  Son  pére  Chrétien 
Augufte ,  prince  d*Anhalt  -  Zerbft  t  %voit  été 
élevé  à  B.erlin  fous  Frédéric  dans  un  coU 
lége  de  princes  &  de  gentilshommes,  auquel 
a  fuccédé  Vacadémie  nobles^  qu  école^  mU 
Jitaire  f  que  Frédéric  II  a  fondée  .en  1764. 
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Le  prince  de  Zerbft  prît  fervice  dans  Tannée 
pxuffieime  en  foitant  de  ce  collège  »  &  fe  ma- 
ria peu  de  ternes  après  avec  une  princtllc  de 
Holitein^  parente  d'ÉUfabeth  Sophie  ^  troifié- 
jne  épouTe  du  duc  de  Bronswic.  Le  mariage 
fut  béni  i  Fecheln,  maifon  de  campagne  des 
ducs  de  Bronswic.  Le  duc  Ferdinand}  auquel 
la  maifon  appartient  préfentement ,  garde  avec 
une  forte  de  dévotion  la  chambre  oix  la  céré- 
monie le  fit.  Le  prince  de  Zerbft  étoit  gouver- 
neur de  Stettin,  lorsque  fon  époufe  accoucha 
de  la  pnnceiTe  Sophie  Âuguftine  Fiédeiique^ 
qui  prit  enfuite  le  nom  de  Catherine.  Cette  au- 
guite  impératrice  témoigna  toujours  de  Tafe* 
âion  à  la  ville  qui  l'a  vue  naître  ^  &  lui  en  a 
donné  plufieurs  fois  des  preuves  réelles.  Elle 
n*en  conferve  pas  moins  pour  Bronswic»  où  elle 
reçut  fa  première  éducation  chez  la  même  du* 
chefle  Êlifabeth  Sophie  qui  avoit  fait  le  ma* 
riage  de  ia  mère.  Ce  n*étoit  pas  encore  Tuiage 
en  Allemagne  de  donner  des  maîtres  aux  prin- 
ceffes;  c*étoient  des  dames  Se  des  demoUèlles  de 
compagnie  qui  leur  enfeignoient  ce  qu'on  ju-> 
geoît  à  propos  de  leur  faire  apprendre.  Une 
comteiTe  Cioanninii  Siléfienne,  d'une  famille 
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originaire  d'Italie,  eut,laplu9  grande  part  à  la 
pxewièxe  inftruûion  de  la  piinçeife  d^  Zerbft  ^ 
tandis  que  des  demoifelies  françoiles  de  familles 
xéfugiées  lui  apprenoient  la  langue  de  leur  na- 
ti^i^    Quelques^  tbéplûgiens  de  la  religion  lu- 
îhérienne  furent- chargés  dq  rinftr^ire  dans  les 
pjdocipes  de  1^  4ô£iiine|  ce  qui  n'empêcha 
j)ai>  que  d'autres  théologiens  de  la  même  com- 
munipn  ne  juilitialTent  avec  de  bonnes  xailbnt 
fqn  phiingaaient,!  lors^u'eMe  embrafla  la  religion 
grecque  hiflieiine  en  épouf^t  le,  grand  éijuc  de 
liiiffiis,   £Ue,  di^t,  en  conféquence  de  ce  chan- 
gement  adopter  des  maxinies  de  tolérance  en- 
yess  les  trois  principales,  communions  chrétien- 
nçis^.paii^qu^eUe  a.ét^  perfuadée  qu/il  n^  a  pas^ 
une  grande  diffiêrenoe  entre  le  luthérap^nie  &  la 
religion  grecque;  •&  qu'elle^n'i^ore  pas  que  la 
jliff^r^nce.  entre. le  xft  grec  Se  le.  catholique  ro- 
m^n.  eft  encore  moins  efleittielle*   D'un  autre 
coté,,  étant  née  dans  u^.p^ys  où  la  religion  ré» 
formée  étoit  la  religion  des  fouveraips,  e^e  ne, 
pouyoit  pas  reguder  le  calvjnisme  comme  une 
fede  de  danmés.   Parvenue  au  trône,  ella  fut 
en  effet  aufli  tolérante  que  Frédéric  II,  quoique 
par  des  raifons  différentes.   Mais  c^  qui  eft  ei^ 

X  3 
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core  plus  de  notfe  fujet  de  dire  ici»  c*efl  que 

•         •  •  .  ^ 

Catherine  II  a  tracé  de  fa  main  le  plan  du 
code  que.la  RuiTie  attend^  &  que  Pierre  I  n'eut 

p^s  même  le  temps  d'ébaucher.  Cette  main  au- 
gufle  qui  écrivit  le  Conte  moral  de  Chlore  CxdiU 
rewitz^  ne  poiirroit>-eUe  pas  écrire  l'hiitoixe  de 
Ton  empire 9  ou  du  moins  de  Ibh  régne,  comme 
Frédéric  U  a  écrit  celle  de  fes  ancêtres  &  celle 
de  Tes  guerres  ?  Si  la  littérature  allemande  dis-^ 
pute  un  jouY  à  la  françoire  l'étendue  du  pays 
où  elle  eit  en  vogue  ^  ce  fera  à  Catherine  IX 
que  ratièmahdè  fera  redevable  dcr  la  viâoitev  ^ 
elle  l'emporte.  Sous  fôïi  régne  line  foule  do 
favans  allcaiancîs  ont  eu  des  emplois,  Se  ont  fait 
des  livres  en  Ruifîe.  L'on  parie  8c  on  parlera 
des  correfpondances  de  Frédéric  Se  de  Catherine 
avec  les'plîis  célèbre  fdvatis  de  leurt'temps;  Se 
on  loueriâL  Catherine  d'avoir  hit  i  ùi  nation  un 

honneur  que  Frédéric  lui  refuia.  Car  quoic^ue 
l'impératrice  de  Kiiiïïé  ait  des  correfpondans  lit- 
téraires à  Paris ,  comme  en  avoit  Frédéric  »  les 
favans  allemands,  except^é  Us  Suiffes,  n^ont  pas 
été  diftingués  par  le  feu  lôi  de  PrulFe  autant 
que  quelques  -  uns  d'eux  le  font  de  Timpéra- 

«rice  dé  ïjlùffie. 
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Catt  (Henri  de)  né  en  Suifle  dam  le  payl 
de  Vaud.  fut  gouvemeux  d*un  jeune  Hol- 
landois,  avéc  lequel  il  fe  trouva  fur  un  bateau 
où  le  toi  Frédéric  II,  voyageant  incognito»  fe 

trouvoit  aufli.  La  vivacité  françoife  du  Mentor 
Suifle  9  qui  ne  fâchant  avec  qui  il  avoit  le  bon- 
heur de  parler  9  contrediToit  librement  9  plut  au 
monarque.  Lorsqu'il  jugea  à  propos  de  fe  fiûre 
connoître,  il  lui  offrit  un  fort  toutet  les  fois 
qu*il  voudroit  venir  s'établir  auprès  de  lui.  Cela 
eut  lieu  quelque  temps  après.  Mr  de  Catt  vint 

,  à  Berlin  pendant  la  guerre  de  fept  ans  9  8c  rem- 
plaça Tabbé  de  Prades  en  qualité  de  leûeur  du 
foi,  qu'il  fuivit  dans  fes  campagnes.  U  fit  auffi- 
les  fon£lions  de  fecrétaire  de  fes  commande- 
ment ,  furtout  pour  les  correfponâances  littérai- 
res dans  les  pays  étrangers.  Mr  de  Catt  étoit 
rinterprcte  des  intention^  du  roi,  Se  fuggéroit. 
quelquefois  a  Mr  d'Alembert  ce  qu'on fouhaitoit 
qu'il  écrivît  à  fa  majeûé.  On  croit  cependant 
que  la  correfpondance  du  rot  avec  le  géomètre 
littérateur  fut  caufe  en  grande  parde  que  Mr  de 
Catt  n*a  plus  été  dans  les  dernières  aimées  de 
Fipéderic  II  ce  qu'il  avoit  été  auparavant.  Cat 

^yant  pris  la  liberté  d'obierver  au  roi  que,  fes 
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lettjces  étoient  lues  de  beaucoup  de  monde ,  foit 
par  rindisaétion  de  Mr  d'Alernbert,  foit  par  la 
perfidie  des  gens  de  lapofte,  comme  ce  favant 
le  vouloit  faire  apcroire^  le  roi  prit  cela  un  peu 
mal ,  &  ne  le  fit  plus  appeler.  S'il  eft  vrai  que- 
cet  ancien  ledeur  8c  feaétaire  de  Ir  xédexic  II  va 
donner  fes  entretiens  avec  le  roi  fon  maître,  ils 
fendront  à  ùixe  conxioître  davantage  l'efpiit  de 
l'un  &  Tautre.  Mais  fi  tous  ceux  qui  ont  eu 
rhonneur  d'entretenir  Frédenc  II  donnoient  au 
public  le  récit  de  leurs  entretiens  de  la  manière 
qu'ont  fait  le  do<^eur  Zimmermami  &  Mr  le 
pnnçe  de  Ligne  y  à  proportion  du  ten^>s  qu'ils 
pnt  vécu  avec  lui,  quand  pourrions -nous  nous 
occuper  d'autres  diofes  ?  Mr  de  Catt  fut  fait 
membre  de  l'académie  en  1760.  Il  y  a  de  lui 
dans  les  volumes  des  années  176g  &1770  des, 
mémoire  fur  les  pbyfionomies,  auxquek  Fré« 
deric  II  donna  lieu,  foutenant  dans  fes  entre- 
tiens qu'on  peut  juger  les  hommes  à  la  phyfio- 

«  ■ 

Caussb  (Jean  I&ac  Louis)  né  en  lyaS 
Francfort  fur  TOder,  eft  d'une  famille  originaire 
4n  Piémonti  pù  nous  avoiis  connu  dans  le  mar* 
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qui&t  de  Saluce  plufieun  famiUes-de  ce  même 
nom^  CaulTa)  changé  quelquefois  en  Calza.^  Mr 
Cauffe  fe  diflingua  fort  jeune  dans  réjrudition. 
hébraïque  8ù  dans  la  théologie,  felpo  la  doâxîno 
de  Calvin,  que  les  Vaudois  du  Tiéoiont  ont 
adoptée.  Le  plus  cimeux  des  ouvrages  de  Mr 
Cauile  poux  Içi  gens  q^ui^  ne  fe  mêlent  poinf  de 
théologie,  eft  une  difTert^tion  latine  fur  la  fét 
condUé  4e  la.  nation  Juive,  Ml  CituiTe.  eft  très^ 
verfé  dans  Thiitoire  de  cette  nation  &c  dans  les. 
bagues  orientales.  Il  ne  connoît  pas  moins  çellc^ 
du  pays  oii  il  vit,  &  il  pourroit  fai|:e  Vh^qir^ 
dé  Tuniverfité  de  Francfort  aiifli  bien  que  Fac?* 
dolati  fit  celle  de  runiverfué  de.PadoMe. .  La 
prince  Léopold  deB^onswic  Ta  toujours  fort  dis-» 
tingué;  &  tout  favant  étranger  qui  va  à  Franc* 
fort,  ne  fauroit  iiueus^  s'a^reflex»  qu*à  ce  profef% 
feur,  aufli  poli  qu'érudit  ^  »  ^ 

XiiEMNiT/:  (  Jean  Frcdciic)  né  à  Magde- 
bourg  Tan  1 730,  étoit  aumônier  ide  l'envoyé  d<l 
Danemark  à  la  cour  d'Autriclie,  lorsqu'on  ouvrit 
i  Vienne  une  chapelle  luthérienne  dans  l*Hotel 
de  cet  envoyé*  ^  Il  fit  alors  un  fermon  qu'oQ 
trouve  imprimé  à  Leipfic  en     yj.   On  a  de  ce 
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même  eccléfiaftique  plufieurs  ouvrages  fur  i'iii- 
ftoire  naturelle,  &  particulièrement  un  fort  (in- 
^ulier,  qui  a  pour  titre  Tejlaceo-  Theologia^  ou 

la  J/ito/ugie  (Ils  coquilles.     Un  prêtre  qui  a, 

refprit  de  fon  état^t  mêle  les  prindpes  de  la  re- 
ligion dans  les  ouvrages  même  qui  femblent  y 
avotir  le  moins  de  rapport,  mais  qui  en  ont 
pourtant.   Mr  Chemnitz  êtoit  dam  la  Aeur  de 
fou  âge     dans  la  ferveur  de  fts  études,  lors- 
que la  daife  pédagogille  commençoit  à  faire  du 
bruit.    l\  écrivit  par  conféquent  aufli  fur  l'édu- 
catioin  de  la^jeuneflè,  en  donnant  la  relation 
d'une  petite  école  qui  fe  trouvoit  proche  de 
rhôtel  du  miniftre  auquel  il  étgit  attaché.  Ce 
qu'il  a  éctit  fur  Tétat  des  faences  dans  le  Da- 
nemark ic  le  Hoiitcm  eft  peu  connu.   Il  faut 
tvoner  qu'on  ne  rend  pas  aflez  de  juftîce  a  ces 
pays.  Le  gouvernement  fait  beaucoup  pour  Ta^- 
vaucement  des  lettres  &  des  arts^  mais  il  efl  vrai 
que' les  profèifeurs  &  les  auteurs  y  font  encore 
presque  tous  allemands,   '       -  ' 

Chgdowicg&y  (Paniel)  né  à  Danzic 
en  17q6,  d'un  père  polonois  Se  d'une  mère 
flUe  d'un  lâêfugté  françois  «  fut  d'abord  deftinj 


Digitized  by  Google 


TAR  O&ORE  ALJ?HAB,     CHO  331 

par  tes  parem  à  la  phannacte,  enfuite  au  corn- 

merce;  Se  ce  fut  dans  la  vue  de  s'avancer  dans 
tette  carrière  qu'il  vint  à 'Berlin  Tan  1743. 
eut  pourtant  toujours  du  goût  pour  le  deilein^ 
&  fuivît  ce  goût  dans  fes  loîfirs/  Il'«*y  voua 
enfin  totalement^  dés  qu'il  ne  dépendit  plus 
q^ue  de  lut -même.    Il  fe  forma  en  étudiant  la 
nature  &  cM  prâiiquànt  fimplement  iés  gens  de 
fa  profeffioii;  ^Il  connut  à  BerKn 'Pefne  & 
Schmidt^  rùri  tirés- boii  peintre,  râùti'e  exceW 
^  lent  graveur.    L*académie  des  arts  de  Berlin 
n'exiftoit  presque  plus  alors  ;  Sç  le  roi  Fréde- 
rie  II  ikifoit  peu  dé  cas  de  ce  qui  Veilblt  dtr 
nord,    Mr  Sulzery  lin  »des  direûeurs  dç  Taca- 
détnie  dès  fciéiriicës,'  Si  rneMhrë  38  là'  pbmmîffiorf 
économi(|ue9  prenant  intérêt  à  tout  qui  pou- 
voit  être  utile  à  l'académie  8c  qu'il  croyoit  de- 
^oÎT  fkite  honneur*  au  pàys  aûc^ùel  il  étoit  âtta- 
ché,  engagea  Mr  Chodovviecky"  à  faire  de  jpe- 
"thés  gravuTfès'poîir  léi  almânacW,  dont  là  vente 
lait  le  revenu  eflentiél  de  l'académie^  Aupara-» 
vant  on  falfôit  fiirt  ces  graviires  à  Augsbourg,  & 
elles  étèiefit  niotnà  qùe.  niédiocires,  Depuis  iffà 
ç*a  toujours  étéMr  Chodowiççky  qui  les  aTakes; 
icia  commifRon-  économique  de  racadémié  n*eut 
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pas  à  regretter  le  choix  qu'on  fit      cet  ai^fie. 

4 

Ses  dtifeiiu 9  tant  .ceux  qu'il  gruve  lui-même 

que  ceux  que  depuis  quelques  années  il  fait 
graver  à  d'autres,  font  fort  recherchés  partout 
Son  génie  naturel ,  foutenu  pax  d^  lectures  va* 
liées,  par  la  converfation  de  beaucoup  de  pa* 
rens  &  d'juni&gena  de  lettres,  lui  fournit  tous, 
les  ans  9  tous  les  jouis  des  idées  iipuvelles.  Nous 
lui  avons  demandé  combien  de  centaine»  ou  de 
milliers  dç  deileii^  de  fa  &çon.  il.  avoit  grayés 
ou  donnés  à  graver  ;  il  a  répondu  qu'il  lui  é^oît 
impolfible  de  s*en  .fouyenir  :  mais.  oa.  trouve 
dajis.  un  journal  .qu'ei^  1780  il  en  avx)it  déjà  fait 
quelques  centaines  (l^  planch^e^  (^).  Chaque, 
planche  cpi^pr^d  ipuvent  d^puze;.  pièce^s,  .La 
quantité  n'eu  diminua  poujttaut  pas  k  gjriîf.  , 

•  •       .     -  ^-       •    'r;  .        '   '  .  ,  ,       ,  f 

né  dans  la  principauté,  de  Halberftadt  en  1 7 1 S  r 
étudia  à  HaUe,  fit  des  livres  à  Helmftedt»  /ut 

prpfefleur  à  Rinteln ,  enfuite  à  Kiel.  Il  écrivit 
Ipng- temps  m  latin  ;  plufieurs  de  fes  ouvrages 
xnérijt^t  d*étre  coimus  da^  les  pays  ou  cette 
langue  eft.  encore  en  .^fage.   Un,  de  fes  traités 
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les  moins  confidérables  poimoit  même  fervir 
aux  prédicateuTs  catholiques  obligés  de  faire 
tous  les  ans,  dans  le  cours  du  carême,  le  pané- 
gyiique  de  faint  Jofeph.  Chryfânder  y  loue  In 
fig^^  admirable  de  Dieu  dans  le  mariage  de  Jo^ 
Jeph  é-  de  Marie,  Depuis  1730  il  écrit  aufli  en 
allemand,  &  dans  cet  idiome  il  a  donné  eii 
1774  un  g^^d  Lexique  des  antiquités  chrétien- 
nes ou  eccléfiafiiques.  H  paroît  que  depuis-lois 
il  n*a  plus  guère  écrit  dans  Tune  8c  dans  Tautre 
langue.    Schtnerfahl  ^  MeufeU 

Chrysakber  (Martin  Chriftophe)  frère 
aîné  du  précédent»  né  en  1716,  n*a  pas  tant 
éait;  &  quoiqu'ecdéfiaitique  il  n'écrivit  jamais 
en  latin.  Le  dernier  fermoii  qu'il  a  publié,  qui 
eft  de  l'an  1759,9  xoule  fur  l'amour  de  Jéfus 
pour  les  ames  fidelleSf  qu'il  compare  à  la  teiî" 
drejfe  étun  époux  pour  fort  époufe.  Ceft  le  fujct 
ordinaire  du  fermon  que  Ton  lait  chez  les  catho- 
liques à  une  fille  qui  prend  le  voile,  ou  qui  fait 
fa  piofefiion  dans  un  couvent  Un  autre  discoun 
Jiir  la  pojfibil'ué^  la  probabilité  la  réalité  de  la 
réfurreBion  des  morts  j  peut  auiR  être  prononcé 
'  dans  toutes  les  églifes  chrétiennes  du  monde. 
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.Christiani  (Charles  André)  né  en. 1707 
dans  un  village  près  de  Kœnigsberg  en  PxulTe, 
alla  £iire  fes  études  à  Halle ,  à  cent  lieues  de  fa 
patrie.  L*univerûté  de  Kœnig&berg  étoit  alors 
dans  un  état  d'extrême  décadence.  Aufli  Fré- 
déric II  écrivoit-îl  à  Kœnigsberg  vers  Tan  1740 
que  le  pays  étoit  plongé  dans  une  profonde 
ignorance,  dont  il  ri*efpérott  pas  qu'il  pût  ja- 
mais fortir  (^},  Les  diilertations  de  Chriiiiauiy 
devenu  profelTeur  de  belles  lettres  dans  fa  pa- 
trie,  après  avoir  été  étudiant,  enfuitft  maître  à 
Halle,  n'offrent  rien  d'extraordinaire;  mais  il 
paroît  que  de  fon  temps  on  a  fait  de  grands 
progrés  à  kœnigsberg.   Mort  en 

Chuystoau  (Martin  George)' né  à  £rl* 
bach  en  Franconie  Tan  1698,  régent  de  dafTe 
dans  un  collège  de  Berlin,  puis  reâeur  d*ècole 
à  Francfort  fur  l'Oder  :  mort  en  1776.  Il  a 
donné  des  mémoires  en  ladn  fur  l'état  des  let- 
tres Se  de^  fciences  à  l'époque  dd  l'invendon  de 
l'impiimerie.  U  a  fait  aufli  en  vers  latins  des 
éloges  de  plulioiirs  écrivains,  qui  fervent  a  faire 
connoître  quels  étoient  les  auteurs  modernes  les 

Çii)  V.  les  aiucics  Akn»x.b  sir  j^uANOT. 
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plus  en  vogue  dans  les  univerfités  allemandes» 

Çar  il  y  a  des  éloges  d'auteurs  françois,  italiens  ^ 
erpagnols  Se  anglois  modernes.  On  peut  prea» 
dre  quelqu'idée  de  Ton  ilyle,  tant  en  vers  qu'en 
profe,  par  quelques -unes  de  ces  pièces  que 
'  Rœnick  a  inférées  dans  fon  Recueil,  imprimé 
à  Heimlledt  en  j  748  »  in •  8 vo. 

Claproth  ou  KLAPROTH(MartinHenri) 
né  àWernigerode  en  1  743,  apothicaire,  &  mem- 
bre de  l'académie  des  fciences  de  Berlin.  Il  n*eft 
parent  que  dans  un  degré  éloigné  duproleileur  df 
Gœttingue  de  ce  nom*;  mais  il  eft  pour  le  moins 
aufli  célèbre  dans  la  chimie  que  le  jurisconfultç 
ïeft  dans  fa  partie.  II  apprit  dès  fa  plus  tendre 
jeuneflc  la  pharmacie  i  Quedlinbourg  &  en 
d'auues  villes  de  la  bafle  Saxe,  Il  vint  à  Berlin 
en  1771,  où  continuant  à  exercer  la  même  pro- 
feifion,  il  conlacra  fes  heures  de  loifir  i  la  bo* 
taniquey  à  la  minéralogie,  à  la  chimie^  c'eft 
dans  celle-ci  qull  s*eft  rendu  célèbre»  Il  Te  per« 
feûionna  dans  le  laboratoire  de  feu  Mr  Mar* 
graff,  direfleur  de  la  clafle  de  phyrique  à  laca*- 
démie  des  fciences,  duquel  il  acquit  epfuite 
Tapothicairerie,  8c  il  la  foutenue  8c  la  foutient 
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avec  honneur  &  à  la  fatisfàâion  de  fes  pratii* 
queS)  tandis  que  les  expériences  chimiques  qu'il 

a  publiées,  le  mettent  au  nombre  des  favans. 
Pluiieurs  de.  fes  mémoires  ont  été  traduit»  en 
anglois,  8c  inléiés  dans  les  EiTais  de  chimie  qui 
s'impriment  à  Londres.  D'autres  fe  trouvent 
dans  de  pareilles  collections  faites  en  Suifle  8c 
en  Allemagne.  Il  fut  reçu  à  Vacadémie  de  Ber« 
lin  en  1787* 

COGCÊJI  (Samuel,  baron  de)  né  à  Hei- 
delberg  en  167g,  mort  grand  chancdier  de  Fré- 
déric Il  en  1737.  n  y  a  en  Allemagne  des  ju- 
risconfultes  auili  favans  que  les  Coccéji,  mais  il 
n'y  en  a  point  qui  aient  foumi  une  plus  bril- 
lante carrière  dans  la  même  profefTion.  Le  père 
Ûé  celui  dont  nous  parlons  étoit  fils,  autant  que 
je  conjedure,  d*un  palleur  réformé  de  Brème,, 
conitu  par  des  ouvrages*  phnofophiques  fur  la 
bible.  Ce  pal  leur  a  voit  étudié  en  Angleterre^ 
&  fut  profefleur  cfi  Hollande,  où  il  s'attacha  à 
la  maifon  d*Orange.  Il  obtint  de  l'empereur  le 
titre  de  baron  avec  les  privilèges  ordinaires  de 
la  noblefle/  Son  favoir  le  fit  rechercher,  avant 
même  qu!il  imprimât  des  livres,  8c  on  lui  oUrit 

des 
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'îles  ^Aditions  à.  Utrecht,  à  Brème,  à  HeideU 

beig.  II  étoit  pxofeiTeui  de  droit  féodal  à  i'uni« 
yejffité  de  cette  dernière  ville,  lorsque  Samuel 
Ifit  demiér  de  fes  fils,  celui  dont  nous  padons 
ici,  naquit  en  ,1679.    On  ignore  ce  que  font 
devenus  les  deux  autres.   Le  jeune  Coccéji  en- 
.  troit  dam  ùl  douzième  année,  lorsque  fon  père 
pafla  de  l'univerfité  de  Heidelberg  dans  le  Pala- 
latinat  à  celle  de  Francfort  dans  le  Brandebourg; 
Il  lit  fes  études  dans  cette  ville.  Le  père  préûda 
aux  tfaèfes  que  le  fils  foutint  pour  le  degré  de  11* 
cence  en  1C99»  L'année  d'après  Samuel  Coccéji^ 
âgé  de  vingt  à  vîngt-un  ans ,  fit  quelques  voya- 
ges, A  fon  retour  il  fut  ùit  profeifeur  ordinaire 
à  Francfort  fur  l'Oder,  8c  devint  par  conféquent 
collègue  de  fon  père,  avec  lequel  il  tacmïtà  de 
concert  pendant  quelque  temps.   U  prit  le  do- 
£lorat  un  an  après  avoir  été  fait  profeifeur  j  c*é- 
toit  ians  doute  parce  que  Ton  regardoit  ce  de* 
gré  néceiiairé  pour  entrer  dans  la  magiitrature, 
&  qu'il  ne  Tétoit  pas  pour  être  profeifeur.  En 
3704  on  le  lit  confeiller  de  la  régence  de  Mag- 
debourg.  La  régence  dans  les  villes  de  province 
de  la  monarchie  pruflienne,  n*fft  qu'un  tribu- 
nal ou  une  chambre  de  juftice,    Coccéji  fut  fait 
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^  direâéur  de  la  chambre  de  juftic&  de  Hsdbei^ 
fiadt  ûx  ans  après  ;  enfuit^  envoyé  à  Wezlax  en 
qualité  de  vifiteur  de  la  chambre  impériale.  De 
là  il  vint  à  Berlin  occuper  une  place  de  coin 
feiller  intjime  dans  la  chambre  ou  le  tribunal  fu- 
pédeur  des  appellations.  Ses  eiïipldis  iie  l^nî- 
péchèrent  point  de  donner  des  ouvrages  au  pu« 
blic.  Ce  lut  eu  1713  ^  i7iS  qi^e  parut  Ton 
Jus  controverfum^  en  deux  parties.  Le  roi  Fré- 
déric Guillaupie  l'employa  alors  à  la  rédadiion 
d'un  code  de  droit  pruflien,  Corpus  jurisprw» 
dentw;  mais  ce  ne  fut  pas  cette  xédaâ.ion  qui 
le  rendit  très- célèbre.  II  fe  palTa  encore  plus 
de  vingt  ans  avant  que  les  cours  &  les  univer- 
htés  de  l'Europe  retentiflent  du  nom  du  baron 
de  Coccéji.  Ce  magiftrat  éroit  déjà  fixé  à  Ber- 
lin, lorsqu'il  perdit  fon  père  &a  Il  fut 
fait  préfident  quatre  ans  après  ^  puis  minilke 
d'état  en  1 7*1 7,  Se  rucceflivement  chef  du  dé^ 
partement  ecdéfialtique  &  des  aflaires  de  la  co- 
lonie françoife,  &  curateur  des  univerfités,  jus- 
qu'en 1738»  qu'il  devint  chef  de  la  juftice  de 
toute  la  monarchie.  Il  travailloit  déjà  alors  à  la 
réforme  des  tribunaux  &  des  lois.  Frédéric  II9 
qui  continua  &  acheva  ce  que  ion  père  avoit 
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entrepris  9  excepté  le  régiment  des  grand»  gre* 

nadiers,  fe  lervit  de  Coccéji  comme  fon  prédé-i 
'    cefleur  avoit  fait.   Dés  Tan  174CI  il  ltf>  ât  tnù 
vaiiler  à  la  compilation  d'un  nouveau  code 
pour  tous  fes  états.   Après  la  paix  de  Dresde, 
qui  lui  afluroit  la  poiTeilion  de-  la  Siléfie^,  il  créa 
Coccéji  grand  chancelier,  dignité  (^uï  n'avoit 
pas  encore  exifié  à  la  cour  de  FfuiTe)  malgré  le 
goût  de  la  repréientation  qu' avoit  eu  le  roi  Fjcé-* 
deric  I.  Un  an  après,  c'eft  à  dire  eh  17479  pa^ 
xut  le  fameux  code-  Fré^erkien^' dont  nous  a^on» 
parié  ailleurs.    (  V,  CAKMiîK.  )   Nous  avons 
dit  auffi  que  le  roi  fit  fir&pper  ime  médaille^ 
pour  donner  à  £on  grand  chancelier  une  marque 
publique  de  la  fatufaâion  qu*il  en  eut.-^  Mr  de 
Coccéji  liirrécut  encore  dix  ans  à  cette  époque 
brillante  de  fa  cairiére.    Mais  vieux  8c  ufé  H 
vit  fur  la  fin  de  fes  jours  que  fon  crédit  tomba 
un  peu  9  tandis  que  Mr  de  Jarriges  gagnoit  la, 
confiance  &  la  fiiveur  ^du  maître;  cependant  il 
Tit  fafËimille  très  •  honorablement  établie.  H 
laifla  trois  fils,  qui  ont  tous  montré  beaucoup 
d'elprtt  &  de  capacité  pour  les  affaires.   Un  eft 
mort  colonel  au  fervice  de  Pologne,  Tautre  eft 
préfident  à  Glogau;  le  troifiéme,  après  avoir  été 

.   Y  a 
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envoyé  à  Stockhoim  publiq^uement,  â  Turia 
fiai»  caïaâér^  public  en  17399  vît  en  philofophe 
dam  une  terxe.peu  conûdérabie  qui  lui  eit  édiuc 
des  bîen$  paternels.  :  Aucmi  d'eux  n'a  de  piogé* 
niture.  .  Je  n'ofeiai  dire  s'ils  n'ont  jamais  tegretté 
que  le  projet  du  mariage  de  la  main  gauche 
n*ait  pas  été  fait  &.  mis  en  exécution  par  leus 
péie  ni  ion  fucceifeur  .  Jaxiiges..  Ils  n'ont  liem 
impcimé,  que  Ton  fiidie ,  jusqu'à  préfenlL 

Cociiius  ( Léonard )  admliateur  de  WolfF, 
pvédicateui'  de  la  cour  à  Potsdam,  grand  ama-^ 
teur  de  mufique  (Se  de  la  belle  latinité  »  .philo* 
fophe,  reâeur  de  collège,  &  membre  dé l'aca*^ 
demie.  Jl  étoit  né  à  Kosnigsberg  en  FxuQe  Tan 
17185  d'une  famille  qui  i'eiuk  déjà  diilinguée 
par  diiférens  emplois  eccléûaAiques  &  dvils; 
Ton  père  étoit  paiteur  dam  la  même  ville,  avec 
le  titre  de  prédicateur  dé  la  cour.  Les  exem- 
ples domeûiques  8c  les  periuafiom  de  Ces  parem 
le  firent  appliquer  â  la  théologie,  malgré  fon 
inclination  particulière  qui  le  portoit  à  d'autres 
études.  Il  étudia  à  Marpourg ,  lorsque  VV  olii 
étoit  profefieur.  En  foitant  de  runiverfité  il 
fut  d'abord  précepteur  d'un  Mr  de  Munchow  ; 
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après  cela  ca-xc(Stcur  du  collège  du  Wetderi 
Berlin,  enfuite  précUcataur  à  Potsdam,  Une  dîC- 
ièrtatioii  fur  les  Penchons^  qui  fut  couîonnéo» 
&la  recorumandatioa  de  Mr  d'Aiembert  fuggé- 
reè  piobablement  par  Mr  de  Catt^  déterminè- 
4:ent  le  roi  à  le  faire  membre  de  l'académie  en 
J777.  Malgré  une  conilitution  foible  dés  fa 
jeuneCTe,  il  vécut  foixante-un  ans,  travaillant 
toujours.'  Mort  en  1 7^7  §.  Arnold^  Mémoires  de 
l académie  j  Adebmgs 

CoLLEMBUSCH  (Jean  Jaques )  prédicateur 

►      ■  * 

luthérien  dans  le  comté  de  Mark.   Il  a  traduit 

de  Tanglpis  en  allemand  la  Logique  de  YVathy 

&  il  a  mis  en  vers  latins  l'E/Iai  fur  la  critique 
de  Pope. 

Col  G  M  (  Ifaac  dû  Clos)  né  à  Munchen-- 
berg  dans  la  moyenne  Marche  en  17089  d'une 
famille  de  réfugiés,  fut  profelfeur  extraordi- 
naire ,  puis  profefleur  ordinaire  de  philofophte  à 
runiverfité  de  Gœttingue.  Il  avoit  commencé 
par  donner  dci  lex^ons  de  langue  françoife  dans 
cette  vdle»  &  par  traduire  des  ouvrages  alle^ 
mands  en  Irançois.  S'il  vit  encore ,  il  eft  plu^ 
qu'o£tuàgénaire.  -  i 
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CoNKAD  (Charles  Louis).    Il  y  a  à  Berlin 
deux  prédicateurs  réformés  du  nonr  de  Conrad^ 
qui  ont  fait  quelques  ouvrages  utiles  pour  Tin- 
ftruclioii  religiciile  de  la  jeunefle.  Mr  le  pafleur 
Charles  Louis ,  dont  j'ignore  la  naiflance ,  a  été 
Îusqu'eni7;8  pafleur  d'une  églife réformée  alle- 
mande à  Crolfen  en  SSéfie.   Les  fermons  qu*il 
imprima  8c  les  fuilrages  des  perfonnes  qui  les 
avoient  entendus  prononcer ,  le  firent  connoittè 
à  Berlin,  où  il  fut  appélé  pour  être  un  des  dnq 
ou  fix  prédicateurs  du  Dôme ,  ou  pour  mieuic 
dire  de  Téglife  de  la  cour.    Car  le  Ddme  de 
Berlin  n*a  jamais  été  féglife  cathédrale  ni  collé* 
giale.    Jl  n'eft  que  chapelle  éleûorale  Se  royale. 
Mr  Conrad  femble  a*étre  borné  à  des  occupa- 
tionS'  convenables  à  fon  état;  Se  il  eÙ,  vrai  que 
devant  prêcher  fort  fouvent  à  la  cour,  foit  à 
Berlin  9  foit  aux  maifons  de  tampagne  des  rei- 
nes, il  ne  peut  guère  s'occuper  de  fciences^ 
d*hiftoire  naturelle,  & -d'économie,  conunefont 
tant  d'autres  ecclériaRiques.    Parmi  les  fermons 
qu'il  a  livrés  à  la  prefTe,  on  ht  avec  un  intérêt 
purdculier  .celui  qu'il  fit  à  la  mort  de  Frédé- 
ric 11,  Se  un  qu'il  avoit  fait  l'année  précédente 
lorsque  la  princelTe  Fréderiquede  Piufiè,  âgée 


Digitized  by  Google 


l^A|l  ORDRE  ALPUAB.    CON  345 

a)pn  de  dix- huit  ans,  Ht  fa  profeffion  de  foi 
&lon  la  doâiiiie  léiurniée^  8c  reçut  la  con&x* 
^mation. 

I 

I  CONNERS  (Gétud  Jules)  infpeAeur  &pa« 
fieuv  à  Efen  diuu  TOft-Frife.  Le  fujet  d'un  de 

çes  fermons  font  ces  paroles  de  Jéfus-ChriA  :  Je 
Jiiis  le  chemin  de  la  vérité  4r  de  la  vie.  Un  tbéo* 
logieiL  peut  iaire  de  grands  volumes  fur  ces  trois . 
mots.  Mr  Conners  foutîent  dans  une  autre  bro-* 
chure  qu*ii  eù.  nécelFaire  de  faire  un.  choix  de  ce 
que  Ton  propolc  à  croire,  comme  faifaiit  partie 
de  la  doârine  chrétienne.  C'eA  la  grande  dis- 
pute qu'il  a  avec  Mr  Janij  imj)ar  congre/fus^  à 
ee  qull  me  femble. 

CoNSBRUCK  (Arnold)  né  à  Bieîefeld  en 
^7'o9>  juge  actuellement  à  Herford.  Son  pre* 
«lier  ouvrage  efl  une  tradutïlion  du  poëme  fur 
la  grâce  de  Racine.  U  donna  enfuite  des  contes 
te  des  elTais  de  poëfie  de  la  façon,  en  diâérens 
genre?.  A  l'âg«  de  vingt- cinq  ani  il  quitta  la 
pqëfie,  pour  vaquer  à  d'autres  devoirs,  Scpoui 
des,  occupations  plus  férieuTes. 
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k 

CoTHENius  (Chrétien  André)  né  i  Aja^ 
clam  en  Poméranie  Tan  1 709.    Il  étudia  la  mé- 
decine fous  le  célèbre  Hoffmann,    Il  Pexerça 
quelque  temps  dans  le  Meddenbourg ,  &  fut 
enfuite  employé  dans  Tarmée,  &  à  la  cour  de 
PruiTe.   Il  eut  tant  de^  titres,  qu'ils  occupent 
dans  un  catalogue  plus  de  place  que  ceux  de  fe» 
ouvrages.    Car  on  n'a  de  lui  qu'un  petit  livre 
fur  les  moyenst  de  Je  préfsrver  de  la  petite  vérole^ 
Se  quelques  mémoires  inférés  dans  les  volumes 
de  racadémi^5  dont  il  étoit  membre  depuis  Tan 
1750.   Mais  il  faifoit  des  rapports  exa<îb,  avec 
un  jugement  impartial,  fur  des  ouvrages  d'au- 
teurs que  l'académie  lui  donnoit  i  examiner. 
Mort  en  Décembre  de  l'an  17^8*    Mx  Mœhfen 
en  a  fait  Téloge  en  allemand. 

Cil  A  MER  (  Henri  Matdiieu  Auguile)  né  en 
1745  <1^>  un  village  du  Magdebourg  9  &  pas- 
teur à  Quedlinbourg.  Il  a  traduit  ÏH{/ioir^  criT 
tique  du  nouveau  Tqflament  de  llicUard  Simon» 

Caantz  (Auguile  Frédéric)  fils  d'un  curé 
luthérien  du  village  de  Tuchum ,  entre  Brande- 
bourg Se  Magdebourg ,  venoit  d*é^udiet  la  théoM. 
logie  lorsque  Mi  le  comte  de  Solms,  envoyé 
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du  xoi  en  Ruffie^  lui  confia  l'éducation  de  ion 
fils;  &.lui  procuta  enfuite  un  eftiploi  à  Qève. 
Ayant  peidu  cette  place,  Mi  Crantz  aUa  d*a« 
bord  en  Hollande,  puis  il  vint  à  Berlin  comme 
particulier,  '  &  peu  de  temps  après  il  alla  i 
Hambourg,  d'où  il  revint  à  Berlin  en  .1 787*  On 
dit  qu'il  auroit  aflbz  de  fonds  pour  faire  de  bons 
livres  ;  mais  il  n*a  fait  jusqu*à  préfent  que  des 
pamphlets.    C'tll  â  roccaiion  de  les  ieuilles  ioit 
libre^  qu*on  a  pu  voir  jusqu^à  quel  point  la  to« 
lérance  étoit  portée  fqus  Frédéric  IL  Mr  Crantz 
le  plaignit  contre-le  cenfeut  royal,  (Mr  Schlu- 
ter^)  p^tce  qu*il  ne  lui  avoit  pas  voulu  palier 
des  traits  qui  portaient  atteinte  aux  principes  de 
la  religion  établie.   Trois  miniiirés  d*état  figné^ 
rent  un  refait  adrelié  au  cenfeur ,  pour  lui  infir 
nuer  qu'il  ne  devœt  pas  être  fi  difficile;  qu'il 
devoit  feulement  faite  en  forte  çu*on  jïaàufâi 
pas  trop  de  fa  facUîté,  Voici  les  titres  de  quel* 
ques-runes  de  fes  feuilles:  la  Galerie  du  Diable} 
Correfpondance  mec  uneLaïs  berlînoîfe;  Silè/ie  c/r 
fon  ânêi  Comme  on  a  donné  demiérenlent  une 
penfion  à  cet  éaivain,  on  efpcre,  fans  doute 9 
de  le  voir  travailler  à  des  ouvrages  plus  louables 
que  ne  font  ceux  qu*il  a  faits  pa^  le  i>allé« 
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I 

Chuighton  (Guillaume)  né  en  tj^^i  à 

r 

JCœnigsbeKg,  où  .  il  eut  le  titre  de  prédicateur 

^  de  la  cour,  qui  fait  fa  réfidence,  comme  Ton 
lait,  à  cent  lieues  de  cette  ville.  Mais  il  y  a 
des  prédicateurs  de  cour  dans  toutes  les  viiies 
où  il  y  a  un  château  royal.  Le  premier  ouvrage 
par  lequel  il  entra  dans  la  carrière  ecdéûaAique» 
tend  à  prouver  que  la  mort  dç  Jéfus-Chriil  mé- 
rite la  préférence  fur  celle  des  hommes  qui  meu- 
rent pour  la  patrie.  Dans  un  autre  ouvrage.il 
recherche  Ji  le  diablç  peut  faire  fies  miracles.  H 
a  &it  beaucoup  de  diflèrtations  latines  fur  4e 
femblab}es  fujets,   Meufd^  KnuppeL 

Cube  (Jean  David)  né  à  Berlin,  où  il  eft 
prédicateur  à  deux  égUles  latliéiitiuies.  11  efl 
auteur  d'une  traduâion  en  vers  du  Livre  de 
Job,  avec  des  notes  favantes,  en  trois  tomes.  -U 
traduifit  âufli  Ifaïe;  te  Von  (ait  que  c*eft  un  ecdé^ 
fiaflique  trés^verfé  dans  les  langues  orientales. 

 ^ — — — 
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X)ach£HOD£  (Mr4e)  autrefois  préûdent  de 

de  la  chambre  à  Miaden,  à  préfent  député  aux 
états  de  Magdebourg,  vit  ordinairemenf  à*£r« 
fuit,  où  il  eA  préiicient  de  racadémie  éiecloraie^ 
que  Mr  le  baron  de  Dalbérg  a  rétablie  dans  le 
temps  qu*il  y  étoit  Stattbalter,  On  a  de  Mr  de 
Daclieiode  quelq^ues  ouvrages  fur  réconomie. 

Son  fils*»  chanoine  de  Naumbourg,  eft  auffi 
auteur  dans  la  çiaiie  des  Jiatijli^ue^. 

Damm  (Chrétien  Tobias)  excellent  maître 
d'école  à  Berlin,  un  des  premiers  qui  travaillè- 
rent à  exciter  le  goût  de  la  littérature  nationale 
par  fes  traduflions  des  épîtres  de  Cicéron ,  du 
panégyrique  de  Pline,  des  discours  de  Maxînïiu 
Tyrius.   Il  fe  ht  un  nom  par  des  idées  hngu- 
liéres  en  fait  de  religion,  qu'il  inflnua  dans  fon 
Introduâion  à  la  Mythologie  des  Grecs  Sç  des 
Romains,  k,  dans  des  remarques  qu*il  joignit  à 
fa  traduâion  du  nouveau  Teftament,  De  tous 
feS'  ouvrages  celui  qu'on  eflime  le  plus  ^  eftfon 
Leaicon  graciim  etymologiewn  6*  reak*   M.  en 
1781 9  ^é  de  quatre -vingts  atu% 
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Dancxelmakk  (Chades  Ludolphe,  bâ- 
ton <le)  né  en  1699.   Sa  famille  originaire  de 

.Weftphalie  s'eft  attachée  à  la  maifon  de  Brande- 
bourg fous  le  grand  élecieux  Frédéric  GuiUau* 
me,  dam  le  temps  que  ce  prince  recueillit  i'iié- 
;rxtage  de  la  maifon  d'Orange ,  dont  le  comté  de 
Lingen  faifoit  partie,  Sooix  Mrs  de  Danckelmann 
étaient  établis,  I^e  premier  de  cette  famille  qui 
«ft  venu  dans  le  Brandebourg ,  eut  fept  fils  qui 
ont  tous  eu  des  emplois  coniidérabl'es,  8c  dont 
deux  occupèrent  les  premières  places,  &  ]oui' 
fent  d'une  grande  faveur,  jusqu'à  ce  que  le  fa- 
meux Mr  de  Jb^olbe,  plus  connu  fous  le  nom 
de  comte  de  Wartenberg ,  les  fupplanta.  Quoi- 
que cinq  de  ces  fept  fils,  que  les  littérateurs 
courtifciiis  comparoient  aux  pléïadts,  ayent  été 
mariés,  il  ne  reftoit  de  tous  ces  mariages  que 
deux  garçons ,  dont  un  ne  fit  guère  de  iigure  ^ 
&  ne  laifla  point  d'enfans;  l'autre  qui  eft  celui* 
qui  fait  le  fujet  de  cet  article,  auroit  peut-être 
eu  le  même  fort,  fi  les  revers  que  fon  père  avoit 
«prouvés  ne  Teuflent  mis  dans  la  nécelBté  de 
travailler  à  rétablir  fa  fortune  la  confidération 
de  la  farnillet»  &  de  recommencer  par  un  mé« 
nage  un  peu  provincial.  Après  la  piemière  édur 
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cation  qui  n'avoit  pu  lui  manquer,  il^fit  fes  étu- 
des à  Tuniver&té  dé  Halle»  &  eut  peu  apréi.uné 
place  dé  confeiiier  de  régence  à  Marpourg  daua 
le  landgfavîat  de  Hefle,  oùrJa  &niiUe  avoit  àt 
des  relations.  Le  loi  Frédéric  Guillaume  le  xap^ 
pela  à  fon  fervice  en  1731,  8c  l'envoya  à  la 
diète  de  Ratisbomie  en  qualité  de  miniftve  plé-» 
nipotentiaiie.   U  demanda  à  fe  letirei  en  1736 
pour  rétablit  &  fànté,  &  alla  \Wre  à  Kœthei» 
dam  le  pays  d'Anhalt.   Eu  1742  il  accepta,  un 
emploi  à  Hanau;  mais  il  le  quitta  aufli  deux 
ans  après  pour  aller,  vivre  à  Kœthen,  enfuitfi 
dans,  quelques  villages  dont  il  venoit  d'hériter: 
Il  y  paiTa  ftx.  ans  entiers.   Ceft  à  cette  vie  pro^* 
vinciale  Se  presque  villageoUé  qu'il  dut  le  xéta^ 
bliflement  de  fa  fanté  &:  de  fa  faniilic..   Dans  un 
grand  emploi  de  la  capitale  &.dans  la  vie  in-i 
quiétante  Se  tumultueufe  de  la  cour,  fa  conflicu- 
tion  déjà  naturellement  foible  aurpit  fuecombé. 
Dieu  fait  quel  auroit  été  le  fruit  de  fes  mariages^ 
ou  même  s'il  le  lût  marié,  lîic  leaiarié  depuis 
qu'il  perdit  fa  première  femme.  Les  cinq  enfans 
qu'il  eut  font  i\é$  8c  ont  eu  la  première  éduca- 
tion phyfique  &  morale  loin  de  la  corruption 
du  grand  monde.  Cependant  le  baron  DanckeU 
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mann  ne  pouvoit  être  ignoté  de  Frédéric  II; 
Se  ce  roi  ne  pouvoit  laillex  un  homme  comme 
lui  élûigué  des  aiîaires.  Il  fut  rappelé  au  mU 
jiHïéte  eâ  '17499  St  reçu  à  l'académie  comme 
membre  honoraire  en  1733.  Il  témoigna  tou« 
jours  beaucoup  d'intérêt  aux  gens  de  lettres, 
qui  en  regrettèrent  fmcéxement  la  perte.  II  efi 
more  en  1764.  Ou  ht  fou  éloge  affez  détaiiié 
dbns  les  a£te8«de  racadémi«*  Mr  Foimey,  qut 
en  eit  Tauteur^  avoit  long- temps  avant  traduit^ 
de  l'allemand  en  françois  un  fort  beau  compli* 
ment  que  ^Mr  Ksehler  avoit  fait  à  fon  pére  8c  à 
£ss  fix  oncles  f  en  donnant  l'expUcatioxi  d'une 
médaille  frappée  i  leur  bonheur.  Quatre  fib 
qui  lui  ont  furvécu  9  fe  font  fort  avancés  dans 
l'état  civil.  Ils  fe  font  tous  mariés  »  &c  ont 
tous  eu  fucceffion.  Quelques  -  uns  dé  leurs 
hls  font  déjà  dans  le  chemin  qui  conduit  au 
miniilére. 

Daniel  (Chrétien  Frédéric)  né  en  1753 
à  Halle»  où  fon  grand-pére  avoit  été  profeifeur, 
Se  où  fon  pére  profeifoit  aulTi  la  médecine.  Il 
commença  àfe  montrer  au  public  en  1776  pas 
l'édition  qu'il  donna  de  quelques  ouvrages  que 
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fôn  père  avoit  laiffés  xnahufcnts;  il  fit  cnfuite 
piuûeurs  autm  ouvrages  fur  la  médecine. 

•  D ARBES  ( Jofeph)  peintre^ né  i  Copenha^ 
gue  vexs  17*33  9  &  domicilié  àBtxlui^  Son  péxe^ 
né  en  Italie,  é toit  négociant  8c  poëte  du  théâtre 
àHambouxg.  Ses  a&îres 'ayant  mal  tourné  «  il 
alla  à  Copenhague,  où  il  fit  quelque  négoce  en 
tableaux.  C'eft  -par  là'  que  fon  fûs  prit  du  goût 
pour  la  peinture,  d*aiitant  plus  quil.y  avoit 
alors  à  Copenhague  iune  fort  bonne'  école  de 
deflein.  Soit  qu'il  ne  fe  crût  passes  talens  nécet< 
faires  pour  être  peintre  d'hilloire^,  foit  qu'il  com« 
prît  de  bonne  heure  qu'en  /aifant  des  portraits 
Ton  gagne  plutôt  &  plus  fiirement,  il  fe  fixa  à  ce 
dernier  genre,  il  y  réuflit  parfaitement,  fur* 
t»>ut  enpaftel.  Lés  portraits  qu'il  a  faits  du  roi  de 
Prufle,  de  la  princelTe  liLiicriciuc  la  liile,  ceux 
du  duc  &  de  la  ducheiTe  de  Courlande,  Se  de 
plufieurs  de  leurs  partons  Sç.  de  leur  cour,  for* 
meroient  feuls-tme  affez  belle  galerie.  Darbes 
non  feulement  fe  foutient  avec  réputation ,  tra« 
vaiiiaiit  *i  Beriiii  daus  le  temps  que-  Gcail  y  fait 
des  portraits  qui  ne  cèdent  ni  à  ceux  de  Ru- 
bens,  ni  peut-être  à  ceux  du^  Titien^  mais  il 
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I 

paroît  même  Ëiifir  plus  heureufiànent  le»  tef^ 

Darget  (Étienne)  né  à  Faiia:  fux  ia  fin 
régne  de  Louis  XIV.  .  II  vint  à  B^^rlm  en  174^ 
comme  fecrétsiixe  paiticulier  dti  marquis  de  Var 
lori  ,  envoyié  de  France  à  cette^com».  :Par  fk  pté* 

• 

fence  d'efprit  &Lfon  courage  il  lauva  fon  maître^ 
qui  allèit  être  pris  parlés  pandouis, .  Ceft  ce 
qui  a  ^tle  fujet  d'un  des  poiimes  héroï-comU 
ques  de  Fréderk  II,  qui  demanda  cet  homme  à 
Mr  de.Vaioii,  s'en  fervit  po^ur  mettre  .au  net 
fes  écrits ,  en  lui  .donnant  le  titre  de  leAeur  »  & 
même  celui  de  feaétaire  des  commandem^s. 
Il  étoit  kCieai.  du  roi  à  double  titre,  parce 
qu'outre  qu'il  étoit  cenfc  lui  faiïc  la  lefture  clan* 
fon  cabinet,  il  lifoit  à  l'acadénùe  les  mémoires 
que  le  roi  compofoit.  Ceft  p^ir  cette  raifon 
qu'on  le  nomma  académîci^  honoraire.  Il  fe 
maria  à  Berlin  avéc  une  demoifelle  catholique, 
fœur  de  Mr  Céfar,  aujourd'liui  coiifeiller  privé 
&  tréforier  général,  des  aGcires.(  Darget  ayant 
perdu  cette  époufei  qu'il  ainioit  tendrement»  & 
fe  voyant  en  quelque  forte  dégradé  par  la  pré- 
iimce  d^  VolUûce».  homme  exigeant  Se  cauAi- 

que, 
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que^  demanda  la  pexmiiiion  d'allex  en  France, 
prétextant  des  infirmités  fur  lesquelles  il  vouloit 
confulter  les  médeciiu  françoîs,  U  allégua  le$, 
fiiemes  prétextes  pour  continuer  fon  féjour  à 
Taris  ;  &  au  bout  de  deux  ans  il  demanda  fon 
congé 9  &  lefta  dans  la  patrie,  d'où  il foliicitoit 
néanmoins  la  proteilion  &  les  recommandations 
du  roi  poiit  y  obtenir  quelque  place  (<>).  U 
obtint  enfin  celle  de  fecrétaire  à  Técole  militaire. 
La  confidéradon  qu'il  s'étott  méritée,  donna  un 
nouveau  prix  à  cet  emploi ,  qu'il  réfigna  dans 
la  fuite  avec  avantage  ;  car  U  reçut  un  préfant 
de  dix  mille  livres  lorsqu'il  le  quitta,  pour  être 
chargé  des  affaires  de  Tevéque  de  Liège,  8c  de 
qiielqu'autre  prince  eedéfiaillque  d'Allemagne» 
Ilmouiut  en  1778»  âgédeibuiante-fixans. 

D  A  RIE  s  (Joachim  George)  né  à  Gufiroi^ 
dans  le  Mecklenbourg  en  1715,  eft  profefleur  à 
Francfort  fur  TOder  depuis  plus  de  trente  ans. 
Il  étudia  les  humanités  à  Roftock,  1^  théolpgie 
&le  droit  à  Jéna,  où  il  fut  maître  de  philofo-* 
.  phie»  .Ce  .titre  n'eftpas  un  iimple  grade  de  for* 

(cî)  Voy^z  fcs  lettres  dans  le  Supplénunt  aux  Ompru  po/t* 
lytmes  </e  J^rédaric  II* 

La  Frii/pi  iittér,  T,Z,  Z 
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malité,  comme  dans  quelques  univeifités  d'Italie. 

Celui  qui  en  eft  revêtu,  a  le  droit  de  donner 
des  leçons ,  même  dans  les  villes  où  il  y  a  des- 
univejcûtés.  Le  premier  ouvrage  qu*il  publia  ne  ^ 
le  feroit  point  pafTer  aujourd'hui  pour  un  philo^' 
ibphe  à  la  mode,  &  lui  attira  cepemlant  des 
querelles  théologiques.  CVtoit  un  traité  phi  lof 
phîque  pour  prouver  par  les  feuls  principes  de  la 
raijon  la  pluralité  des  performes  en  Dieu,  De^ 
^uift^lois  il  ne  s'eil  plus  guère  mêlé  de  théolo^ 
gie.  Feu  de  temps  apcés  il  commença  à  montrée 
d*autTes  idées.  Il  donna  des  ouvrages  de  mathé-» 
matique,  &  il  éaivit  for  plufieurs  points  aflez 
curieux  de  droit  naturel  8c  fociai»  presque  tou« 
jours  en  latin;  mais  dans  le  ftyle  des  fcolalli*' 
quesy  ou  du  moins  dans  celui  de.Bacoa.de 
Vexulame.    Dans  un  de  ces  ouvrages  il  fou- 
lent çu*il  if/i  pqffible  que  ïé  monde  exifie  depui9 
wiG  éternités 

0£GK£a  (Geoifge  Jaques)  né  à  Bâle  l'an 
373Q  ,  fils  d*un  imprimeur,  fe  deilina  à  la  typo- 
graphie, &  vint  à  Berlin  m  1751*  Il  ttavaiUa 
chez  H^ining,  imprimeur  du  roi,  à  la  première 
édition  de  Thiftoire  du  Siècle  de  Louis  XIV» 
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*que  Mx  de  Voltaire  donna  alors  fous  le  nom  de 

.  Francheville.  Il  époufa  la  fille  d'un  autre  im- 
pnmeur  de  Berlin,  nonuné  Grynxus,  &  hérita 

.fon  imprimerie.  Laiottexie  qui  s'établit  en  1763 
\m  donna  d*abord  beaucoup  d'ouvrage,  aug- 
menta fes  fonds,  &  le  fit  connoître  de  Fxéde«> 
rie  II,  qui  lui  accorda  le  titre  de  fon  imprimeur 

■  &  la  farvivance  à  Henning,  auquel  il  fuccéda 
en  1765.  Il  établit  alors,  en  17Ô8,  une  fon- 
derie, ic  fit  venir  de  Pans  un  prote  &  les  ma- 
trices de  Foumier,  le  plus. célèbre  graveur  Sç 

,  fondeur  çle  ce  temps -là.  Son  caraûcre  moral 
contribua  beaucoup  à  faire  difiinguer  fpa  habir 

.leté  dans  Tart  qu'il  exerçoit«  £n  1770  Tacadé- 
snie  des  fçiences  lui  confia  rimpreflion  de  fe^ 

.mémoi^res.  Cette  impiin^i^m  devint  ,ainfi  une 
des  plus  confidérables  de  l'Allemagne  Se  presque 

une  pépinière  de  nouveaux  imprimeurs.  C'eft 
là  que  fe  font  formés  les  plus  babiles  parmi 

'  ceux  qiu  travaillent  aAuellement  à  Bedin.  L'im- 
primeur royal,  à  qui  fon  privilège  procura  un^ 
honnête  fortune ,  fentit  eu  n^éme  temps  quip,  la 
.foule  des  «dits,'  des  manifeftes  &  de  toute  forte 
jde  papiers  publics,  Ik,  plufieurs  grands  ouvrages 
dont  il  fe  trouva  chargé,  «Se  dans  lesquels  il  étoit 
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Impollible  dé  mettre  de  l'élégance,  ne  pouvoiént 
qu'entraîner  la  décadence  du  goût  dan«  la  typô- 
graphie.    Pour  la  prévenir  il  lit  voyager  fon  fili 
pat  toute  l'Alieinagne,  la  Suiife,  l'Italie ,  la 
i  rance  &  la  Hollande ,  pour  *qu'ii  vît  toutes 
les  plus  télébres  imprimeries,  &  qu'il  fît  la  con- 
noiflânce  des  plus  illuftres,  fait  imprimeurs,  bit 
fondeurs.    Le  jeune  Decker  étoit  fur  le  point 
de  paiTer  encore  en  Angleterre  pour  le  mémto 
objet  9  lorsqu'en  178^  il  fut  obligé  de  venir 
aflifter  fbn  pére  qui  s'étolt  chargé  de  rimpreflion 
des  Oeuvres  poilhumes  de  Frédéric  II.  L'em* 
preffement  extrême  du  public  de  lire  tout  ce 
que  le  roi  philofophe  avoit  écrit  y  fit  précipiter 
cette  édidon;  .&-ce  n'eft  pas  par  elle  qu'il  faudra 
juger  de  la  typographie  de  Meflieurs  Decicer; 
c*efi  par  les  Tables  anatonûques  de  Mr  Walter, 
par  ia  traduction  de  quelques  ouvrages  de  Mr 
Garv^e  ;  par  les  poëfies  de  Mr  Lombard  &  de 
,  Mr  Ramier,  Se  par  les  Monumens  de  Tlnde,  tra« 
•duit  de  l'anglois  de  Hodges  par  Mr  Riem.  Ce 
'fera  l'imprimerie  des  Decker  &  celle  d'Ungec 
.qui  travailleront  avec  le  plus  de  fuccés  à  bannir 
les  caraéléres  gothiques ,  &  leur  fiibftituer  ceux 
•qu'ont  adoptés  les  autres  nations. 
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D£iMAiîN  (Jean  Dietxich)  né  i  Hague  dans 
rOft-Frife  en  173a,  étudia  à  Halle.  Il  fit  quel- 
ques pièces  de  poëfie  en  allemand  à  Auiich,  Se 
il  fut  pendant  vingt*  cinq  zos  pafteui  luthérien 
à  Utrecht.   Il  femble  que  les  luthériens  foient 
en  Hollande  ce  que  les  réformés  font  en  Saxe. 
Le  pafteur  Deimann  préchoit  Se  écrivoit  en  lan- 
gue hollandoife,  &  travailloit  à  j^ire  connoîtxe 
aux  HoUandois  les  bons  ouvrages  allemands  fur 
la  religion.   H  en  a  traduit  de  Mr  Spalding  im 
fur  la  vérité  de  la  religion  chrétienne^  un  autre 
Jur  l  utilité  de  la  prédication^   M.  en  1783* 

DÉLius  (Henri  Frédéric)  né  en  1720  i 
Wernigerode,  où  fon  père  étoit  curé  luthérien 
à  l'églife  de  fainte  Maiie,  fit  fe$  premières  étu- 
des fous  d'alTei;  bons  maîtres ,  dont  fa  patrie  ne 
manqua  jamab.  li  alla  à  Tuniveifité.  de«Halle9 
pour  y  étudier  en  théologie.  Il  s*y  appliqua 
quelque  temps  ;  mais  dès  qu'Iseut  commencé  à 
lire  des  livres  d*un  autre  genre,  il  fe  voua  i  la 
pliyûque  &  4  U  médecine  ,  &  il  alla  continuer 
cette^étude  4  Altona,  ville  alors  très-floriffante. 
A  peine  de  x^tpm  4  Wernigerode,  il  publia  en 
>  7  44  un  livre  fur  la  force  attra£live  &  éleftrique. 

Zj 
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Ceft  un  des  piemiers  ouyfaget  qui  parurent  en 
allemand  fur  réleâricité^  dont  on  commençoit 

vers  ce  temps -ia  a  ^  occuper  beaucoup.  Deux 
ans  après  il  k  fit  recevoir  doâeux  à  Halle.  Il 
donna  des  ouvrages  piemièrement  en  langue 
vulgaire,  enfuite  en  latin.    Oefl  tout  le  con- 
traire  de  pe  qu-ont  fait  mille  autries  Allemands 
de  nos  jours.    Mais  lorsque  le  doâeur  Délius 
parut  fur  le  théâtre,  la  langue  allemande  n'efpé- 
yoit  pa$  encore  de  s*étendre  cpmme  elle  a  fait 
dix  ans  après.  Il  a  donné  de  temps  à  autre  des 
puvrages  dans  cette  langue;  mais  il  revint  tou- 
jours  à  la  langue  latine,  dans  laquelle  rien  ou 
bien  peu  lui  manquoit  pour  égaler  Téiégançe 
de  Morgagni  &  de  Fantoni,  Tun  profeffeur  à 
Padoue,  Tautre  à  Turin,  lorsque  Délius  com« 
mença  ia  carrière.    Il  eft  depuis  près  de  qua* 
rantie  années  profeiTeur  à  Erlang;  &  il  ne  s^en 
eft  paifé  aucune  fans  qu'il  ait  enrichi  la  biblip* 
ihec^ue  des  médecins  8c  des  chirurgiens  de  quel- 
que Quvrage  intérell^nt.  Après  Hoffmann,  fous 
lequel  il  a  étudié,  il  n^  ^  point  de  médecin  ^n 
Allemagne  qui  ait  taiit  ^crit  Air  d^  matières  de 
médecine. 
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Denina  ^(Charles  Jean  Marie)  pxofefleur 
éménte  de  d*univeiûté  de  Tuiin,  bibliothécaire 
honoraire  du  roi  de  Slardaîgne,  membre  brdi-i 
mire  de  l'académie  dçs  fciences  de  Berlin,  Se 
alîociû  externe  de  celles  de  Rome,  de  Florence, 
de  Naples,  de  Fadoue,  de  Sienne  8c  d^Erfuit 
Voici  un  mémoire  qu'il  a  adrefle  lui-même  au 
fecrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  fciences 
de  Berlin  dar^s  le  moi^  de  Mai^  1789* 

♦* Vous  m'avez  demandé  plufieurs  fois,  Mon- 
izeur,  quelque»  notices  fur  ma  vie  &  mes  ou- 
vrages. Un  article  de  gazette  que  je  via  un  jour 
chez  vous,  &  une  lettre  du  feu  roi  à  Mr  d*A<- 
lembert,  m'ont  déterminé  à  iati^faire  votre  (ic-* 
mande.  Si  Vous  n'êtes  pas  d'avis  contraire,  je 
pounois  encQxe  inférer  cet  écrit  dans  la  Prufle 
littéraire,  d  autant  plus  que  d'autres  perfonnes, 
&  particulièrement  les  auteurs  de  rAllemagne 
vante       ont  témoigné  iç  même. délir  que  vou5« 
Ceux  qui  auront  lu  la  Vie  de  Frédéric  II,  im« 
primée  à  Strasbourg,  avec  les  notes  que  you# 
connoiffez,  m'excuferont  facilement  de  m  ètre 
un  peu  étendu  fur  queues  détails  ^  8c  ceux  q/A 

».  •  . 

(«")  Man  wîjnfchet  eine  gêfiaue  Berfkhtigun^  und  VertfûH'i 

flantri^un^  ditjis  Aftikelt,    0<]fekiX^  Teutichinidcs.  ^ 
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ont  lu  mes  oumges  avec  qaelque  intérêt  ne 

feront  pas  fâchés  d'en  favoir  l'origine". 

*^Je  fuis  né  à  Rerel  en  1731.  Ma  famille 
eft  originaire  de  Villeneuve  du  Mondoyi.  £lle 
s*étôit  transportée  à  Bagnol  aux  portes  des  val- 
lées des  Vaudois,  où  mon  grand  oncle  étoit 
prévôt.  A  la  mort  de  celui-ci,  mon  aïeule,  qui 
étoit  veuve  »  s'établit  avec  fes  fils  à  Revel ,  jadis 
place  d'armes,  8c  fouvent  réfidence  des  marquis 
de  Saluces,  inféodée  dans  la  fuite  avec  titre  de 
comté  aux  ancêtres  des  ducs  de  Broglio^  pids 
à  ime  branche  de  la  ianiiiie  Uouére  d*AAi.  Mon 
père  y  devint  agent  du  comte,  qui  étoit  alors' 
gouverneur  de  la  province ,  eniuite  de  fon  iik^ 
'&fe  maria  avec  une  demoifelle  de  compagnie  de  . 
la  comteiTe  douairière,  J*appris  les  élémens  de 
la  langue  latine  d'un  maître  d'école  niçard,  (jui 
étoit  beaucoup  plus  habjUe  jardinier  que  grarn-^ 
mairien.  Cet  homme,  qui  m'envoya  de  fes  nou- 

* 

celles ,  il  n*y  a  pas  deux  ans ,  avoit  ft  bien  cul^ 
*tivé  quelques  toifes  d'un  rocher  attenant  à  Ibn 
^habitation ,  que  le  produit  auioit  fufh  à  Tentre- 
tien  d*tlne  pedte  fs^aàUe,  Avant  lui  8c  quelquè 
temps  après  qu'il  eift  quitté  Kevel,  ce  rocher  ne 
xappoitoit  pas  de  quoi  nourrir  un  moineaiL.  J'ai 

«  r 
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cependant  vu  le  prévôt  de  la  collégiale^  curé  du 
lieu,  imiter  le  maître  d*école,  &tirer  un  auffi  bon 
parti  d'un  coia  de  roc,  qui  rapportoit  par  an 
autant  que  le  fonds  lui  avoit  coûté  en  Tachetant. 
U  n'eù,  pas  inutile  que  je  marque  cette  particula- 
rité ;  car  le  fouvenir  de  rinduitrie  éconoipique  des 
deux  eccléfiaftiques  de  qui  j'ai  reçu  les  premiè- 
res indru^lionsy  a  peut-être  inâué  quarante  ans 
apit^N  fur  un  de  mes  ouvrages,  qui  eft  la  caufe 
indireâe  que  je  fuis  à  Berlin*   Après  les  pr&« 
-miers  élémens  de  la  grammaire  que  j*appriâ  à 
Revel,  je  paflai  aux  écoles  royales  de  Saluces, 
pour  y  étudier  les  humanités  8c  la  philolophie. 
Je  n  avois  que  quatorze  ans  lorsque  je  perdis 
mon  père.  Nous  étions  tf  ois  frères  &  une  fœuv. 
Le  bien  que  aous  avions  auroit  à  peine  ixiffi  à 
Tentretien  d'un  de  nous,  fans  les  feins  d'une 
mère  incomparable,  dont  la  bonne  économie 
nous  valut  beaucoup  plus  que  l'eiiiploi  qu'avoit 
eu  notre  père.   Le  premier  voyage  que  je.  fis^ 
ce  lut  pour  aller  avec  elle  à  Villeneuve ,  poux 
réalifer  8c  trsisporter  à  Revel  quelque  refte 
d^un  patrimoine  que  notre  aïeule  avoit  déla^ 
\xtéi  A  râge  de  quinze  ans  j'étois  Tut  le  .point 
cd'entrei  chez  les  graiidi  augufttns  à  Ceva^  chef 
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lieu  d'un  ancien  marquilat  dans  la  Ligurie,  où 
un  oncle  maternel  m'avoit  procuié  raffiltation* 
Mais  dans  la  même  femaiiie  que  cet  oncle  nous 
écrivît  que  TaiTaire  #toit  réglée  avec  les  pére$ 
auguilins,  un  autre  parent  de  Villeneuve  nous 
manda  c^u'un  des  bénéfices  des  de  JNînay  qu* 
les  maîtres  d'école  avoient  changé  en  Denina^ 
étoit  devenu  vacant,  fe  que  le  droit  de  piéieux- 
tation  en  devoît  appartenir  i  un  de 'Inès  oncles» 
qui  commandoit  quelques  invalides  dans  le  châ^ 
teau  de  Cafal.    Étant  le  fécond  des  trois  frè- 
res, ce  fut  moi  qu'on  nomma.  Je  pris  en  confe-* 
quence  l'habit  eccléiiaûique;  mais  la  poiTeirion 
du  bénéfice  me  fut  difputée  par  une  autve  bran«- 
che  de  la  même  famille.  Je  reliai  encore  près 
de  deux  ans  aux  écoles  de  Salaces,  où  j'appris 
mi  peu  de  théologie  anti*jéfuitique,  fous  le  nom 
de  métapliyfique,  <&:  de  philorophie  morale,  & 
un  peu  de  françois  d'un  officier  foiOe  qui  fvé- 
quentoit  la  maifon  où  je  logeois.  J'eus  pourtant 
Toccafion  de  me  f^e  quelqu^idée  de  la  vie  mi«; 
litaire  &  de  la  gueiTOw   C'étoit  entre  les  aimées 
1744  &  ^747-  Les  troupes  du  roi  de  Sardaignc 
&  celles  de  la  xeîne  de  Hongrie  campèrent  en 
|>lus  4'un  endroit  aux  environs  de  ôaluces^  &  le 
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quâxtier  royal  fe  trouvoit  quelquefois  établi  dans 
cette  ville.  Nous  aliioiu  mon  frère  cadet  &  moi 
chercher  toutes  le$  comioiflances  de  nos  parensi 
&  ce  fut  à  Saluées  que  je  vis  pour  la  première 
fois  un  fecrétaire  du  roi,  qui  fut  dans  la  fuite 
mon  principal  bienfaiteur.    L'année  même  que 
la  paix  fe  lit  en  1 74 S  9  j'obtins  une  bourfè  pour 
aller  étudier  à  l'univerfité  de  Turin  dans  le  col^ 
lége  des  provinces,  qui  a  beaucoup  de  refTem- 
blance  avec  le  collège  de  Joachinâ  ou  Joachimsr* 
thaï  de  Berlin,  fi  ce  n'cil  quç  dans  celui-ci  les 
élèves  &  les  penfiènnaires  prennent  leurs  leçons 
dans  la  maifoii  même  où  iis  habitent,  &  que 
ceux  des  collèges  de  Turin  vont  les  prendre  à 
runiverhté ,  qui  eit  un  grand  hôtel  bâti  exprès^ 
où  fe  donnent. régulièrement  les  leçons  publi- 
ques dans  les  quatre  facultés.   Jétois  appliqué 
à  la  dafle  de  belles  lettres,  <le  laquelle  on  tire 
les  profefleurs  d'humanités  8c  de  rhétorique. 
Madame  la  comtefle  de  Hevel,  qui  vit  encore, 
Connoiiibit  les  fupérieurs  de  ce  collège  ;  elle  me 
recommanda  au  gouverneur,  &  particulièrement 
au  préfet  de  la  clafle,  alors  abbé,  enfuite  avo- 
cat, à  préfent  confeiller  &  chevalier  Pifceria, 
qui  étoit  auffi  natif  de  ReveL   Celui-ci  fîft  un 
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des  maîtres  que  j'entendis  à  Tarin;  parce  quo 
les  préfets  de  ce  collège  font  fubdituts  nés.  des 
prol(rii(:urâ  de  Tuniveilué,  chacun  dans  fa  fa* 
culté.   Les  deux  profefleuTs  ordinaires  fous  les* 
quels  je  fis  mon  cours  de  belles  lettres  pendant 
cinq  ans  de  fuite ,  étoient  l'abbé  Chionio ,  Pié- 
montois,  &  Mr  Bartoli  de  Padoue.  L^abbé 
Chionio^  mort  depuis  près  de  vingt  ans ,  étoit 
un  théologien  peu  ami  des  jéAûtes,  mais  fort 
fage  Se  modéré*   Il  étoit  trè$*bon  humanifte, 
furtout  dans  la  littérature  romaine  9  &  en  gé- 
néral excellent  profefleur;  nous  le  vénérions 
comme  un  pèrç.  L'autre  étoit  ce  même  comte 
Bartoli  qui  vient  de  mourir  à  Paris ,  où  il  étoit 
depuis  vingt  ans  attaché  à  Tacadémie  des  in- 
fcriptions  &  belles  lettres ^  comme  notre  con- 
lirére  Monfieuv  Bitaubé^  vivant  au  refte  des 
fcienlàits  du  roi  de  Sardaigne,  avec  le  titre  de 
fon  antiquaire.  Avec  une  grande  fagacité  &  une 
érudition  fort  étendue»  ce  Mr  Bartoli  ne  fit 
rien  pendant  quarante  ans ,  ni  à  Turin  ni  à  Fa- 
Tis ,  qui  répondît  à  l'idée  qu'en  avoit  donnée  le 
marquis  Poleni^  qui  Tavoit  recommandé.  Ce- 
pendant li  nous  tenuit  uii  peu  au  coiirant  de 
la  littérature  italienne  9  puisqu'il  avait  des  xela* 
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tions  dilTérentes  avec  tous  les  Ihtérateuirs  de  fon . 
'  temps,  &  même  avéc  plufieurs  de  ceux  qui  ' 
étoient  attachés  à  racadémie  de  Berlin,  tels  que 
le  comte  Algarotti ,  le  marquis  Maifeî,  les  car- 
dinaux. Quirini  £c  Paiiionei,  &  le  dodeux  Za- 
notti.  J'appris  d*ai^  médecin  turinois  les  élé- 
mens  de  géométrie,  qu*on  ne  m'avoit  pas  en^ 
feignes  à  Saluces,  la  cosmographie  avec  quel- 
que» autres  parties  des  mathématiques  d'un  pére 
Acetta  napolitain  ;  la  théologie  morale  du  pére 
Cafati  Théadn  milanois.  Les  premières  années 
j*attrois  eu  de  la  peine  à  me  Ibutenir,.  iàns  Tap*- 
pui  de  Mr  Fifceria.  Je  fentis  les  défauts  de  .ma 
première  inftruâion,  &  j*éprouvai  en  même 
temps  les  dangers  &  les  diiiipations  de  ^la  capt^ 
taie.  Mais  l'étude  devint  enfi|ite  ma  palhon  do- 

# 

minante,  &  je  tâchai  de  regagner  le  temps ^ue 

j'avob  perdu,  foit  à  lievel,  foit  à  Saluces.  Quel- 
ques épitres  latines  à  l'imitation  d*Horace,  quel« 
ques  pièces  en  proie  dans  le  llyle  de  Cicéron^ 
de  Sallufte,  &:  même  dAulu-Gclle,  me  con* 
cillèrent  TaiFeâion  du  bon  abbé  Chionio«  .  Des 
vers  italiens  &  des  differtadons  fur  Tart  poétique 
en  firent  autant  à  l'égard  de  Mar  Bartoli;  &  une 
«raibn  ^èbre  en  toute  règle ,  comppfée  dans 
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une  nuit ,  8c  prononcée  publiquement  dam  la 
chapelle  du  collège  à  Tentexiement  d*un  gentil-  . 
homme  niijjard,  étudiant,  me  lit  une  forte  de 
réputation  dans  FuniverAté.   £n  1 759  Mr  l'abbé 
Scarampi,  qui  eft  depuis  173;  évéque  de  Vige- 
vanof  alors  gouvemeui  du  collège,  voulut  me 
placer  au  bureau  des  affaires  étrangères ,  fous  le 
chevalier  Oroiio,  miniftre  à  ce  département  On 
me  permit  pour  cela  de  faire  des  études  rela« 
tives  à  l'emploi  qu'on  me  deitinoit  Cependant 
la  difficulté  de  former  une  belle  éaiture,  qui 
étoit  nécelTaire  pour  cette  place  ^  &  qu*on  a  tou<- 
jours  trop  négligée  dans  nos  écoles,  peut- être, 
quelque  cabale  qui  favorifoit  d'autres  fujets^  fi-^ 
rent  traîner  Taifaire  en  longueur.  Un  accès  d'en*' 
thoufiasme  eccléfiaftique  me  détermina  à  entrée 
dans  les  ordres  facrés;  8&  je  renonçai  dès-loxs 
pour^  jamais  à  tout  emploi  civil  ou  politique. 
Car  dans  notre  pays,  depuis  plus  d'un  fiède^* 
il  n'y  a  presque  pas  d'exemple  d'eccléiiafUques 
qui  ayent  été  employés  dans  aucun  départe- 
ment économique,  politique^  ou  civil.  L'abbé 
Scpglia  de  Verrue,  8l  l'abbé  Doria  Del-Maro^ 
qui  avoient  été  ambafiadeurs  à  Rome,  en  France 
&  en  Eijpagne,;  Se  dont  le  dernier  fut  enfuite 
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vice- roi  de  Saxdaigue,  ne  pçuvoient  tirer  à 
aucune  conféquence,  même  pour  des  perfonnes 
de  leur  qualité.    Vers  la  fin  de  l'an  1 733  je  tu* 
fait  piofefleur  d^humanités  à  Pîgnerol.  Je  reçus 
le  printemps  fuivant  le  diaconat  8c  la  piétrife  de 
l'évéque  de  Saluces,  «Se  la  faculté  de  confdrex 
de  TéYeque.de  FignexoL   J'entzots  sdors  dans 
ma  vingt- quatxièxne  aimée.    Je  favois  que  les 
xèglemens  obligeoient  les  pxofefieuis  i  exercer 
leuis  élèyes  à  la  déclamation,  en  leui  faifant 
léciter  publiquement  quelque  chofe  de  ce  qu'ils 
avaient  fait»  ou  de  ce  -qu'on  feux  avoit  diâé  dans 
le  coux»  d^  r.arméc. .  J'aurpis  pu  m'ea  difpenfer^ 
comme  faifoient  mes.  collègues;  mais  jeune  & 
nouveau,  je  voulus  faixe  mon  devoir  &  quelque 
chûfe  de  plus.   Au  lieu  de  iaire  réciter  de  petits 
ouvrages  d'écoliers,  ou  des  tsaduâions  de  queU 
ques.  odes  ou  de  quelgues .  élégies ,  je  m'aviiai 
de  faire  une  pièce  fiiivie  &  intéreffante,  autant 
qu'il  étoi^  poflible«  Je  xempofai  une  comédie 
un  peu  dans  le  génie  de  celles  d'AriAophane,  8c 
dans  le  ityle  de  celles  de  TAriofte,  c*elt  à  dire  en 
^^rji  afiruccioU^  qui  fut  repréfentée  dans  la  falie 
du  coUége  par  des  étudians.  Je  n'y  introduifîs 
^  femmes,  m  Mes,  ni  intrigues,  ni  amour.  Le 
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héirôs  comique  de  la  pièce  étoit  un  pédagogue;*  * 
que  je  nommai  Don  Margqfiio  ;  les  autres  pei« 
fonnagts  étoieiit  cinq  ou  fix  écoliers  de  dilfé- 
xent  caraâère,  &  deux  vieux  bouigeoia,  qui 
venpient  prendre  leurs  his  pour  les  amener  dans 
leur  pays  en  vacances.  Tout  cela  n*-étoit  peut* 
être  pas  mal  imaginé  pour  une  pièce  de  collège. 
Dans  le  dernier  afte,  les  deux  bourgeois  le  dis- 
putant fur  le  fyAéme  des  écoles  publiques,  l'un 
d'eux  foutenoit  qu'elles  étoient  tout  aufli  biea 
fous  la  dureâion  d'un  magtftiat  &  de  prêtre» 
fécul^erS)  qu'elles  l'avoient  été  fous  les  moinei 
ou  clercs  réguliers*  Les  jéfuites  &  leurs  parti- 
fans  fe  crurent  par>  U  diteâement  attaqués. 
Cette  aifaire  fit  beaucoup  de  bruit ,  mais  le  ré- 
formateur qui  avoit  approuvé  cet  exercice  aca« 
dén^que,  de  l'avis  du  vieux  profeiTeur  de  rhé-» 
torique ,  me  dit  que  je  pouvois  être  tranquille. 
Je  profitai  des  vacances  pour  aller  au  Mondevi 
voix  mes  pareils,  8c  le  père  Caiati  qui  avoit  été 
fait  évéque  de  cette  ville;  8c  de  là  je  fis  une 
courfe  à  Savohe  Se  à  Gènes,  A  peine  étois-je 
de  retour  à  Reyel,  qu'il  m'arrive  un  exprés  du 
premier  préfident ,  *me  portant  ordre  de  lui  en- 
voyer le  manufait  de  ma  pièce  ^  &  d'aller  eu- 
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gâte  à  Tutiii  me  piéfenter  chez  lui.  Les  moi* 
nés  de  Pignerol  ne  Tavoîent  pas  oubliée.  Un 
vieux  dominicain  favoyard  &  un  jéfuite  pié« 
montois  (c'eft  peut-etie  la  feule  foi*  que  ces 
deux  cidres  firent  caufe  commune)  avoient  été 
députés  de  la  p^  de  tout  conMoire  mona-* 
cal  de  Pignerol,  pour  aller  demander  Iktisfa- 
âion  de  rinfulte  qu'ils  pxétendoient  que  je  leur 
avois  faite.  Le  dominicéûn  étoit  ami  &  compa- 
tnote  du  nûniftre  d'état;  le  jéfuite  étoit  un  père 
Frovana,  d'une  des  plus  illuflr«s  familles  du 
pays ,  &  qui  avoit  été  auparavant  capitaine  de 
cavalerie.  C'étoit  moins  à  moi  ç^u'on  en  vouloir 
qu'au  fyftème  des  écoles  &  du  premier  prdi- 
dentf  chef  du  magiftiat  qui  préûdoi:  Tuniver* 
ûté»  ennemi  déclaré  du  minlûre  d'état  iavoyard. 
Je  (us  même  que  les  deux  moines  parlèrent  de 
moi  avec  éloge.  Cependant  mon  ailaire  fe  ren* 
contra  avec  une  autre  plus  importante  8c  plus 
bruyante  que  la  mienne ,  que  des  moines  & 
des  bigots  avoient  fufcitée  à  uu  caaonille,  pro-» 
felTeur  à  l'univerlité.  La  foibleib  du  premier 
pié&dent  qui  avoit  facri&é  un  ,vieux  canomite 
de  l'univeifité,  facrifia  d'autant  plus  facilement 
un  jeune  humanilte  de  province.  Je  fus  doae 
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obUgé  de  quktef  Fignerol  te  les  écoles  royales. 
Mais  on  me  trouva  de  l'emploi  dam  des  écoles 
de  communautés»  qui  font  d'mi  ordie  inférieui. 
Ceft  fitns  doute  à  ce  xevers  que  je  dus  ce  peu- 
de  réputation  que  je  m'acquis  enfuite  dans  la 
littérature  :  (ans  cela  je  me  feioîs  accoutumé  à 
faire  des  prcmenades  8c  des  parues  d'hombre^ 
comme  mes  collègues,  après  avoir  fait  telle- 
ment quellement  mon  devoir*  Mais  il  faUoit 
revenir  de  la  çiiute  que  j'avob  faite.  Meflieuis 
'  jChionio  &  Pifceria,  &  d'autres  profeflèuis^  au<- 
prés  desquels  le  triomphe  des  moines  ne  m'a-« 
voit  fait  aucun  tort,  me  propoférent  pour  re^ 
Ûeur  d'école  à  Courgoié,  gros  bourg  du  Ca*' 
nevez,  où  je  paflai  deux  amiées}  &  j'en  paffai 
deux  autres  de  la  même  manière  à  Barge,  à 
deux  heures  de  chenûn  de  Revel,  ma  patrie, 
&  à  une  petite  lieue  de  Bagnol,  ô&  étoit  né 
mon  pére.   Comme  dans  ces  lieux  je  n'avois 
guère  occafion  de  converfer  qu*avec  des  ecclé- 
fiafliques,  je  m*occupai  auiïi  de  théologie;  S& 
dans  le  carnaval  de  l'an  1756^  j'allai  prendre 
le  bonnet  de  doAeur^en  théologie  aux  -écoles 
palatines  de  Milan,  Ce  doâorat  me  donna  Ten- 
xit  de  iiuit  un  ouvrage  théologique  j  &  ceft  par 
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}à  que  je  commençai  à  paroître  fur  le  rang  deè 
auteurs.    Jusqu'alors  je  n'avoîs  imprimé  que 
quelques  fonnets.    L*ouvrage  que  je  publiai  en 
afiez  bon  latin       ^yant  été  fort  bien  accueilli^ 
furtout  àiftome,  excita  la  Jalouiie  de  quelques 
théologiens  de  runiveiiité  de  TunA,  trés-fur- 
pris  qu'un  profefleur  d'humanités  en  province , 
fait  doûeur  en  trois  jours  à  Milan»  fe  mêlât  de 
théologie.   Je  r elTentis  vingt  ans  après  les  eifet» 
de  la  jaloufie  théologique.    Cependant  le  pre- 
mier préii4^tf>  comte  Caifotti»  mepropoia  de 
reaitrer  dans  les  écoles  royales    Se  j'acceptai 
d'être  profefleur  extraordinaire  dliumanités  & 
de  rhétorique  dans  le  collège  fupérieur  de  Tu<« 
rin.  Six  mois  après  je  fus  defUné  profefleur  or- 
dinaire à  Chambery,   Tandis  qu*on  prenoit  les 
arrangemens  que  demandoit  le  plan  nouveau 
qu'on  vouloit  introduire  dans  les  écoles  de  la 
Savoie  9  je  m'occupois  d'un  ouvrage  fin  Thiftoire 
de  la  littérature 5  <Sc  je  paifai  l'été  lautoimie 

4 

en  ville. 

Mr  Dutems,  que  vou$  connoiûezy  étoit  alori 
à  Turin  attaclié  à  la  légation  d'Angleterre^  fi 

Volam.  il-  iA-8vo* 
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étoit  lié  avec  Mx  le  comte  de  Saluce»  Mx  de 
la  Grange  Se  le  dofleur  Cigna ,  &  je  l'étois  avec 
ces  trois  (avans»  qui  jetoient  alors  les  fondemens 
4e  Tacadémie  des  fciençes  de  Turin.  ^Ax  Du- 
tems  m4ngagea  d'abord  à  aflifter  4Ébns  leurs 
études  quelques  étrangers  qui  lui  étoient  parti- 
culièrement recommandés.  Je  lifois  Tlfiftoîre 
ancienne  de  RoUin  avec  un  Irlandois,  8c  les 
Annales  de  l'acite  en  latin  avec  un  lord  Donne, 
Écoflbis»  lorsque  le  duc  de  Portland»  alors  mi^ 
lordXishfield,  8c  Mi  Doundas,  8c  enfuite  le  duc 
de  Marlborôugh  &  milord  Charles  Spencer  fon 
&éxe,  vinrent  à  Turin.  Je  me  trouvai  bientôt 
en  relation  avec  eux ,  8c  j*acquis  quelques  con- 
noiflànces  de  la  littérature  angloife  ;  ce  qui  con« 
tribua  beaucoup  au  fuccès  de  mes  VicîJJîtudes 
de  la  littérature  (^).  Je  renonçai  a  la  chaire  de 
Chambery,  &  reûai  à  Turin  dans  la  place  de  , 
'  profefTeur  extraordinaire,  quoique  fans  aucune 
forte  d'honoraire.  L'appointement  attaché  à  cette 
pbce  avoit  été  détourné  pour  contribuer  à  la 
fubfiAance  d'un  vieux  profeifeur  émérite  du  mê* 
me  collège. 

(a)  Ditcorfofifira  la  VUirtA  étllà  têttêmture»  'ToriiWa 
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Je  n'abandonnai  pourtant  pas  tout-i-&it  les 
études  ecdéûaitiques.  J*avois  des  lelaticQis  avee 
4le8  moines  fav  ans ,  &  particulièrement  de  Tor- 
dire  augu(tinien.  J'en  avoîs  connu  quelques-uns 
a  Milan,  lorsque  j'y  allai  me  faire  créer  do« 
âeur.  J*adreflai  i  un  prédicateur  de  cet  ordre 
un  petit  traité  en  forme  de  lettre  fur  le  devoir 
iies  miiùllies  de  révangile,  de  recommander  par 
leurs  discours  &  par  leura  exemples  la  pratique 
des  lois  civiles , .  fur  lequel  les  eccléfiailiques 
avoient  alors  affez  communément  des  maximes 
erronées.  U  m*eit  arrivé  une  chofe  aiTez  fingu^r 
liéuc  à  propos  de  ce  petit  ouvrage  (^).  Mr  Pis- 
ceria  le  fit  lire  au  comte  Bogin,  miniAre  de  la 
guerre,  dont  il  étoit  ^ors  un  des  commis.  Le 
miniftre  n^en  fut  pas  content,  à  caufb  de  quel* 
ques  réflexions  incidentes  fur  quelque  opéra-» 
tion  de  iiaances  dont  il  étoit  Fauteur;  &  il  dit  à 
Mr  Pifceria,  de  quoi  fe  mêle  votre  don  Denina? 

Le  comtç  Bogin  étoit  alors  à  la  téte  des 
afiaires  de  Tile  de  Saidaîgne,  où  U  çtaWtune 

(a)  Lfttrera  d/  N»  Daniel  Caro,  (Garlo  Denini)  fopra  il  de», 
were  </«*  MiniJIri  evangetici  dipredicare  colle  iflruzioni^  e  colt 

eftmpio  Vojferpanxa  délie  Lcgsi  chili^  c  fpezialmente  in  mH 
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;iuiîverrité,  te  y  atdia  de  bons  fujets  de  diffé- 
lens  endroits,:  de  forte  que  cette  univeifité  dcr 
vint  rivale  de  celle  de  Turin.  Les  quatre  pro- 
lefleiirs  de  théologie ,  presque  tous  appelés  de 
Rome,  etoient  le  père  Vafco,  dominicain  piér 
snontoisy  aujourd'hui  prêtre  féculier;  un  pére 
f  abi  de  Mantoue,  de  Tordre  de  St  Auguiliiiy 
aujourd'hui  évéque  de  Bobio  ;  un  Livonren , 
Tiommé  le  pére  Hîntz»  je  ne  fais  de  quel  ordre  ^ 
Se  ua  Gciiois  des  écoles  pies,  liumiiié  lalioui. 
iCes  quatre  théologiens  avoient  tous  lu  mon  li^ 
vre  fur  la  théologie,  faits  qu'aucim  d'eux  xne 
connût  alors  perfôiuieUement.  En  écrivant  un 
jour  tous  d'accord  au  miniAre,  ils  demandèrent 
qu'on  leur  envoyât  à  Cagliari  un  certain  nom- 
bre d'exemplaires  de  mon  ouvrage^,  qu'ils  vou« 
^  loient  faire  lire  à  leurs  étudians  comme  une 
bonne  inAitution  préliminaire.  Le  mini&re,  en 
répondant  à  leurs  demandes,  après  avoir  accordé 
ou  reiult  les  autres  articles,  finit  par  leur  dire: 
Quant  à  l'ouvrage  de  Mr  Denina  que  vous  de^ 
mandez ,  c'ell  pour  votre  propre  honneur  qu« 
i,  je  n'en  parle  pas*'.  Ar  la  vérité  je  n*avoîs  point 
préfenté  mon  livre  fur  la  théologie  i  Mr  Bo- 
gin.  Il  nu  le  coiuiuiiioit  peut-être  pas,  ou  Ta-* 

« 
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Woit  oublié;  &  fe  rappelant  la  bfochure  fur  le 
devoir  des  tccléfiafliques  au  Jujet  des  lois  civikSf 
il.  crut  que  c  etoit  cela  qu*on  lui  clemandoit.  U 
lae  8*avi&  pas  de  8%ti  informer  auprès  du  père 
fiovan,  théologien  jéfuite»  fon  confident 9  qui 
auroit  d'autant  plus  volonliefs  appuyé  la  de^ 
mande  des  profeiTeurs  de  l'univeiûté  de  Cagliariy 
que  mon  ouvrage  fur  l'étude  de  la  théologie  dr 
la  règle  de  la  foi  avoit  également  été  loué  par 
le  père  Zaccaiia  qui  donnoit  alors  un  journal 
fous  le  titre  d'Hifloire  liuéraire  d'Italie ,  &:  par 
les  auteurs  du  Journal  des  favans  de  Paris.  Je 
n  eus  jamais  Foccafion  d*en  parler  au  comte  Bo- 
gin  dans  la  fuite,  lorsque  ce  miniilre  avant  & 
après  fa  démiilion  me  témoigna  de  Tamitié.  Je 
ne  voulois  pas  compromettre  le  pére  Fabi  & 
le  père  Faifoni,  qui  après  çela  étoient  devenus 
mes  coilcgues  à  Tuniverfité,  ni  Mr  Tabbé  de 
Vafco,  quoique  te  dernier  çût  inféré  Tanecdote 
dans  un  journal  qu'il  imprimoit  à  Milan,  lors-- 
que  quelque  temps  après  il  donna  un  extrait  de 
mon  hiiloire  des  Révolutions  d'Italie. 

Milord  Ciiarks  Spencer  devant  continuer  fon 
voyage  d'Italie,  me  pria  de  lui  donner  un  pré- 
cis de  l'hiitoire  des  viUes  p.ri|[icipales  qu'il  devait 

Aa  4  ^ 
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voir*  Je  fU  fur  cela  un  petit  écrit;  je  l'élendif 
enfuite  un  peu  davantage ,  poux  le  donner  aulli 
à  mslord  Titchfield,  qui  quitta  Turin  qutlc^uL* 
/  fiemamet  après»  £n  tiaçanrdes  efquifies  ifolée* 
des  révolutions  de  Gènes,  de  Miian,  de  Flo- 
rence &  même  de  Rome,  de  Naples,  &  de  Va* 
nUe;  je  remarquai  que  Torigine  de  taus  ces  dif- 
férens  états  qui  paitagent  l'Italie,  datoit  pres- 
que du  même  tem^fs,  &  que  les  cauiès  de  leur 
liberté  8ç  de  leur  état  âoriflant,  8ù  des  reveis 
qu'elles  avoient  éprouvés,  étoient  à  peu  prés  * 
les  mêmes.  Il  me  vint  dans  Tefpnt  de  faire  lui 
livre  dans  le  goût  de  celui  rie  Montesquieu  fur 
les  caufes  de  la  grandeur  &  de  la  décadence  des 
Romains,  &  de  l'intituler  Réflexions  fur  la 
grandeur  A-  la  décadence  des  républiques  ét Italie 
du  moyen  âge.  Je  £is  voir  ce  que  j*avois  écrit 
fur  ce  fujet  à  Mr  le  comte  de  St  Raphad  Se  a 
Mr  le  comte  Uifm  d'Orbaflan,  qui  étoient  déjà 
tùus  deux,  fort  confidérés  par  leur  efprit  pat 
lepn  connoîffance*.  Je  les  voyois  fouvent ,  & 
'  ils  me  faifoient  Thonneur  de  me  regarder  com- 
me quelque  chofe  au  deffus  de  la  clalTe  de  mes 
fembl^blies.  Us  louèrent  mon  plan,  mes  vues 
&  mon  ûyle.   Cependant  ce  que  je  j&s  alors 
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lisqua  d'être  réduit  à  c^uelques  articles  d'un  ou- 
ymge  périodique. 

Mr  George  Pitt,  aujourd'hui  milord  Riversy 
envoyé  d* Angleterre  à  Turin,  &  Mr  de  Souxar, 
envoyé  de  Portugal;  Mr  de  Sabathier,  chargé  * 
des  affaires  de  France  j  enfin  Mr  le  marquis  de 
Caifiaccioli,  envoyé  de  Naples,  que  je  voyois 
aifez  fouvent  chez  eux  ou  chez  Mr  le  marquis  de 
Barol,  ou  chez  Mr  de  St  Raphaël  ^  parloient  des 
Lettres  perfannes  8c  du  Speâateur  irançois ,  en 
ïepro chant  à  la  littérature  italienne  de  n*avpir 
nen  dé  femblable.  J'eflayai  de  faire  quelque 
choie  dans  ce  genre.  Plufieurs  d*eux  s*oiîrirent  à 
me  fournir  des  articles.  Je  favois  qu^Addiflbn 
avoit  eu  des  co-opérateurs,  &  j*avois  ouï  dire  que 
•  les  Lettres  perfannes  n'étoient  pas  uniquement 
de  Montesquieu  (^).   J'entrepris  cet  ouvrage 

Qa')  J'ai  dit  cela  dans  la  première  édition  des  Vici(Titudcs  de 
la  littcrature ,  fur  U  foi  du  chcv  Mir  r  Ourio  5^  d'un  r.h'oc  Benli- 
vogliOf  ^ui  me  i*avoient  afiuié.  Il  m^ell  tombé  dernièrement  en- 
tre le<  mains  une  édition  de  ces  lettres  t  oà  je  trouvai  marqué  à 
la  margp  ce  qui  .fuit.  Trois  perfonnes  ont  travaillé  i  ces  fa- 
,,meurés  lettres;  Mr  de  Montesquieu  ef)  auteur  do  celles  qui 
»t  luulciit  fur  Ja  poiitic|uc  ;  un  Àlr  IJel,  conlcillcr  au  parlement, 

a  fourni  les  badines,  &;  un  prélident,  nommé  Barbaud,  a  écrit 
»•  les  morales".  L'édition  efl  datée  de  Cologne  1757»  on 
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Alt  un  plan,  encore  plus  vafte»  te  fous  le  titre 

àiAlfemOlée  des  Obfervateurs  italiens^  ou  Parla^ 
tntnto  Oitaviano ,  du  nom  du  marquis  Ottavio 
de  b'^'^^  avec  lequel  j'étois  le  plus  étroitement 
lié.  Il  fallut  abandonner  cette  entreprife,  pré-  . 
cifément  parce  que  je  m'y  étois  trop  bien  pris.  -  , 
Car  les  noms,  les  caraftères  de  ceux  qui  corn- 
pofoient  cette  aflemblée  imaginaire ^  les  fujets 
qu  un  y  traitoit,  étoîent  fi  bien  choifis»  qu'ayant 
fuj>poré  que  le  lieu  où  fiégeoit  ce  parlement  lit- 
téraire étoit  Kome^  on  crut  qu'il  exiftoit  eileâi- 
vcmeiit  dans  cette  ville  une  ademblée  où  l'on 
parloit  littérature,  phiidfophie,  &  politique,  Sf. 
dont  les  feuilles  qu'on  publioit  contenoient  le 
précis  des  entretiens.  : 
L'ouvrage  fur  les  Viciflitudes  de  la  littérature^ 
tù  un  .r*ipplémr  :it  (jue  j'avoii  lait  imprimer  à 
Luques  (^),  la  brochure  adceiïée  en  forme  de 
lettre  au  prédicateur  milanois,  &  dernièrement 
les  Xfl  Séances  du  parlement  ottavien,  avoient 
donné  quelqu'idée  avantageufe  de  mon  Hyle; 
^  tons  ccnx  qui  croyoieut  pouvoir  me  donner 
des  confc'iis ,  me  prapofoient  quelque  fujet  poux 

*   {a)  Sag^io  fopra  la  ÎAtttratwra  itaUanaL%  ton  tUcuni  altri 
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in*occuper  &  faire  des  livres.    II  y  eut  même 

des  dames  dévotes  qui  m'exhortoient  à  éaire 
r^ipologie  des  jéfuites.  Je  pvéférois  Tavis  d'un 
piofelTeur  trés-efUmé,  qui  m'encourageoit  à 
écrire  riiifloire  littéraire  du  Piémont.  Dans  cette 
vue  je  fis  un  voyage  à'Pavîe,  qui  eft  fur  lef 
frontières  du  Piémont,  &c  qui  tenoit  tout- à-fait 
à  mon  plan,  puisque  cette  ville  a  été  le  ficge 
des  tois  de  Lombardie ,  &  d*'une  des  plus 
ancieimes  univerfités  du  monde.  Mais  Pavie 
n*étoit  pas  alors  pour  un  homme  Audieux  c6 
qu'elle  eft  à  préfent.  Je  n'y  connus  pas  un  feul 
écrivain,  un  feul  favant  dont  je  puiiie  me  fou- 
venir,  pen  trouvai  bien  davantage  a  Alexandrie 
&  à  Cafal,  en  allant  8c  en  revenant.  J'allai  (ruu* 
ver  prés  d'Afti  un  père  abbé  Carlevari,  qui  paf- 
foit  pour  avoir  la  plus  grande  colie<^ion  qui 
exi/lât  de  livres  concernant  rhifloire  de  la  Loui- 
bardie  favoyarde.  Mais  lorsque  je  fus  rendre 
compte  de  ce  petit  voyage  au  chevalier  Ferrar 
ris,  fecrétaire  du  cabinet ,  qui  s'intéreffoit  jpour 
moi  comme  ancien  ami  de  mes  parens,  il  me 
propofa  d'écrire  iluiloire  de  l'oiilre  royal  de  St 
Maurice  Se  Lazare ,  dont  il  ctoit  auifi  le  premier 
fccrétaire.    Mai$  avant  que  j.'entrepri(re  cet  ou* 
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Trage  j*eus  occafion  de  faire  un  voyage  en  Italie^ 
avec  un  de  ces  Anglois  à  qui  j'avûis  donné  des 
leçons  à  l'académie  des  nobles.    Ce  voyage  no 
fut  qtie  de  quatre  mois;  mais  je  connus  à  Panne 
l'abbé  de  Condillac»  à  Modéiie  rex-jéfuite  Zac- 
caria,  im  des  plus  profonda  littérateurs  qm  fotent 
à  Rome  prérentement  ;  à  Bologne  le  doûeur 
Beccari,  Si  les  deux  frères  Jean  Pierre  Se  Fran-- 
çois  Zanottî  ;  a  Florence  je  trouvai  encore  quel- 
ques -  uns  des  favans  qui  avoient  vécu  fous  les 
Médicis,  tels  que  le  fénateur  &  le  pére  Adami, 
rabbé  Mahus  correfpondant  <Sc  co* opérateur  du 
fa  vaut  cardinal  Ouirini;  le  fameux  do£leur  Lauii, 
Mr  Dominique  Manni,  8c  Raimond  Cocchi  qui 
yenoit  de  publier  le  Discours  de  fon  pére  fur  le 
mariage,  que  vous  avez  traduit.   Mais  la  con<- 
nolifance  qui  m*a  toujours  fort  intéreifé,  a  été 
celle  de  Mr  Galluzzi  vSc  de  Mr  Tabbé  Vecclii. 
A  Sienne  je  ne  trouvai  guère  moins  de  favans  & 
de  bons  littérateurs  qu*à  Florence^   Je  connus 
â  Rpme  les  deux  pères  minimes  le  Sueur  & 
Jacquier;  à  Naples  le  père  Torré,  le  chanoiue 
Mazzocchi ,  âgé  de  près  de  quatre-vingt-dix 
ans,  Mr  Carcani  Se  d^autres  réda£ieiirs  des  an* 
*  tîquités  de  l'Hercul^num,  En  retournant  par  la 
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Toie  de  Loiette  &  par  Venife,  je  n*eus  pas  le 
temps  de  faire  des  connoîflànces  littéraires  dans 
aucune  desf  villes  où  nous  paûames;  mais  j'eus 
le  plaifir  de  parler  au  chevali'er  Tron,  qui  gou- 
vemoit  alors  la  république  de  Venife;  8c  j'eus  ' 
par  lui  la  permiffion  d'aflifter  au  grand  confeil, 
lorsque  Mr  Manini  ^ui  vient  d*étre  fait  doge, 
fut  élu  procurateur  de  St  Marc.  Nous  fumes 
de  retour  à  Turin  au  mois  de  Décembre  1763. 

Dans  les  fix  femaines  que  je  paflai  à  Flo» 
rence,  je  fis  imprimer  une  épître  en  vers  blancs, 
adreiTée  au  doâeur  Zanotd.  Quoique  par  le 
conTeil  d'un  ami  refpeâable  j'euiTe  retranché  1<^ 
pafTage  qui  auroit  été  le  plus  du  goût  dès  phi-^ 
lofophes  modernes  9  cette  épître  m'auroit  peut-* 
être  raccommodé  avec  Voltaire  5  par  une  tirade 
qui  portoit  fur  Jean  Jacques  Roufleau,  fi  la 
pièce  eût  d'ailleurs  mérité  ,d'étre  envoyée  à  cet 
oracle  de  la  littérature  du  fiécle ,  avec  lequel 
mon  discours  fur  les  Vic{Jfuudes  de  la  littérature 
alloit  bientôt  me  brouiller.    Ce  discours  fur  ki 

# 

Viciifitudes  de  la  littérature  avoit  été  réimjprimé 
à  Glascow  par  les  Foulis,  avec  des  additions 
que  j'envoyai  partie  imprimées,  partie  manu- 
faites^  &  c*eft  fur  cette  édition  qu*ont  été  faites. 
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ks  traduAions  fiançoife  &  angloife.  J*y  parlkî 
de  Montesquieu  &  de  Voltaire  9  &  je  ne  fauroit 
xétraÛei  ce  que  j*en  ai  dit.  Les  ennemis  de 
Voltaire  relevèrent  avec  éloge  cet  endroit  dans 
les  journaux.  Le  philofophe  de  I  erney  diffi* 
mixld.  ce  que  je  diloii  de  fa  Henriade  Se  de  quel- 
ques autres  de  fes  ouvrages  ^  8ù  m'attaqua  dans 
t Homme  à  quarante  écus  fur  ce  quç  j'avais  dit 
de  Montesquieu,  quoique  mon  jugement  ne 
différât  guère  de  celui  que  Voltaire  lui-même 
en  a  porté  dans  fes  Quejlioiis  Jur  t Encyclopidie. 
Ce  discours  ou  tableau  des  révolutions  de  la 
littérature,  qui  eut  plus  de  fuccés  que  je  n*efpé- 
rois,  me  brouilla  en  même  temps  avec  les  élè- 
ves de  Tabbé  Tagliazucchi,  parce  que  je  n'avois 
pas  alTez  loué  leur  maître,  &  avec  Mr  Bartoli 
mon  propre  maître,  dont  je  n*avois  pas  dit  le- 
mot;  mais  qui  trouvoit  que  j'avois  trop  dit  à 
l'avantage  de  Técole  de  fon  prédécefleur,  &  de. 
fes  émules. 

Je  travaillois  cependant  à  l'hiAoire  de  Tor- 
dre  religieux  &  militaire  de  St  Maurice;  mais  je  v 
ne  pus  pouffer  bien  avant  cet  ouvrage ,  parce 
que  les  matériaux  qu'on  devoit  me  fournir  dié* 
pendoiem  du  chevalier  Moi^ozzo.  .contrôleur 
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générai,  &  coniéxvateur  de  Tordre.  Ce  mimlire 
n*étoit  pas  and  du  chevalier  Fenraris,  &  n'ap* 
ptouvoit  jamais  ce  que  celui  ci  projetoit.  Me 
trouvant  ainfi  arrêté ,  il  me  prit  fantaifie  de  lae 
fiûie  confinner  doâeur  en  théologie  à  Tuniver^ 
filé  de  Turin.  Sans  cela  mon  doûorat  de  Milan 
ffi*éto&  pas  confidéfé  dam  notre  pays.  J'en  avoif 
obtenu  du  roi  le*  privilège  par  le  confeil  des 
lequetes  j  j'avois  dépofé  rargeut  nécdiàirt;  à  ia 

caifle  de  Tuniverfité;  j'avois  fait  vifite  aux  fept 
examinateurs  9  les  uns  profeiïeurs,  les  autres 
doAeuts  du  collège  de  théologie.  La  veille  du 
joui  auquel  l'examen  avoit  été  fixé,  je  crus  faire 
une  politeffe  au  premier  préfident  Caiflbtti ,  chef 
de  runiverûté,  en  lui  donnant  part  que  j*allois 
me  faire  confirmer  mon  dodorat.  Ce  magiitrat 
delpote,  piqué  de  ce  que  j*avois  obtenu  fans 
lui  le  diplôme  royal  qui  m'autorîfoit  à  me  faire 
confirmer^  le  do£lorat ,  m'obligea  de  me  défiller 
de  cette  affaire*  Il  m'en  fit  quelque  temps  après 
des  excufesy  8c  voulut  me  iaire  croire  qu'il 
Tavoit  fait  pour  mon  bien*  Gela  pouvoit  être; 
mais  U  eft  certain  que  la  violence  qu'il  me  fit 
alors  influa  fur  le  refte  4©  wia  vie.  Je  revins 
d<mc  i  mon  projet  d'une  hiftoire  générale  de- 
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l'Italie.  Le  voyage  que  je  venois  de  faire  m'atta- 
choit  aloxs  plus  que  jamais  i  ce  fujet  Au  mois 
d'Août  de  1764  j'aiiai  paffer  quelques  jours  à 
Moncalve  chez  un  de  mes  anciens  condifciples, 
celui  de  tous  ceux  qui  firent  le  cours  avec  moi 
qui  me  parut  toujours  avoir  le  plus  d'efprit,  le 
plus  de  belles  connoiffances^  8c  le  plus  de  goût. 
Il  s'appelle  De-Giovamii.    Vous  devez  l'avoir 
fouvent  entendu  nommer  àMr  le  marquis  deRo- 
fignan ,  avec  lequel  il  eit  intimement  lié  depuis 
long* temps.   Je  lui  communiquai  mon  plan, 
&  lui  fis  lire  quelques  chapitres  que  j'avois  tra« 
ces.  Son  approbation  acheva  de  irre  déterminer.' 
J'en  mis  au  net  le  peu  que  j'avois  compofé^ 
auflitôt  que  je  fus  de  retour  à  Turin,  &  je  le  fis 
voir  au  chevalier  Ferraris,  mon  proteâeur.  H 
en  fut  fi  content,  &  il  en  parla  au  roi  avec  tant 
d'enthoufiasme ,  qu'il  m'obtint  une  penfion  telle 
que  je  la  demandois  pour  y  travailler;  &  il  ne 
fut  plus  queflion  pour  lors  de  riiiltoire  de  l'or-* 
dre  de  St  Maurice.    Je  me  livrai  tout  «itîer  â 
rhiAoire  d'Italie  ;  &  je  puis  dire  qu'elle  ne  me 
fur  tic  pas  de  refprit  pendant  cinq  minutes  de* 
vingt*  quatre  heures  du  jour,  lorsque  je  ne  dor* 
mois  pas.  Tpus  les  entretiens,  toutes  les  leâures,' 
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'  ies  livres  de  prières  même  m'y  ramenoient  fou^ 

-  vent  malgré  moi ,  par  les  rapports  des  mœurs  . 
des  Juifs  avec  celles  des  anciens  peuples'  de 
ritalie.  Car  au  lieu  de  commencer  -mon  hiiloire 
au  temps  des  empereurs,  je  remontai  jusqu'au 
temps  des Tyrrhéniens  ou  Étrusques,  8c  des  au*» 
très  peuples  qui  avoient  précédé  les  Romains. 
Je  n'avois  pas  la  dixième  partie  des  livres  qu'il 
xne  falloit  pour  travailler  à  cet  ouvrage  ;  &  je  ne 
pouvois  me  fervir  ide  ceux  de  la  bibliothèque  ' 
publique  fans  perdre  beaucoup  de  temps,  te 
fans  avoir  à  faire  avec  un  iiomme  qui  devoit 
ignorer  ce  que  je  faifois.    Le  chevalier  Fenaris, 

* 

tout  dévot  qu'il  étoit,  m*avoit  averti  que  l'abbé 
Berta,  garde  de  la  bibliodièque  de  i'univerfité^ 
la  feulé  qui  fût  alors  publique  à  Turin,  étoit 
le  plus  grand  ennemi  que  j'euITe  au  monde. 
Cet  homme,  qui  ne  manquoit  pas  de  mérite, 
ne.donna  jamais  deux  pages  de  fa.compoiition; 
&  il  étoit  jaloux  de  tous  ceux  qui  faifoieat 
quelque  chofe,  furtout  dans  le  genre  hiftorique. 
Il  avoit  étudié  fous  Xagliazucchi ,  &  il  n'aimoit 
pas  les  tcoliers  de  Mr  Bartoli.  De  phis  il  étoit 
ennemi  déclaré  &  fanatique  des  jéfuites;  Se  il  me 
voulut  toujours  du  mal  de  ce  que  j*avois  Iouq 
'  LaJPrufftlt'uér.  r./,  Bb 
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quelques-iuis.de  leurtf  auteuis.   Par  bonheiir 

logeois  dans  la  maifon      Mr  le  comte  Mé« 
lina,  qui  itoit  ami  du  chevalier  Ferraris.  Outre 
qu'il  avoit  beaucoup  de  connoiiTances  relatives 
i  1  économie  politique,  ce  comte  poffédoit  une 
aflez  bonne  bibliothèque.    Il  avoit  furtout  la 
grande,  collection  des  auteurs  qui  x>nt  écrit  fur 
•  rhiftoire  d'Italie ,  depuis  le  cinquième  jusqu*au 
quinzième  fiéde^  en  vingts  huit  volumes  in- 
folio par  le  célèbre  piévut  Muratori.    Je  iïe- 
tois  pas  aflez  riche  pour  faire  de  telles  acqui* 
fitiom.    Ce  ne  fut  qu'en  livrant  Touvxage  aux 
libraires  Keycends  que.  je  reçus  d'eux ^  comme 
.partie  du  prix  convenu»  cette  grande  coUeâion. 
Dans  le  temps  que  je  travaillois  à  mon  liiftoire, 
je  me  fervis  de  celle  de  Mr  le  comte  Mélina^ 
aujourd'hui  préfident  aux  arclùves»  qui  aura 
peut-être  fait  voir  a  Mr  le  baron  de  Cham<- 
brier  les  petites  marques  de  .crayon  que  je  fis  à 
fes  livres ,  particulièrement  aux  lois  des  Lom- 
.  bards,  à  Thiftoire  d'Otton  de  Frifingue,  &  à 
celle  de  Lambert  d'Afcliairenbourg.    Tous  les 
livres  qui  étoient  dans  Thotel  8c  dans  les  mai* 
fons  de  campagne  de  Mr  le  marquis  de  Barol^ 
^toient  aufFi  totalement  à  ma  diipofition  »  puis- 
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fpie  j^avois  quel^que  part  à  rinibruâion  de  foa 
fils,  Mr  le  marquis  Faletti,  dont  vous  avez  vu 
dernièrement  réloge  qu'il  a  fait  de  Mr  de  Saint-» 
Réal.   Mais  la  bibiioUièque  des  jéfuites  m'a  été 
furtout  d'un  grand  fecours.    Elle  étoit  extn mo- 
ment riche  dans  la  parde  hiilorique.   Le  biblio- 
thécaire étoit  de  mes  amis  »  ^  U  m'enyoyoit 
chez  moi  ce  que  je  lui  demandois.  On  m*avoit 
recommandé  eu  général,  de  ne  communiquer 
mon  travail  à  perfonne,  &  de  répondre  à  ceux 
qui  me  queftionneroienty  que  je  raOfemblois  des 
matériaux  pour  quelque  ouvrage  fur  l'iiilloire 
de  ma  patrie.    Néanmoins  ayant  dît  au  fecré« 
taire  du  roi  qu'il  m'étoit  impoilibie  de  diilimulec 
çe  que  je  faifois,  à  Mr  l'abbé  Cofla  d'Ariguaii 
qui  me  voyoit  tous  les  jours  chez  lui,  &  qui 
me  faifoit  Thonneur  de  venir  me  voir  fouvent 
chez  moi,  j*obtins  facilement  la  permillion  de  le 
lui  communiquer  fans  réferve.  Ce  noble  ecclé- 
fiaflique  étoit  déjà  affez  connu.  Il  venoit  d  ctre 
agrégé  au  collège  des  arts  libéraux,  qui  fait  im 
corps  confidérable  dans  Tuniverfité,  avec  ks 
trois  collèges  des  facultés  fupérieures.  Celui  des 
arts  libéraux  eil  divifé^  à  peu  près  comme  no- 
tre académie,  en  trois  ckiTes,  de  plii'olophio  • 
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fpéculative  &  expérimentale,  de  mathémadque. 
Se  de  belles  lettres.  Mais  chaque  membre  d'une 
iclafie  eft  autorifé  à  s'ingérer  dans  les  chofes  qui 
appartieimait  aux  deux  autres.   Quoique  Mt 
d'Arignan  fût  membre  de  la  clafie  de  philoro-' 
phie,  je  penfois  que  dans  Toccalion  il  auroit 
pu  me  faciliter  Se  m'abréger  le  tout  que  devoit 
faire  mon  manufait  en  palFant  à  la  cenfure.  Il 
étoît  alors  aumônier  de  cour,  grand  vicaire  du 
cardinal  des  Lances ,  en  qualité  de  grand  au* 
mônier,  qui  exerce  une  juridi£lion  épifcopale 
i  la  cour  &  dans  l'armée.   Cette  charge  Toc* 
cupoit  infiniment 9  à  caufe  du  cérémonial  dune 
coUr  nombreufe,  &  d'une  foule  de  gens  atta*^  / 
chés  au  fervice  de  la  maifon  royale,  qui  pollué 
loient  des  places,  ou  demandoicnt  l'aumône.' 
n  étoit  en  même  temps  direâeur  fpirituel  à  Ta* 
cadémie  des  aiobles,  où  il  devoit  confeffer  fc 
faire  des  fermons.   H  ne  pouvoit  négliger  ni  la 
théologie,  ni  le  droit  canon,  fâchant  très  «bien 
qu'il  ne  pouvoit  manquer  d'être  bientôt  fait 
éveque.  Vous  ikvez,  Monfieur,  que  les  évéque» 
d'Italie,  avant  que  d'être  facrés,  font  obligés  de 
fubîr  un  examen  public  en  préfence  du  pape, 
•u(fent-ils  été  les  inftituteurs  &les  maîtres  du 
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fiûnt  pèreV  comme  St  Bemaxd  l-avoit  été  d'Ella 
gènei  m.  Malgré  cela  il  me  confacra  Tes  loifirsy 
&  c«it  la  bonté  de  liie  mes  cahiefs  »  &  .la  di$^ 
ciéuon  néceilaixe  de  n'en  point  pailqi.  Il  eft 
de  fix  ans  plus  jeune  que  moî  ;  mais  comme 
il  a  Tç^iitt  jufte  8c  pénétrant  ».  &  qu'il  avoit 
fait  de  bonnes. études,  fes  avis,  Tes  remarques 
m'ont  été  d'une  grande  utilité.  Je  lui  en  con«  . 
fervecai  toujours  de  grandes  obligations ,  &  ne 
manquerai  jamais  de  lui  témoigner  ma  xecon- 
sioiilancey  foit  de  la  complaifance  qu*il  eut  alors 
pour  moi ,  foit  dt;  la  prote£lion  déclarés  8c  gd- 
néreufe  qu'il  m'accorda  dans  la  fuite.  Vous  au-' 
sez  lu  une  lettre  que  je  lui  adreilai  dans  les  pre-* 
miers  caUers  de  mes  Letiere  brandeburghefi.  Et 
voilà  9  Mon&eur,  pour  vous  le  dire  en  paHant^ 
à  quoi  s'elt  attaché  le  compilateur  de  la  Vie 
de  Frédéric  II,  pour  glifiies  dans  fes  notes  fi  mé* 
chantes,  û  faufles  Se  fi  impertinentes  ce  malin 
on  dit  *^que  l'hiftoire  des  Révolutions  d'Italie  eft 
^Tt^uvrage  d'un  iavant  prélat,  qui  le  publia  fous 
j,le  nom  de  Denina".  Il  me  fait  bien  de  l'hon* 
iieur  de  fuppofer  qu'un  lavant  prélat  voulût,  il 
y  a  plus  de  vingt  ans,  emprunter  mon  nou^ 
pour  donner  au  public  un  ouvrage  de  cette  na» 

Bb  i 
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ture.  Le  fait  eft  qu'il  n*y  à  pas  une  feule  lign^ 

dans  rhiftoire  des  Révolutions  d  Italie  qui  ne 
ibit  de  moi,  excepté  quelques  pailages  d'andem 
auteurs  que  j Y, ai  cités  8c  marqués  exactement. 
Mr  de  Chambrier  a  eu  rûfon  de  tous  écrire  dans 
la  lettre  que  vous  m*ave»  communiquée  ^  qu'on 
rCa  jamais  mis  en  queftion  que  qui  que  ce  Joît  y 
ait  feulement  co-  opérée  A-  qu*U  ^  peu  d! auteurs 
à  qui  un  ouvrage  appartienne  plus  en  propre  que 
celui-là  à  labbé  Denina.  Le  journal  de  Tufîn, 
dans  lequel  Mr  de  Chambrier  vous  écrivit  qu'on 
alloit  me  rendre  juAice,  ell  \d.  Blblioteca  Olira- 
montana  ad  ufo  étltalia^  (  VoL  IV«  1788-)  L'au- 
teur ,  qui  eil  Mr  le  comte  de  Saint  Martin ,  fait 
très -bien  Thiftoire  de  mes  ouvrages. 

Une  choie  non  moins  efTentielle  pour  moi, 
étoit  de  trouver  quelqu'un  qui  pût  dechiflrer 
mon  écriture*  J'avoîs  eu  le  bonheur  de  connoî* 
tre  dans  les  claiTes  que  j'avois  régentées  com- 
me profefleur  extraordinaire,  un  étudiant  qui 
avoit  une  main  fort  paflable ,  &  qui  ayant  beau- 
coup d'efprit  «Se  d'inflru£lion ,  lifoit  facilement 
mon  écriture 9  toute  mauvaife  qu'elle. étôit.  Ce 
jeune  étudiant ,  nommé  GalTodio ,  s'étoit  attaché 
k  moi;  Se  même  après  avoix  été  reçu  doâeur  «9 
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théologie  8t  m  droit,  il  m  dédaigna  pas  de  co« 
pier  mes  brouillons,  11  eit  à  préit^nt  un  des  avo« 
cats  les  plus  accrédités  au  fénat  de  Turin,  Ac' 
auditeur  des  compagnies  fuiiTes,   Mr  Gaifodio. 
m'a  dit  bien  des  ioïs  que  ctil  en  déchiffrant  mes 
écrits  qu*il  s*eit  formé  un  ilyle  qui  l'a  fait  diftin* 
guer  au  barreau.    Je  ne  fais  jusqu'à  quel  point 
cela  peut  être  «vrai.  Mais  je  Tais  bien  que  fans  fa 
complaifance,  j'auiois  eu  bien  de  la  peine  à  venir 
à  bout  de  mou  travail,  quoique  j'eulle  cnc(jrc  uii 
autre  copiAe  que  je  payois,  8c  qui  étoit  afiez  in-^ 
telligent.  Cependant  le  chevalier  Ferraris  mou^* 
rut,   La  mort  de  ce  fecrétaire,  demi-miniflre^' 
qui  balança  long-temps  le  çrédit  des  mimiires 
en  titre ,  me  fit  manquer  un  emploi  fort  confi- 
dérable  qu'il  m'avoit  deftiné,  Sç,  me  jeta  dans" 
un  grand  embarras  au  fujet  dç  l'hifloire  que  je 
compofois.   D'après  le  fecret  qu'il  m*avoit  re- 
commandé ,  je  ne  favois  4  qui  m'adreffer  pour 
dormer  cours  à  uu  ouvrage  hiftorique  &  poli- 
tique, qui  dsm  un  pays  tel  que  Tétoit  alor« 
presque  toute  l'Italie ,  avoit  befoin  d'une  prote- 
âion  particulière.  Je  m^adreffai  direâement  au 
roi  Charles  Éoianuel ,  qui  m'ordonna  de  lui  por- 
ter ce  que  j'avois  fait.  Je  le  lui  portai,  &  il  lei' 

Bb4 
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garda.  Pendant  plufieurs  mois  j*en  eus  fi  peu 
de  nouvelles,  que  je  m'étois  de  nouveau  tourné 
v$ïs  les  études  Se  les  occupations  ecdéfiaftiques.^ 
Je  préchai  deux  ans  de  fuite ,  en  carême ,  dans 
de  petites  villes  du  diocéfe  de  Cafal.  L*évéque 
Avogadro  >  qui  avoit  été  bibliothécaire  du  cait- 
dînai  Quirini  à  firefcia,  aimpit  &  aime  encore- 
les  gens  de^ lettres.  Son  grand  vicaire,  abbé  Ro- 
vida  )  homme  d*un  efpnt,  d'une  fagefle  8c  d'une . 
y.ertu  fouverainement  rares,  étoit  très-lié  avec- 
tùon  ami  le  chanoine  De -Giovanni;  de  forte 
que  dans  le  diocèfe  de  Cafal  j'étoîs  aifez  bieii^ 
vu ,  8c  eftimé  ;  ce  qui  n'eft  pas  indifférent  pour 
pjcécher  avec  fuccés.   J'eifayois  deux  manière»  . 
différentes  de  faire  les  fermons  j  l'une  de  les 
éprire  &  de  les  apprendre  par  cœur,  Taiitre  de 
bien  méditer  le  fujet  8c  de  prêcher  impromptu* 
Je  m'arrétai_à  cette  dernière,  qui  t/t  celle  que 
préfère  FéiteiLon.  Mais  ThiAoire  d^talie  me  fit 
encore  abandonner  l'étude  de  la  théologie  8c  la 
prédication. 

Après  avoir  attendu  aifez  Aong-> temps,  je 
ï>Vétois  de  nouveau  préfenté  pour  demander  au- 
dience au  roi  Charles  Émanuel,  Se  favoit  :de  lui 
en  que  Jq  devois  faue.  Sa  majefté.me  depianda 
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fi  je  connoiffois  dans  la  magiftrature  quelqu'un, 
avec  qui  je  puJe  conféier  quelques  articles  un 
peu  fcabreuK.  **Car  je  ne  voudrgis  point,  ajou- 
«^ta-t-elle^  que  nous  nous*  brouiUaflions  avec 
M  Home".  Je  ne  iauxois  due  fi  ce.  fage  iSc  prudent 
Toi  avoit  dans  refprit  que  j'eufle  inféré  des  faits 
&  des  réflexions  peu  favorables  au  faint  fiége  ^ 
ou  fi  c'étoit  tout  le  contraire.    Mais  on  m'a 

'afltiré  que  mon  manufcrit  étoit  tombé  entre  les 
mains  du  bibliothécaire  Berta,  Se  que  celui-ci 
avoit  donné  Ton  avis  pour  qu'on  ne  le  laillat 
point  imprimer*  Charles  Émanuel,  qui  con^ 
liuilloit  les  intrigues  miuiftérielles,  n'ignoroit  pas 
les  jaloufies  littéraires;  &  malgré  Tavis  de  Mt 
Beita,  il  voulut  que  Touvrage  slmprimât.  Ja 
nommai  deux  ou  trois  perfonnes  de  la  magî- 
Arature,  que  je  connoiilbis  particulièrement , 
enti  ciutres  Mr  le  cunue  Galli,  qui  tfk  aujour- 
d'hui préiident  a  la  chambre  des  comptes,  & 
qui  n*étoit  alors  qu'un  des  conieiileiis  à  la  cham-- 
bre  de  juftice.  (En  Piémont  on  les  appelle  fé- 
uateuis.)  Il  étoit  en  même  temps  cenfeur  royal, 
fubordonné  au  grand  chancelier,  comme  en 

'  Frànce,  &  à  un  préftdent  du  confeil  d'état.  Lo 
roi  me  dit  alorç  :  **  Eh  bien»  ditç;i  au  pQintc 
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„Galli  qu'il  vienne  me  parler,  &  vous  vous  erin 
tendrez  enfuite  avec  lui.,«  Cela  fe  fit;  &  quoi* 
que  Mr  le  comte  Galli  eût  la  léputadun  d'être 
Ym  peu  minutieux,  je  puis  dire  que  fous  fa  cen- 
fure  mon  ouvrage  a  plutôt  gagné  que  perdu; 
parce  que  lorsqu'il  faifoit  quelque  difficulté  fur 
unj>a{rage,  j'y  donnois  un  autre  tour,     je  le 
changeois  ordiuair&ment  en  mieux.  Ç)uÊlque-* 
fois  feulement  la  penfée  fut  un  peu  affoiblie,  & 
la  période  rendue  plus  traînante  par  quelques 
phrafes  modilicatives  qu'il  nie  fallut  ajouter.  Je 
me  fis  donner  pour  cenfeur ,  de  la  part  de  Tin* 
quiTition,  un  moine  d'un  ordre  dans  lequel 
j'avois  un  frère.  J'obtins  facilement,  comme  je 
Tavois  efpéré»  que  ce  feroit  Mr  Vabbé  Colta 
d'Arigîiau  qui  vileroit  pour  ruiiiveïTité  au  nom 
de  Mr  Sicco  »  préfident  du  collège  dei  arts  libé- 
raux. Mr  Vernaz^a,  baron  de  Ferney,  que  vous 
trouvez  fi  fouvent  cité  dans  Thiftoire  de  Tira-* 
bofchi,  fe  chargea  par  amitié  8ç  par  goût  de  di-> 
ïiger  rimpreilion.    Aucune  cle  ces  meuires  ne  ' 
fut  inutile.  Pour  peu  quç  Vaffaire  eût  traîné  par 
des  chicanes  de  cenfçUrs,  pour  peu  que  j'euITe 
moi-~méme,  en  corrigeant  les  épreuves,  fait 
traîner  léditiony  j'aurois  manqué  la  place  que 
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j*obtîns;  &  Dieu  fait  fi  j'aurois  achevé  8c  pu- 
blié mon  ouvrage.  Le^  premier  volume  avott 
à  peine  paru  iorsi^ue  la  chaire  de  rhétorique  au 
collège  fupérieur  de  Turin  étant  devenue  va- 
cante, je  fus  préféré  aux  profeiFeurs  ordinaires 
d'huaiamtés  du  la.  capitale ,  Eù  à  plufieurs  autres 
de  province  qui  avoient  la  capacité  requiie,  & 
qui  étoient  tous  mes  anciei^.  Mais  le  fuccès 
'  même  de  Touvrage  que  je  venob  de  donner,  les 
einpécha  de  fe  plaindre.  Un  an  après  ^  au  mo- 
ment que  je  publiai  le  fécond  volume,  j'obtins 
la  chaire  d'éloquence  italienne  &  de  langue  grec* 
que  à  Tuniveifité.  Quoique  les  revenus  de  cette 
place  ne  foient  pas  beaucoup  plus  confidérables 
que  ceux  de  la  chaire  de  rhétorique  en  ville, 
la  confidératiun  *.jue  donne  en  Piémont  la  qua- 
lité de  prafefleur  à  runiverûté,  eft  caufe  que  ces 
chaires  font  fort  recherchées  de  tous  les  fa  vans 
d'Italie  qui  ont  quelques  titres  pour  y  afpi- 
rer.  Celles  de  belles  lettres  le  font  encoié  plus; 
parce  que  de  cette  école  on  dre  directement  les 
profeiFeurs  des  écoles  royales  des  provinces ,  & 
même  des  collèges  de  la  capitale.  Ces  profei^ 
feurs  ont  par  conféquent  une  très -grande  in* 
fluence  dans  le  fvftème  de  l'éducation  8c  de  l'in- 
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ftruftion  publiques.  Il  y  avoit  en  Piémont  trente 

{Ncofeilieuxs  de  xhétonque  plus  âgés  que  xnoi'y  il 
y  en  avolt  aux  univerfités  de  Cagliarl  &.  de  Saflarî 
en  Sardugne,  qui  y  prêt  ondoient  ^  Se  qu'iin  mi* 
liiAre  trts-puiflaiit  protéguoit.  J'eus  de  plus  la  , 
bonhomie  de  me  créer  des  concunens  en  nom- 
mant à  un  des.  fecrétaires  d'état ,  qui  me  qife* 
Aionna  fur  cela,  quelques  étrangers  qiâ  au- 
xoient  pu  remplir  cette  place  avec  honneur  ^  s'ils 
avoient  été  difpofés  à  l'accepter.  Je  nommai 
entr'autres  le  pére  abbé  Bonafede*  Quelques 
amis  de  mes  compétiteurs  »  qui  avoient  l'oreille 
des  mimftresy  du  prince  royal,  &  du  roi,  ne 
manquèrent  pas  de  rappeler  ma  comédie  dç 
Pignerui,  8ù  mineurs  qu'avoit  excitées  mon 
Parlamento  otiavîano.  Le  roi  Charles  Émanuel 
tint  ferme,  Se  repondit  à  quelques-uns  qui 
parloient  de  ma  vivacité,  de  mon  ardeur  &  de 
mon  goût  pour  les  nouveautés ,  **qu-il  aimoit 
mieux  des  gtiis  ardeas  que  glacés,  8c  plutôt 

I,  des  efprits  modernes  que  de  vieux  pédans^. 

Je  l'appris  d'uu  de  fes  médecins  qui  s'étoit 
trouvé  à  cet  entreti^,  &  du  procureur  général 
d'alors  qui  pada  de  moi  à  fa  majefté  ;  je  ne  fais 

11  ce  lut  daas  riutendon      me  iavoiifer  ou  de 
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recommander  quelqu'autre.  J'eus  donc  la  plaça 
qu'avoit  eue  Mr  Bartoli,  auquel  avoit  fuccédé» 
fix  ans  auparavant^  rançoi3  Tiiveri,  auteux  d'un 
poëme  fur  la  Rédemption  Mais  ce  fut  la 
moit  de  notre  bon  Chionio  qui  fit  vaquer  la 
chaire  que  l'on  ma  donna.  On  fit  paffer  à  la 
chaire  d'éloquence  latine  un  D.  Frânzini»  dont 
lé  nom  n*a  guère  paifé  le  Teûn,  8c  bien  moins 
les  Alpes.  H  écriVoit  fort  corréAement  dans  les 
deux  langues,  tant  en  vers  qu'en  profe;  mais 
d'une  manière  iL-clie,  dure,  peu  intelligible,  fans 
imagination  9  fans  aucune  connoiffance  de  litté* 
rature  moderne  ^  &:fan5  philofophie.  Cétoit  le 
profelfeur  le  plus  propre  qui  fut  jamais  pour 
rétrécir  refprit  de  fes  difciples.  Le  roi  le  con« 
noifîbit  allez  j  ce  fut  pour  cela  qu'il  voulut  lui 
donner  un  collègue  qui  ne  lui  telFemblât  guère. 
J'entrai  à  l'univerfité  comme  profefTeur,  avec 
'  le  doâeur  Ggna  qui  avoit  été  mon  compagnon 
de  collège,  avec  le  doâeur  Dana  qui  avoit  été 
mon  difciple  à  Pignerol,  &  avec  le  père  Fabi  qui 
auroit  été  mon  maître,  fi  je  m'étois  fait  moine 
auguilin  dans  ma  jeunefie.    De  mes  anciens 

(")  Ce  pocme  eu  vin^t- quatre  chants,  n*eft  pas  aufli  connu 
en  Alicmagae  que  celui  de  Mr  Klopftock  tux  le  même  lujet  i'cÛ 
•n  lukt. 


Digitized  by  Google 


39S        .La   fAUSS£  LlXTÉRAliiE 

compi  ynons  aux  écoles  de  Saluces,  je  ne  trou- 
vai parmi  mes  collègues  que  i'abbc  Boa,  pro- 
feOeur  de  droit  canon  ^  homme  d'un  efprît  bril. 
lant  8c  profond  9  qui  a  mis  de  la  pliiiofopkie 
dans  une  fcience  qui  en  paroilluit  fi  peu  fuiçe- 
ptibie^  comme  Mr  de  la  Grange  a  mis  dans  la 
géométrie  une  élégance  que  Me  lîuier  n*avoit 
pas  connue,  ou  Tavoit  négligée.  Les  profeiTeuxs 
étoient  en  général  fort  eftimables  dans  leur  gen^ 
re,  quoique  tous  attachés  à  Tancieiine  méthode 
de  dicler  les  traités ,  au  lieu  de  les  imprimer. 
Cela  fait  qu'ils  ne  font  guère  coimus  hors  du  Pié* 
mont.    Le  père  Beccaria  l'étoit  pourtant  5  parce 
qu*il  avoit  imprimé  des  lettres,  ic  un  gros  volu- 
me fur  réle6triclté.  L'abbé  Bon ,  8c  leè  do£ieurs 
Allioni ,  Cigna  &  Dana,  Tétoient  aufli.  Le  pre- 
mier avoit  eu  part  à  Tédition  des  œuvres  de 
Leihnitz  ;  les  trois  autres  étoicnt  membres  de  la 
foctété  des  fciences*  Le  comte  3omis,  autre  pro-  . 
feUeur  &:  médecin  du  roi,  correipondoit  avec  beau- 
coup de  médecins  célèbres,  fuifles  &  allemands. 

Je  fis  mon  premier  discours  à  la  rentrée  de 
l'uni verfité,  le  3  Novembre  1770.  Tous  les  ans 
en  pareil  cas  les  profeffeurs  de  belles  lettres  al- 
ternativement, haranguent  le  corps  de  i'univer-» 
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ilté,  Se  le  magiflrat  qui  le  pi^iide.  Ce  dîscouis 
xne  tint  aufii  lieu  de  celui  que  je  devois*  faire 
pour  mon  inflallation.  ,  J'étois,  profefleur  d'élo^ 
quence  italienne  Se  de  langue  grecque  8c  je 
.pris  pour  théine  la  fupériorité  de  la  littérature 
grecque  fur  la  latine.  Quelque  réflexion,  que  je 
•fis  fur  St  Auguilin,  qui  ne  pafle  pas  pour  avoir 
été  fort  verfé  dans  la  littérature  grecque,  penfa 
in'attirer  une  forte  perfécution  de  la  part  d'ui^ 
collège  de  théologie,  qui  fe  failoit  conilaminent 
un  devoir  de  furveiller  les  profeifeurs,  même 
ceux  de  leur  faculté,  lorsqulls  n*étoient  pas  ti- 
rés de  leur  corps  Six  mois  après ^  en  177 1 ,  je 
proiK>nçai  Téloge  du  roi  le  jour  anniveriaire  dç 
fa  naiiïance  ):  je  l'imprimai  d*abord,  8c  le 
préfentai  à  la  cour  avec  le  'uoifième  volume  des 
Révolutions  dltalie.  Je  ne  donnerai  pas  le  iou- 
venir  de  Tentretien  que  j'eus  à  cette  occafion 
avec  le  feu  roi»  les  remarques  qu'il  lit  fur  le 
discours  qu'il  eut  la  bonté  de  m*entendre  lire, 
pour  dix  fois  autant  d'or  qu'il  me  lit  alors  payer 
par  fon  tréforier.  Je  ne  fus  pas  moins  charmé 
de  l'accueil  que  me  fit  le  duc  de  Savoie»  au- 

(a)  De/ie  Lodi  di  Carlo  Emanutle  JIT^  lU  di  Sardtf.{na, 
Ann.  1771.  in-4»  &:  in-S*. 
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jourd*hui  heureufement  régnant,  qui  me  jnim 
fenta  à  Madaaie  la  ducheffe  ion  époiife,  à  la- 
quelle  j*eu5  Thonneur  de  parler  alors  pour  la 

■ 

première  fois.  Mes  premières  relations  avec  des 
-  fujets  du  roi  de  Prufle  &  d'autits  Allemands, 
^datent  de  cette  même  année  1771. 

Je  n'avois  encore  connu  d'Allemands  d'une 
Ipertaine  qualité,  excepté  Mr  d'Edelsheîm,  lors- 
qu'il vint  ît  Turin  en  fortant  de  la  Baftille  de 
Paris  en  1761  («).  Dans  Tannée  dont  je  parle, 
Mr  tie  Chambrier,  qui  continuoit  Tes  étades  à 
Tacadémie  des  nobles  à  Turin ,  voulut  lire  avec 
moi  mon  hifloire  des  Révolutions  d'Italie.  En 
quittant  Turin  pour  voyager  en  Italie,  il  me 
condaiTit  à  Cafal,  où  je  devois  trouver  mon  ami 
De  «Giovanni,  pour  aller  enfuite  à  Milan  lors 
du  mariage  de  rarchiduc  Ferdinand.  Je  connus 
à  cette  occafion  Mr  de  Thummel  qui  avoît  déjà 
donné  le  joli  petit  roman  de  Guillelminc.  Je  ren- 
contrai plufieurs  autres  Allemands  chez  le  comte 
de  Firmian,  à  qui  Mr  Tabbé  Vecchi  nous  pré-  * 
fenta,  le  chanoine  De- Giovanni  &  moi.  Ce  mi- 

niilre 

(a)  V,  rFTiftoirc  de  la  guerre  de Jept  ans,  dm3  îe  Tome  IV 
A<M>  Oeuvres  polllmuiec  Uc  Piédcuc  IL 
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•niftre  dont  la  mémoire  vivra  long -temps  dans 
toute  la  Loiiibardie  autrichitinne ,  par  la  prote- 
£Uon  qu'il  accorda  aux  favans  8c  aux  artiftea,  fut 
le  premier  à  m'apprendre  que  mon  hiiloire  d'Ita- 
>  lie.  s*imprimoit  à  Leipfic  traduite  en  allemand.  • 
.  Le  troifiéme  8c  dernier  volume  de  cette  hi- 
ftoire  (édit.  in- 4°)  qui  m'a  fait  plus  d'honneur 
que  les  deux  précédens  auprès  des  philofophes 
&  des  politiques,  m'attira  les  perfécuuons  de 
quelques  théologiens.  Un  d'eux ,  nommé  Ray« 
npri,  eut  rhabileté  de  tirer  de  deux  ièules  pages 
dix-fept  propofitions,  qu'il  qualifioit  d'erro- 
nées,  maU Tonnantes 9  approchant  de  l'héréfie, 
8c  fcandaieufes ,  &  lit  toi\tes  les  démarches  poiIi<" 
bles  pour  faire  mettre  à  Tindex  mon  hiftoire^ 
ou  du  moins  le  dernier  volume.  Mais  j'avois  des 
amis  parmi  les  principaux  chefs  des  congréga- 
tions de  Rome,  où  Ton  favoit  d'ailleurs  que  cet 
ouvrage  avoit  été  fait  fous  la  protection  du  roi 
deSardaigne,  infiniment  rçfpeâé;  &  le  comte 
de  Rivera,  miniftre  de  notre  cour  auprès  du 
fahit  fiége,  m'aifeâionnoit  beaucoup  8c  me  pro^ 
tégeoit.  Les  cenfures  qu*on  fit  courir  manufcrites 
clandeiUnement,  8c  dont  je  n'eus  copie  que  fort 
tard  8c  hors  de  Turin,  m'engagèrent  i  con^Q- 


fer,  au  Ueu-d'une  fimple  apologie^  un  autre  ot&% 
vrage  en  bomie  forme ,  dans  lequel  je  détailioif 
&  j*appuyoi3  pax'^des  autorités  &  des  exemplet 
'  lans  réplique,  ce  que  je  n'avois  fait  que  tou- 
cher dans  quelques  pages  de  mon  liiAoire.  J'in* 
titulai  ce  livre:  de  r Emploi  des  hommes ^  (deir 
Impïego  delle  perfone).  Je  crus  devoir  en  faire 
part  au  roi  Charles  Émanuel;  ce  traité  n'étant 
q^'un  expofé  plus  étendu  de  ce  que  le  roi  lui- 
tnéme  avoit  jugé  à  propos  que  j'inférafle  dans 
les  dernier»  chapitres  du  troiûèîne  volume  det 
Révolutions  d'Italie.  J'ofe  à  peine  dire  de  quelle 
snaniére  il  approuva  le  plan  !c  furtout  l'objêt  de 
ce  traité*  M'ayant  un  jour  entendu  lire  le  précis 
des  chapitres,  dont  quelques-uns  regardoient 
l'éducadon  publique,  il  m'ordonna  de  les  com* 
muniquer  en  gros  au  grand  chancelier.  "Vous 
favez,  me  dit-il,  qu*on  travaille  à  de  nouveaiix 
zèglemens  pour  les  écoles  te  les  univerûtés  ;  il  ne 
faudroit  pas  que  dans  votre  livre  vous  diffiez  des 
chofes  contraires  à  ce  que  nous  allons  ordomien 
Mais  il  fuflit,  ajouta -t- il  une  féconde  fois,  que 
r  vous  donniez  au  grand  chancelier  une  idée  en 
gros  des  chapitres  qui  concernent  les  écoles  pu-, 
bliques.    Four  le  relie  il  n'eft  pas  néceifaire 
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^ue  VOUS  le  lui  communiquiez     J'obéis  à  Tes 
ordres.;  mais  je  ne  pu.<?  pourtant  me  difp/2nfei; 
de  dire  au  grand  chancelier  que  les  articles  que 
j'avoii»  i  iionneur  de  lui  lire  faifoient  partie  d'un 
ouvrage  qui  contenoit  des  réflexions  fur  l'écono^ 
mie  poiitiqiie.  Le  grand  chancelier  étoit.ce  me- 
me  comte  Caiflbtti  qui  avoit  été  quaraïue  an§  pre-» 
mier  préfident  du  fénat ,  &  régent  du  magiftrat  qui 
a  la  dii-êciiun  générile  des  études,  dont  il  conti-, 
nuoit  encore  à  être  le  chef  ruprême  comme  grand 
chancelier.   Après  que  je  ^lui  eus  lu  les  ,atticles 
touchant  les  écoles,  il  me  dit;  '^Laillez  ànou* 
autres  réformateurs  («)  ces  pédanteries,  8t  trai- 
tez voue  fujet  en  grand  &  en  politique".  Peut- 
être  ce  vieux  magiftrat  ne  me  fit-îl  ce  compli- 
ment que  pour  ne  point  entrer  dans  des  difcuf- 
fions,  Sù  pour  m*empécher  en  attendant  d'établir 
des  maximes  contraires  aux  fiennes.  Je  me  coii- 
formai  cependant  en  partie  à  fon  avis ,  &  je  re« 
tranchai  beaucoup  de  ce  que  j'avoîs  dit  fur  l'in- 
ftrudioii  fcolaftique.  Ayant  retouché  8c  achevé 

<  4 

ê 

<  .  ■ 

(a)  On  appelle  réformaieurs  en  Piémont,  comme  Ha^»  Vitait 
de  Venife ,  les  membres  d'unj  députation  permanente  qui  pré- 
fide  aux  é:udes  pnbliques.  Le  corps  de  cette  députation  «*ap* 
pcUe  U  magîflrM  é%  la  réjormu 
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i  peu  prés  mon  ouvrage,  &  voyant  que  le  père 
inquifiteui  jacobin  s*obitinoit  à  me  xefuTer  l'ap- 
probation,  je  l'envoyai  au  comte  de  Rivera» 
pour  en  avoir  foni  fentiment.  Je  •  le  priai  en 
même  temps  d'en  parler  à  Mr  le  cardiiial  Anto- 
nelli,  qui  étoît  alors  alTefieur  du  iiadnt  office.  Le 
comte  de  Ilîvexa  trouva  mon  livre  bon  8c  utile  ^ 
&  en  parla  à  Mr  Antonelli,  qui  en  éenvit  au  vi- 
caire' dufaint  office  de  Turin.  Mais  ce  bon  do* 
minicain ,  qui  craignoit  quelques  théologiens  tu- 
xinois,  plus  fiers  inquifiteùrs  que  lui-même, 
chercha  à  juitiiier  fon  refus  auprès  de  fes  fupé^ 
ïieurs  de  liome. 

L'hiftoire  de  l'ordre  royal  de  St  Maurice  8i 

de  St  Lazare,  qui  avoit  dornjii  neuf  ans ,  s*étoit 
réveillée.  Le  fecrétaûre  qui  avoit  fuccédé  au  che- 
valier Ferraris,  entra  dans  les  vues  de  celui-ci* 
Le  chevalier  Morozzo  devenu  miniitre  d'état,  Se 
toujours  grand  confervateùr  dé  l'ordre,  y  entra 
aufli,  après  que  je  lui  en  eus  parlé,  8c  m'indi* 
qua  de  grandes  liafles  de  lettres  qui  fe  louvoient 
dans  les  archives  de  Tordre.  C'étoient  les  dépé* 
ches  des  ainballadeuïs  auprès  du  faint  fiége  Se 
d'autres  cours,  qui  m*auroient  fourni  ce  qu'il 
falloit  pour  mon  entreprife.  J'eus  la  permilTion 
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d'en  faire  des  extraits;  Sç,  je  connus  alors  com- 
bien les  hiiiolres  oïdinaices  des  négociations  font 
faufles  ou  fuperfidelles ,  &  combien  elles  doivent 
devenir  volumineufes,  lorsqu'on  puife  dans  les 
dépêches  des  miiiilUxs.   Je  trouvai  d  abord  que 
c*étoit  à  Nice  que  le  couvent  principal  des  die* 
valiers  de  St  ^Maurice  &  de  St  Lazare  devoit 
«tre  établi,  par  la  même  raîfpn  à  peu  prés  que  ' 
l'ordre  de  faiiu  Étieune  de  Toscane  a  fon  coUi< 
vent  principal  à  Pife,  J'appris  qu'un  abbé  Ni* 
çard,  nommé  Gioffredo^  avolt  eu  deffein  d'é- 
crire rhiUoire  de  Tordre,  Se  que  les  manufcrits 
de\ce  iàvant  abbé,  qui  avoit  été  précepteur  d^ 
Vi£lor  Amédée ,  premier  roi  de  Sardaigne  f  de* 
voient  fe  trouver  chez  fes  héritiers.  Je  crus  qu'il 
étoit  de  toute  nécelRté  de  faire  un  voyage  à 
Nice,  où  d'ailleurs  le  ieu  roi  8c  le  comte  Bogin 
fon*  favori  fouhaitoient  que  je  vifTe  le  nouveau 
port  que  Ton  conAruifoit.   J'eus  la  permilEon 
de  pafler  par  Gènes  pour  accompagner  mon  ■ 
frère  cadet,  qui  alloit  à  Livoume,  &  de  là  à 
Rome.    Nous  paHames  par  Alexandrie,  qui  elt 
à  moitié  chemin  de  Turin  à  Gènes.   Il  eit  im4 
pofiible  qu'en  Allemagne  ceux  qui  n'ont  pas 
voyagé  fe  faifeot  une  idée  des  villes  de  b  Lomi 
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bardie ,  8c  fixrtout  de  /Celles  de  la  Lombaïdie  fa* 
voyarde,  où  des  gens  de  lettres  de  piofeilion^  « 
des  eccléfialliques,  des  militaires  tant  nationaux 
qu'étrangers,  la  nobleffe  patricienne,  le  beau 
fexe,  8c  le  monachisme  même,  lorsqu*il  eft  un 
peu  inftruit,  forment  des  fociétés  extrémeiAent 
intéreflantes.  Il  ne  manqueroit^à  Alexandrie, 
pour  être  ime  viiie  pliiii  importante  encore  poux 
la  belle  littérature  que  ne  Teft  Leipfic ,  que  d*y 
introduire  le  commerce  de  librairie  dans  les 
grandes  foires  qui  s*y  font  deux  fois  par  an. 

A  Gènes  je  ne  trouvai  plus  en  vie  ni  Mr  Ga« 
flalcli  que  javois  connu  à  Turin,  ni  Mr  Ri* 
thieri,  tous  deux  bons  poètes.  Mais  j*y  connus 
qùelques  fénateurs  hommes  d^efprit,  auteurs , 
poètes,  & philofophes.  Je  vis  cette  ville  fuperbe 
avec  d'autres  yeux  Se  d'une  autre  manière  que 
je  ne  Tavaii  vue  en  1754.  marquis  de 

Cravanzana,  miniftre  de  Sardaigne  ',  occupoit 
riiotel  du  duc  Doria  Turfi,  un  des  plus  ma- 
gnifiques qui  foient  dans  la  rue  Balbi,  qui  eft 
une  véritable  galerie  de  beauxt  palais.  Je  vous 
dis  ceu,  Muiiiieur,  pour  que  vous  nVexcuiitz  fi 
lorsque  je  parle  des.  palais  de  Berlin  je  me  per- 
mets d'en  relever  les  défauts.   Quand  même  ie 
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il'auEoia  jamais  vu  Rome  &  Florence  ^  où  régne 
la  grande  8ù  folide  axchiteâure  ;  quand  je  n'au». 
rois  pas  vécu  vingt- cinq  ans  à  Tuiin,  où  Taxt 
fait  des  pxodiges  poux  pratiquer  des  habitations 
fort  commudes  fur  des  emplacemens  tiès-reffer-» 
résy  la  feule  ville  de  Géhes  me  feroit  obfervès 
que  fous  les  deu^  derniers  régnes  la  manière  de 
bâtir,  aflez  belle  pour  Tapparence  extérieure , 
a  été  très-abfurde  dans  des  pazdes  eflêntielies. 

J*allois  de  Gcnes  à  Nice  par  mer,  quelque 
envie  que  j'eufle  de  voir  Oneglia  8c  Final ,  Se 
de  revoir  Savone.  Les  recommandations  de  Mt 
le  comte  Lascaris,  miniflre.  d*^tat,  aujourd'hui 
grand  chambellan,  Niçard  de  naifT^e,  &  mai-' 
rié  avec  une  dame  Niçarde;  celles  du  comte 
Bogin,  alors  plus  que  jamais  favori  y  &  qiû  de* 
puis  deux  ans  me  témoignoit  de  la  bienv^^ 
lance;  les  lettres  du  chevalier  Chiavarina,  feaé« 
Caire  du  cabinet ,  Se  plufieuxs  çomioif&nces  par<^ 
ticuUères  que  j'ayois  dans  le  pays,  me  procu«^ 
rérent ,  dans  cette  contrée  intéreifante,  des  agré« 
mens  fans  nombre  9  8c  le  moyen  d'acquérir  des 
livres  rares  8c  quelques  manufcrits.  Mais  à  la 
fatis&âion  que  j'éprouvai  dans  le  voyage  de 
Cènes     dans  le  féjour  que  je  fis  à  Nice,  fuc« 
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cédèrent  le  chagrin  8c  le  trouble  auflitôt  que  je  * 

fus  de  retour  eu  Piémont.  Les  nouvelles  conflitu- 
ttom  veiioient  d*étre  publiées  le  même  été.  Dans 
é  ce  code ,  cj^ui  eit  au  reite  le  meilleur  qui  ait  en* 
core  paru  en  Europe  avec  fan£Uon)  on  avoît 
inféré  deux  anicles  capable»  de  nous  replongez 
dans  l'ignorance  où  la  politique  des  jtluiics  nous 
^yoït  laiiîés,  f^radivîté  de  la  nation  &.le  bon 
efpnt  de  nos  rois      de  quelques-uns  de  leurs 
xniniAres  n-euffenY  réparé  le  mal  que  les  au-  , 
teurs  de  ces  réglemens  nous  ont  fait.  Mais  pour . 
le  moment  j'en -refleiitis  les  triftts  t-Tiets.    Un  de 
ces  articles  portoit ''qu'aucun  auteur  ne  pourroit 
rien  imprimer  dans  les  pays  éurangers  fans  la  per- 
miflion  des  cenfeurs,  &  n'ex{jliquoit  pourtant  pas 
de  quels  cenfeurs  oi^  devoit  demander  la  per* 
miffion.  L'autre  obligeoit  les  profelTeurs  à  ob- 
tenir encore  une  approbation  particulière  des  • 
ïéfonnateurs,  avant  celle  des  trois  autres  cen- 
feurs déjà  établis.  Je  ne  fais  comment  ces  deux 
lois  font  échappées  à  la  clairvoyance  de  Charles 
Ëmanuel  très-fage  &  affez  tolérant.'  Jappris 
en  même  temps  que  la  cabale  théologique  de 
mes  adverfaires  avoit  fait  gfand  chemin  pendant 
mon  abfence;  &  c'eû  proprement  de  cette  année 
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177^  que  datent  les  tribulations  dont  le  grand 
Frédéric  parle  dans. une  dfe  fes  lettres  à  Me 

d'Alembert.   L'hoiuieur  que  m'a  fait  ce  grand 
roi  d'attribuer  ces  tribulations  à  quelques  phrafes 
raifonnables       modeftes^  inérite  bien  que  je 
m'arrête  un  peu  là-deffiis  Dans  le  fixiéme  char 
pitre  du syingt- deuxième  livre  des  Révolutions 
d'Italie  j'avois  fait  quelques  réflexions  fur  la 
multiplicité  des  ordres  religieux;  enfuite  dans 
les  deux  derniers  chapitres  du  vingt -quatrième 
livre  j*en  avois  dit  un  peu  davantage.    Car  en 
traçant  le  tableau  de  Tétat  d'Italie  à  T^poque 
de  là  paix  d'Utrecht,  je  le  ^comparois  à  l'état 
dans  lequel  elle  avoit  été  dans  d*autres  temps,  & 
je  cherchois  pourquoi  elle  n'eit  pas  aulTi  peuplée 
&  aufli  riche  qu'elle  devroit  l'être.   J'en  remar- 
quois  plufieurs  caufes  de  diiférens  genres  ;  le  fy^ 
ilème  général  de  l'éducation  ^  la  manière  de  vi- 
vre des  nobles  ;  la  quantité  e^ceiPive  de  la  vale<- 
taiile  oiiive      corrompue  ; ,  l-augmentation  des 
troupes;  la  facilitâ  de  fubfiAer  que  trouvent 
les  mendians  fans  travailler;  le  peu  de  reflbur- 
ces  qu'ont  les  habitans  de  la  campagne.  Je  ne 
dîilimulois  pas  le  nombre  exçeflif  des  prêtres  & 
des  moines,  tous  célibataires  par  inlUtut,  k. 
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en  grande  parde  désœuvrés^   Je  cherchois^let 

moyens  de  doimex  des  occupations  xéeliemeut 
&  inconteftablement  utiles  à  toutes  ces  diffé- 
rentea  claffes.de  citoy6m/&  de  les*  tendre  heà* 
reufeA  autant  qu  elles  peuvent  refpérer  dans  leux 
condition.  Cela  fiiifoit  le  fujet  du  livre  fur  fe/Ti- 
ploi  des  hommes  i  que  j^avois  préfenté  à  la  révi- 
fion  du  pcic  iuquifiteur.  Ce  moine  fot  &  im- 
béciile  le  communiqua  au  théologien  RayneUf 
qui  étoit  auiTi  confulteui  du  faint  ofiice»  Cet 
homme ,  qui  avoit  tant  crié  contre  le  troiiîéme 
volume  des  Révolutions  d'Italie  »  s*éleva  encore 
plus  funeufemciit  contre  ce  citiaiur  ouvrage.  Il 
eft  vrai  qu'en  détaillant  ce  que  je  n'a^rois  pires- 
que  fait  que  toucher  dam  mou  iiiitoue,  je  fai- 
fois  voir  ciairemenit  rabfurdité  de  la  cenHire  qu'il 
avoit  fait  circuler  contre  moL  II  fouffla  plus  en« 
tore  qu'auparavant  le  cardinal  des  Lances  dont 
il  étoit  auditeur.  (Ce  nom  figniûe  dans  le  Ayle 
de  la  cour  de  liome  le  premier  commis  ^  ou  le 
confeiller  d'un  cardinal  ou  d!un  prélat  en  place.) 
Le  cardinal  des  Lances  eft  ce  même  feigneux  qui 
,  racontoit  encore  dans  fes  vieux  jours  qu'ayant 
été  à  Berlin  en  1730,  dans  une  occàfibn  crid» 
que»  il  avoit  été  pris  pour  le  prince  de  Pruflei 
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(Frédéric  H,)  avec  lequel  par  fa  taille,  fon  âge 
&  fa  figure  9  il  pouvoit  alors  avoir  quelque  ref^ 
femblance.  Il  s'appeloit  clans  ce  temps -là  mar- 
quis de  Vineuf.  Il  fut  enfuite  moine  à  Paris,  je 
ne  fais  fi  à  fainte  Geneviève  ou  à  faint  Vidlor. 
Il  en  fortit,  &  devînt  eccléiiaflique  féciilier  à 
Turin,  douleur  en  théologie,  abbé  commanda- 
taiie  &C  cardinal.  II  avok  jioii  luulcment  de  la 
naifTance  8c  de  la  fortune,  mais  de  l'efprit  &  de 
rinllrucliqn  ;  8c  quoi  qu'en  diffent  des  perfonnes 
qui  ne  l'aimoient  pas,  lès  mœurs  étoient  dans 
Teifentiel  irréprochables.  Mais  il  étoit  inquiet, 
ambitieux,  ia.paticnt.  Se  tourmentant  toujours 
pour  faire  les  chofes  en  régie,  il  ne  lit  jamais 
rien  d'utile  à  l'état,  a  régiife,  à  la  littérature, 
fi  ce  n*eft  d*avoir  contribué  à  faire  nommer  car- 
dinal le  favant  père  Gerdil.  Son  auditeur  Ray- 
neri,  qui  aavoit  pas  refprit  ni  l'inAruftion  de 
,  fon  maître,  mais  qui  en  adopta  ou  feignit  d'en 
adoptep  tous  les  principes,  ne  m'avoit  jamais 
pardonné  d'avoir  fait  un  livre  fur  Pétude  de  la 
théologie.  Ce  livre  avoit  eu  plus  de  fuccés 
qu'une  traduction  latine  qu'il  avoit  faite  d'un 
ouvrage  françois  de  l'abbé  d'Argonnes ,  en  pahie 
fur  le  même  fujet^  traduâion  qu'aucun  auteur, 
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cxéepté  moi,  n'a  peut  «-être  jamais  louée  ni  ci-^ 

tée^;  mais  apparemment  il  fut  plus.facbé  de  ce 
'  que  les  autres  difoient  de  mon  livre ,  que  flatté 
de  ce  que  je  diibis,  du  fien..  Il  craignoit  furtout 
qu^ou  {le  m*agrégeât  au  collège  de  théologie 
qu'il  prétendoit  gouverner; 

Le  comte  de  Bogia  me  conr^iUa  d'aller  trou- 
ver Mr  le  cardinal  à  fon  abbaye  de  St  Baie-- 
gné.  J'y  allai,  il  me  reçut,  m'écouta  avec  fôn 
îoipatiençe  ordinaire ,  Se  finit  par  me  dire  qu'il 
n*avoit  rien  à  faire  avec  moi;  que  çe  que  fai- 
foit  le  théologien  Kayneri,  il  ne  le  faifoit  pas 
comme  fon  auditeur,  mais  comme  chef  du  col- 
lège de  théologie.  Je  crus  devoir  encore  m*à- 
dieiier  au  roi^  ^  je  fus  plus  aiîuré  que  jamais 
que  mes  ennemis  n'avoient  rien  gagné  auprès 
de  lui.  Mais  cet  excellent  roi  touchoit  à  fa  fin  ; 
je  l'avois  vu  malade,  en  robe  de  chambre,  lors- 
que je  partis  pour  Nice,  &  je^  ne  le  trouvai  pas 
mieux  à  mon  retour.  Je  me  ferois  fait  un  fcru- 
pule  de  rimpoïtuner,  de  lui  faire  des  remon- 
trances fur  le  tort  que  nous  faifoient ,  &  à  moi 
en  pditiculier ,  les  nouveaux  règlemens.  VifLor 
Amédée,  qui  règne  aujourd'hui,  monta  fur  le 
troue  quelques  mois  après.   Je  n'ignorois.  pas 
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que  le  cardinal  des  Lances  Se  quelques  aun  es  de 
mes  ennemb  avoient  tâché  de  le  prévenir  conw 
tte  le  tioifiéme  volume  de  mes  Révolutions  ^  & 
contre  Touvrage  {m  t emploi  des  hommes.  Heureu* 
fement  le  nouveau  roi,  avec  toutes  les  qualités 
eflentielles  du  Cliaiics  Emanuel,  luit  politiques, 
foit  militaires,  avoit  encore  un  goût. plus  dé« 
cîdè  poux  les  lettres,  &  déconcerta  bientôt  la 
cabale  des  pédans  qui  cherchoient  à  travefler 
tout  ce  qui  fe  faifoit  hors.de  leur  cercle*  J'eus 
l'honneur  d'être  le  premier  à  prononcer  fou 
éloge  le  jour  anniverfaire  de  fa  naiffance,  qua-^ 
tre  mois  après  fou  avènement  au  trône.  L'affem- 
blée  fut  ce  jour -là  des  plus  choîfies  Se  des  plus 
brillantes  qu'on  eût  jamais  .vues  dans  la  grande 
falle  de  Tuniveilité  Jamais  éloge  ne  fut 

écouté  avec  plus  d'intérêt,  quoiqu'il  ait  duré 
une  heure  &  demie,  que  la  chaleur  fût  ex- 
trême. Cétoit  rhiftoire  d*un  prince  dont  Tédu^ 
cation  &  .  la  vie  privée  de  quarante  -  cinq  ans 
étoient  le  modèle  qu'on  propofoit  à  toutes  les 
perfbnnes  de  fon  rang,  &  qui  parvenu  au  trône 

ne  démentit  en  rien  la  haute  opinion  qu'on 

> 

(ji)  Panegirico  primo  alla  Matfià  di  Vittorio  Am^dgo  IIL 
lorino  1773.  in-4^>  Se  in-S^  me  des  notes. 

ê 
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avoit  de  luf.  '  Ce  discours  me  mit  aufli  dans  lei 

bumies  grâces  du  grand  chancelier ,  à  qui  je  le 
lus  avant  qu^  de  le  prononcer  publiquement. 
La  fenfibilité  extrême  que  ce  magUjtrat  pres- 
qu*ot^ogénaii:e  me  montra  à  un  endroit  où  fa 
perfonne  fe  trouvoit  intéreffée,  me  fit  tant  de 
plaifir,  que  j'ouI>Jiai  depuis- lors  les  traverfes 
qu'il  m'avoit  fait  efTuyer  en  d'autres  occafions. 
iAx  le  comte  Lanfranchi ,  préfident  de  l'univer* 
lité,  me  fit  avoir  pour  ce  discours  que  je  fis  im- 
primer,  une  récompenfe  honnête,  qui  me  donna . 
les  moyens  de  faire  un  voyage  aufîi  néceifaiie 
que  les  précédens  pour  mes  projets  hiÛoriques. 
Javois  bien  vu  les  Alpes  maritimes,  en  allant 
deux  fois  à  Gènes  par  deux  différens  chemins, 
8c  en  revenant  de  Nice  par  le  col  de  Tende; 
je  n'avois  encore  vu  qpe  de  lom  les  Alpes  co/« 
tiennes  qui  féparent  le  Piémont  du  Dauphiné  & 
de  la  Savoie.  En.  1 766  j*avois  été  jusqu'au  pied 
du  Mont-Cenis,  accompagnant  Mrde  la  Grange, 
Iorsqu*il  partit  pour  venir  à  Berlin;  8c  j'avois 
fait  une  courfe  dans  un  autre  temps  jusqu*à  la 
.ville  d*Aofte  au  pied  du  grand  &  du  petit  St 
Bernard ,  qu'on  croit  être  les  Alpes  graïes.  Je 
fouhaitois  de  voir  la  Mauxienne  8c  la  Savoie, 

* 

♦ 


Digitized  by 


yA&  oâDRE  alpuâb.   £)£N  415 

desquelles  la  maifon  de  nos  fouverains  a  pris  le 
tiom^  Se  quelque  paide  de  la  Fiance  qui  con* 
finent  avec  elles.   L'occaijon  de  faire  ce  tour  fe 
préfentoit  à  propos  à  la  fui  des  leçons  de  l'an- 
née 1774*        béiiédiâin  que  j'avois  connu  à 
Milan  »  étoit  alors  à  Turin ,  8c  il  devoit  aller  à 
Pàtis.  Cétoit  un  père  Viscond,  milanois,  qui 
*aprés  avoir  été  of&cier  8c  marié  8*étoit  fait  moine. 
XI  fctoit  un  des  meilleurs  fujets  de  la  congréga- 
tion, 8ù  bibliothécaire  du  riche,  couvent  de  St 
Benoît  prés  de  Mantoue.    Il  alloit  en  France 
^  pour  cbnnoître  les  bénédictins  de  St  Maure  Se 
de  Vannes.   JLa  cozmoiffance  de  ce  rei^eûabie 
religieux,  nos  longs  entretiens  en  route,  8c  la. 
rencontre  de  quelques  autres  moines  qui  avoient 
quitté  leurs  couvens  par  des  motifs  bien  difîé« 
'  zens  que  n^étoient  ceux  qui  conduifoient  en 
France  le  père  Visconti,  me  confirmèrent  éga* 
lément  dans  mes  idées  concernant  remploi  des 
religieux.  Une  vifite  que  nous  iimes  à  Mr  de 
Montauzet,  archevêque  de  Lyon,  à  fa  maifon 
de  campagne,  me  fit  manquer  celle  que  je  vou»- 
lois  faire  à  Mx  de  la  Lande  qui  étoit  alors  à 
Lyon:  je  l'ai  toujours  regrettée,  &  je  la  regrette 
plus  que  jamais.  Le  père  Visconti  prit  la  route 
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de  Paris  deux  jôuxs  affres,  &  moi  celle  de  Ge-: 
néve  avec  un  lieutenant  colonel  coife,  &,deux 
procureurs  de  Tabbaye  de  S.  F.  qui  ne  voya-i 
geoient  point,  à  ce  que  j'appris,  pour  cherches 

des  livres. 

Je  ne  vis  pas  à  Genève  beàucoup  de  favans; 
Ils  étoient  la  plupaxt  à  la  campagne*  Mais  ,Mc 
Dctoddli  bibliotliécaire  5  Mr  le  palleur  Sa- 
rafin,  que  j*eus  le  plaifiz  de  trouver  en  ville^ 
&  d'apprendre  à  connoître,  me  firent  juger  de 
leurs  collègues  fort  avantageufement.  J'affîftai 
un  dimanche  à  deux  fermons  qui  me  plurjent 
beaucoup.  Ce  n'étoient  pourtant  (]^ue  des  mi- 
niltres  de  village  du  pays  de.  Vaux  qui  préchè-i 
rent  ce  jour -là,  <Sc  à  ce  qu'on  m'aiTura,  les  der- 
niers de  tous  ceux  qu*on  entendoit  avec  plaifir. 
Cela  m'a  fait  juger  dernièrement  que.  notre  con^ 
frère  Ancillon  a  très-bitu  peiifé  d  cuvoyer  fou 
fils  à  Genève;  8c  je  ne  pub  que  vous  louer,' 
vous  8c  Mr  M^^J^i^n ,  de  le  lui  avoir  confeillé. 

Je  fi»  encore  deux  fois  deux  ou  trois  dis^ 
cours  à  l'univerfité        dont  quelques-uns  ont 

été 

(a)  Panegirico  fecondo  alla  Maefià  di  Vittorio  Amedeo  Ilf» 
;R«  dé  Sardegna*  1775.  Se  in-S^»  avec  des  notée» 
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été  imprimés  &  j'achevai  un  traité,  que 
fmtitûlai  Bibliopea^  oixtart  de  faite  dêê  Ihres^ 
Cétoit  une  efpèce  de  coeurs  de  belles  lettres,  eji 
tiois  parties ,  à  Tufage  de  mes  élé^eâ ,  la  plu^ 
part  deûinéfi  à  être  profefTeurs,  &  même  au«» 
teurs.  Je  tâchoii ,  autant  qu'il  dépcndoit  de 
moi  9  de  téfoitner  la  icoutumé  abfurde  &  bar« 
bare  de  di£ler  les  traités  élémentaires ,  en  y  fub^ 
Itituant  des  livres  im])rimés.  Mr  Ulrich,  pro- 
felTeur  à  l'univerfité  de  Jéna^  a  traduit  cet  ou« 
vrage  en  allemand. 

Je  toulois  dans  ma  tête  alors  quelques  on* 
vrages  poétiques,  &  un  roman  de  nouvelle 
erpèce;  j*avois  même  cormnencé  celui-ci,  qui. 
devoit  avoir  pour  titre  la  nouvelle  Grèce^  hifloîre 
prophétique <^  &  que  je  diviiuis  eu  trois  parties» 
1^.  Je  faifois  conquérir  ce  pays  pat  une  armée 
compofée  de  dilFérentes  troupes  ;  1^,  je  le  par- 
tageois  enfiiite  en  plufieurs  états  &  fous  diverfes 
fonnes  de  gouvernement  $  3^  je  faifois  voyager 
dans  ce  pays  des  étrangers  quelques  fiècles  après 
h:  conquête  &  le  partage.  Je  communiquai  le 
deflein  de  ce  roman  à  Lelling,  &  à  5ulzer,  lors«> 
qu'ils  paiférent  à  Turin.  Mr  Sulzer  me  fit  queU 

(fi)  Bibliêpta  o  Van%  di  cwt^r  iibrû  Toiiào  \  f^^  in-S*- 
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que  difBcuké  fur  le  chef  que  je  doimoi^  à  mon 
aimée  combinée  en  forme  de  croiiàde;  xgais  LeC* 

fing,  plus  puliuque  Se  plus  pruflien  que  je  ne 
rétois  alois,  me  dit  avec  beaucoup  de  viva* 
cité:  **Au  nom  de  Dieu  ne  touchez  p%s  4  me^ 
M  Turcs'*.  Je  fends  bien  ce  qu'il  vouloit  dire. 
Depuis -lors  je  n'ai  plus  touché  à, ce  rcy:na(i9  Se 
j'en  ai  même  égaré  ce  que  j'en  avois  comppfi^. 

■ 

Je  ne  fais  pas  non  jplus  où  pourroit  fe  trouver 

ce  que  j'avois  fait  fur  rinAitution  de  1  ordre  de 
St  Maurice  &  de  la  réunion  avec  celui  de  St 
Lazare.  Cette  hiitoixe  auroit  été  plus  iiitérelTante 
que  le  fimple  titre  ne  Tannonce.  £lie  fe  lioit 
avec  celles  des  chevaliers  de  St  Jean  de  Jérufa- 
lem  ou  de  Malte,  &  de  Tordre  de  St  Etienne 
de  Toscane,  fondé  presque  dans  le  même  temps. 
Se  avec  Tinilitution  de  Tordre  du  faint  Lipri^ 
en  France,  auquel  donna  lieu  le  renouvelle^ 
ment  de  celui  de  St  Maurice  8c  de  St  Laizate. 
L'hiitoire  dts  pontificats  de  Fie  IV  Se,  de  Gré- 
goire XQI  entroit  pour  beaucoup  dans  mot^ 
plan;  mais  le  chevalier  jChiavarifia,  fejgé^^e.  djç 
Tordre ,  s'étoit  chargé  de  b^Ucpup  plus  de  be- 
ibgne  qu'il  tf jea  pouvpit  fouler,  danj^  les  pjf.e- 
miires  ^ganée^  du  nouy^au  xèg^^i  ^  fou- 
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^eoit  plus  !  guère  à  rordre  de  Si  Maurice,  je 
iAsn  moi—'iito  a&ires  de  littératuse.  Loisque 
fl^  fecnétdiiat  ^alTa  en  de  mi^iiieures  maiiis ,  je 
flue  trouvm  déjà  «ngagé  dans  un  autre  ouviage, 
Am  doute  pluf  iméreilant  ^  plu»  xiche. 

Les  voyages  que  j'avois  laits  ea  Montferrat , 
à  Aofte^  à  Nice^  &  dernièrement  en.Savoie, 
xn'avoient  mis  en  état  d'écrire  fur  ThiAoïre  de 
nos  fouverains  quelque  choie  de  moîni  ûipev- 
&ciel  que  ce  qu'on  avoit  fsàt  jusqu'alors  $  Se  la 
fuccés  de  mon  hifloire  d'Italie  me  faifoit  efpcrer 
que  ce  que  je  .donnerois  feroit  mieux*  réçu  que 
ne  Tavoient  été  quelques  autres  ouvrages  fur  le 
mime  fujet  Le  roi  agréa  fort  mon  projet; 
je  me  hâtai  de  l'exécuter.  Je  finiflbis  à  la  mort 
du  roi  Clmles  Émanuel  IIL  Je  trCmbi  en  mé« 
me  temps  d'ajouter  des  annotations  aux  pané« 
gyriques  de  fa  majelle  régnante,  que  j'avois  im- 
prtméet  pour  qu'elles  fisrviflfent  dans  la  fuite  i 
iKHidauer  Thiftaire.  Un  premier  commis  de  bu* 
ntau,  que  je  n^aVbis  pas  eu  le  courage  de  noui- 
met  dsuae  ces  «anottùioBSf  quelque  aésUt  qu'il 
eut  dans  ce  teu^â-là,  devint  le  plus  terrible 

é0>mmmmBm.  Ge  nnlbeiMux  coeHiiîsfttt» 
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maichinations ,  Se  condamné  à  finir  lès  jours 
dans  un  cachot.  Mais  il  me  iallut  plus  de  dix 
ans  pour  réparer  le  mal  qu*il  me  fit  alors.  L« 
tiavail  &  le  ch  agrin  altérèrent  ma  fanté;  on  me 
confeilla  de  voyager.  Le  remède  me  convenoit 
par  plufieurs  raibns.  Un  prince  des  plus  in- 
itruits  qui  foieût  à  Romei  me  folUcitoit  depuis, 
long -temps  d'aiier  voir  fa  bibliothèque  8c  fes 
archives.  Je  fouhaitois  de  retoucher  mon  hi- 
Aoire  du  Piémont  ious  les  yeux  du  comte  de  * , 
Rivera  qui  avoit  le'manufcrit  entre  fes  mains  ^ 
8t  qui  s*en  occupoit  beaucoup.  Je  voulois  outre 
cela  conférer  avec  ce  même  niiniitre  Se  quel- 
ques prélats  de  ma  connoiifance  au  fujet  de  mon 
traité  de  l'emploi  des  hommes^  qui  me  tenoit  tou- 
jours au  cœur  Je  croyois  cet  ouvrage  utile  ;  & 
pour  qu'il  fît  Teifet  que  je  me  propofois ,  il  fai* 
loit  qu'il  parût  avec  des  approbations  eccléfia- 
ftiques,  que  l'inquifiteur  de  Turin  ^  intimidé  pat 
le  théologien  Rayneri ,  me  refufoit  obfUnément; 
J'avois  déjà  penfé  d*en  changer  le  titre  ^  &  d*en 
étendre  le  plan;  je  voulois  ajouter  aux  confi-», 
dérations  fur  Temploi  des  hommes  ^  des  réflexions 
iur  tujage  des  chofes^  comme  une  féconde  bafe 
de  la  pxofpérité  publique  &  particulière.  Je 
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partit  auflitot  que  le  cours,  de  leçons  de  i'aiin 
née  1 7  7  7  fut  fini,  &  que  j'eus: prononcé  i  l'unie 
vecfité  lè  troi&éme  «panégyrique  de  fa  majefté  j 
le  jour  ajiniverfaire  de  Ta  naiffaiice,  le.  '^6 
Juin.  Le  roi  non  feulement  ni*accoKda  fon  agré-> 
ment;,  mab  à  peuierfusrje  à  £ologi)e^qu'U  ime 
fit  tenir  des  fecaurs,  pouv  t^^ue  je  pufie  ù&té 
plus  commodément  mom  voyage.  .  Je  paiïai  le 
mois  de  Juillet  eu  Romagne  avec  mon  frère.^ 
fupéricfur  d'un  couvent  4  ForlL:  Je  vjs  jqud» 
ques  villes  qu'en  .1763  je  n'a  vois  fait  que.tra^ 
verfec,  fims  presque  mettre  pied  à  tétre.  r  Je  fui 
yoir,Ravenne9  où  je  n'^vois  pas* même. paÛéf 
&  j'allai  en  Tofcane  au  commencement  d'Août^ 
Je  m^arrecai  quatre  à  cinq  femain^^à  Florence  , 
fans  presque  me  fou  venir  que  j'avois  daiis  mon  - 
porte- feuille  quelques  cahiers  fur . remploi  deg 
hommes.  J'en  parlai  1  je  ne  fais  à  quel  propoa, 
à  Monfieiir  l'abbé  Galluzzi  mon  ancien  amly  M 
à  Mr  le  prévôt  Fofli;  8ù  je  leur  fis  voir  ces  ca- 
hiers fans  autre  idée  que  d'entendre  ce  qu'ils  en 
penfoient.  Ils  me  confeillèrent  de  les  leur  laiflier 
ou  .de  les  donner  à  .Mx  Cambîagi,  libraire '& 
imprimeur  du  grand  duc ,  qui  m'aturoit  donné 
en  édiange  des  livres  de  fon  maga&n.   Je  ne 
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ikuroi»  abiblumem  diseiii  j'oubUai  daiu  ce  mou 
ment  qu*il>yi^aTOit<  M  Kémonu  utie  lo4  qui  dém 
fendok  tle  rien  £adie  impiiiiifir  cUnt  iès  payy 
étrangers  fans      permij/ion  des  cfnjeurs  *j  ou  û 
]e  penfftt  qne  les  lois^pioiiibitim  devant  tou* 
jours  étie  piiies  daas      ieiis  le  mokoMi  odieux^ 
Odia  fim  reflringemlm  ^  cette  loi  m  m*âroiC 
pas.  la  liberté  At  prêter^  de  doimer,  &  même 
de  vendre  me»  manuicrits  ou  de  les  échanger 
contve  des  livres-  imprimés.  Qaanr  à'  Tautre  rè> 
IjLement  qui  défendoil  aux  proidfeua  de  rien 
imprimer  fans  le  confentement  du  magiArat  qui 
préfide  à  l'univeifité't  je  pouvoù  facilement  .me 
perfuader  qu'en  n'exprimant  point  ma  qualité 
de  ^profeffeiir,-  en  nefmettaitc  pas  même  mon 
nom  à- la.  téte  de  Touvragei  &  en  çhangeant 
outre  cela  le  titre,  comme  je  l'avois  fait,  j  cîois 
aflerà  Tabri  de  tout  leplrochew  .  Ce  que  je  fais 
trèfr-*pofitivement,  c~eft  que  je  me  âs  donner 
parole  qu'on  le  feroit  paflèr  à  la  cenAire  tant 
eccléûaôique  que  polidque.    Cas  en  Toscane , 
comme  daiu  quelques  autres  provinces  d'Italie  , 
oà  rinquifitiqn  exifte  enieoie,  le  gouvcmemem 
laiffe  fouvent  imprimer  des  livres  fans  les^ppro* 
o>dhiatres{>&  on^y  met  alors  uie  fsHiOe 
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date;  Mai»  cela  ne  Ëiifoit  point  mon  aifake*  Je 
laiflai  ces  cahiers  (^ui  ii©-  coutenoieiit  qu'à  peu 
pxés  la  moitié  du  premier  ouvrage^  &  le  quart 
de  tout  ce  qui!  auroit  compris  fiûvant  mon  dei» 
nier  deflTéin;  Je  ne^mis  que  des  titres' particulim 
à  chaque  discours  y  8c  je  pris  du  temps  poux  me 
décide!  fur  le  titre  généial.  Le  premier  de  ces 
discoiirs  porte  dans  fimpriihé^ce  tttze:;;  Ragw 
namento  l  dell' Èducaiione  leuçrarîa  e  civile.  Je 
palrtis  pour  SienAét  &!de^lè  pour,  Home.  Tant 
len  Rômagne  qa*en  T^fcane,  Sc  de  même  lors^ 
-que  je  fu$  à  Rome,  je  rifattàchbis  beaucoup  à 
rechercher  des  livres  ftsiliensY  tant  anciens  qué 
modernes,  pour  mz^  i/iblio^iiki^uc  chùi/ie  fTaa^ 
tnars  lér  des  ^tradMean  itollm^  ouvrage  qui 
m'ocçupoit^^epuis.  dçu:3ç  ans^  ^  qui  tenoit  à  la 
prienpére  parèie/ de  •ma  '  BibliQpée,  on  j*avoîs 
|xaité.de:hpmânièœ  ^  diçs  moyens  de  fe  former 
le  ftyle,  L^aiiî  je  ne  laifiài  pas  d'obferver  atten- 
livemeiit  toute  ^ibriie  id'établiiTeinens  civils  &  Ut* 
téraires,  dam  la  yue  4' augmenter  &  de  perfe- 
âionhet  mon  traité  (ur  les'  fondemens  de  l'éco- 
nomie politique;  Cet  ouvrage  occupoit  plus 
<jue  jamais  mon  efprit,  depuis  que  j'en  aveis 
\»liSSé  quelques  cahiers  à  Florencè. 

Dd4 


4Z4         Là  FhITSSE  LITT£aAIIl£  . 

Je  ne  poucroU  vous  parler  (ans  vanttéîni  des 

.  audiences  que  j!eus  4u  pape,  ni  des  perroimes 
.  que  j*ai  le  plus  vuea  à  Rome.  Car  c'étaient  en 
effet  deS) cardinaux  &;  de$  pxéiats,  des  piiaces  8c 
des  princeffes ,  tous  aulfi  illufkes  par  leur  naît 
fance:,  c|a*eftiinables  p^r  |eur,  caraâéiee  Se  leurs 
connoiiïances.  Je  ne  laifTai  pourtant  pas  de 
voir  Un  grand  nombre  dé  gens.  d&  lettres  de  ma 
fphére;  &.  je  fus  particulièrement xhasmé. de  la 
coniiGillance  que  je  fis  de  l'abbé  Marini,  arclù*  • 

dtt  Waéèan^  .dn.pàre  Audifredi^  niçard^ 
bibliotbiécaire  dé  la  Miner jir<^,  hontoe  prodigieu<- 
fcrpeat'  favant^f  iSc  très -prbpjw  fàvtdut:  pour  étie 
àiavtéte  d'une  ^g^rande  bibliothèque.  ^  Je.  connut 
l'abbé  Si^ralli  dont  Ità  ouvrages  m'ont  été  d*un 

grand*  fecours  pbyr  ma  btbltotbéque.  italienne. 
J'eus  le  plaifir  de  revoir  deux  iiaérateurs  égala^ 

ment  fameux,  le  père^Mstemàbchiîddminlcami 
Se  le  père  Zaccaria  ex^ jéfiiite^  qiiéij'àvois  'com 
nus  autrefois,  tous  les  deux  auteurs: d'une  quan* 
tité  d'ouvrages  érudits*.  Je  me  orëncohtiai  cpieU 
quefois  avec  l'abbé  Amaduzai,  qui  fait  à  Rome 
m  peu  près  ce  que  Mr  Bîefter  fait  à  Berlin ,  de 
pedts  ouvrages  bien  écrits  qui  intéreltent  poux 
Je  moment.    Presque  dans  tous  les  couyens  Je 

à.  4 

f 

9 

•  / 

Digitized  by  Google 


PAR  ORDIE.ALPHAS'    D  EN  4^5^ 

trouvai  des  favans  aufTi  profonds  que  fenfé^  8ç 
li^fonnahlo*'^  Je  vi&tai  phis.  d'une  f ois  un  teés** 
bon  établiilement)  partie. polUique  &  partie^litT. 
téraire,  fous  le;  nom  d*aaxMmîe  ectlé/ia/iique^ 
qui  n'exiftoit  pas  fom  les  .|iape3  Rezzonico  .Se 
Ganganelli ,  8ù  que  le  pape  régnant  a  parfait€-t 
ment  fétabli.     *     '  '  .  -  r:u 

Un  pére  Landini.de  l'ordre  <de  St  AuguÛm^" 
appelé  par  foii'  titre  Monfignor  Sacrifia ,  quer 
je  voyais  chez  le  maître  du  facré. -palais^*  Bic^ 
chini,  après  .m'avoir  )fait  beaucoup  de  comp^ 
mejuL  fur  moaliiftoire  dearRéfrokitions  'dltellte,! 
me  fit  des.  remaïquei^  grammaticales  fu£,qufibc 
ques  expreffions.  Dans  la  bouche  d'un  vénéra- 
ble vieillard  d<mt.rofiice  étoît;  dé  difiribuex  idesi 
reliques,  &  d'expâdier  les  certificats  de  kvir  aui. 
thentlcité)  ce»  remarques  ihe  fuiprirent.  Mr  Bâe^ 
chini,  après  que  Ton  jconixère  Se  foa  voiiiu  fe 
fiit  rétiré,  car  ils  logent  ruH  à  côté  de  Tautre: 
dans  le  palais  du  pape ^  me  dit:  *^Monfignok> 
,,  Sacriûa  ell  Florentin ,  puriôe  minutieux'*.'' 
Ces  remarques  portoient  à  la  vâtitd  fur  des  miw 
nuties^  j'ai  pourtant  profité  de  quelques-unes, 
dans  la  fuite,  '  ^ 


La'  Fausse  LtTTSRjitrKi 

Cependamt  il  m'étoit  furvenu  divers  contre-* 
t6inps' qui  me' furent  àianquer  lé.  but  pTÎncipab 
de  mon  voyage.  Le  miniftre  des  affaires  étran<^' 
gères  qui  rnTavoit  Aatmé*  des  lettres  de  recoin- 
axandation,  quitta  ie  miniAére  quelques  femai- 
nés  après  mou  départ,  8c  fut  remplacé  par  un 
autre,  avec  lequel  je  n'avois  jamais  eu  de  lela* 
ûoVL  J'appris  à  Forli  que  des  affaires  de  famille 
^è|<>f4n^i&s  aTOient  appelé  ailleurs  le  prince  . 
rondin- qui  m^avoit  invité  €hez  iui4  8t  quoiqu'il 
eût  laiffé  ordre  de  me  faire  loger  &:  fervir  dans 
fon  hâtèl^fiç  de^mViUTririk  bihlioiMque  8c  fer 
arduves,  fqn  «ibfence  chapgeoit  beaucoup  à  i'état 
des  chofesi  '  Le  lavant  eardinal  Antonelfi  ,»  dont 
bs^ronfeils  8ù  la  proteâion  ih*aurbient  été  fort 
utiles,  n'étuit  pas  eu  ville.    D*^illeurs  le  tem]>s 
des^vaçânees'étant'paffé,  ie  préfUem  de  Tirnî-: 
yerfité  foUiçitoiç  mon  retour.    Mais,  ce  qui  me 
rendoit  encore  plua^iàipatient  de  reprendre  le 
chemin  de  la  Toscane,  &  enfuhe  dit  PiéAiont^ 
malgré  les  diarmes  qu*a  ^  féjour  de  Rome  pour. 
m  hommé* de  lettres,  cMtoit  iurtout  le  manu-  - 
Iktit  que  j'avois  laiifé  a  Florence. 

Il  n'y  avoit  pas>huit  jours  que  j  ctois  arrivé 
&  Rome,  lorsque  Mr  Qalluzzi  me  fit  favoir  quq 
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dît  oumge  aroit  été  approuvé  fans  difficulté 
par  le  pèreûiiquificeur,  &  pait'Mr  che?«Uetf 
Siaaiti^  coi^ciUev  imime  du  gnand  duc^^  &iOaiw 
f«ut  royal,  qui  Ta^t^Hvtfé  èf llmpdàieuvy  & 
tf^tàk  n'aticSidbit^qm  1«  ^tre  &  la;  pxéfa«e^. 

akw  que  jerfitttié  dw  foapulea  dlfaivoiff  aUiH^ 
donné  ce  manufcrit  au  libraire.  Je  répondis  que 
mon  féjour  ne  feroit  pas  long  à  Rome,  &  que 
je  me  Téfervoîs  de  lé^er^lib  tout^  en  lepàfiinr 
par  Florence.  '  ,  .  • 

Le  Êôm-père,  dans'Ieft^dèfiix  lotiguee^fe  très- 
graaeufes  audiences  qu'il  m*accûrda,  me  pari» 
beaucoup  du  cardtnalidesrrLamief.  Je  né  jugeai 
*   pas  à  propos  d'entrer  en.àutim  détail- fur.  les  (um  . 
jets  que  j'avois  de  me  plamcire  de  ce  cardinal. 
Tout  au  contraire»  je  me  réfolus  de;  ftirie  dtf 
nouvelles  tentatives,  afin  de  me  raccommoder 
avec  lui  aulfoôt  que  je  ferois'à  Turin  f  d'autant 
plus  que  la  faimeté  eut  la  bonté  de  me  dire 
qu'elle  était  en  correfpondance  régulière  avec 
ce  cardinal  $  qn^Ue  vmdoit.  lui  pavlet  de  moi  i< 
•  la  première  occaûon,  &  le  faire  de  manière  qti* 
là  recommaBdatiMr  nm  f&t  de  q&dqM  utiiM 
auprès  du  roi  notte^fouvmkt;  ^ 
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'  Tandu  qUe  je  me  difpofois  poux  partir  à  la 
fin  de  Noyembre^  .tut  domeftique  romsun  que 
j^avois  pris  à  Foilif  joûe  vola  quelques  centaines 
d'écuS)  ^  s'enfuit.  Ju  ne  vouiois  point  me  dé- 
ranger ^  ni  abuièr  la  complaifance  dù  ceux 
qui  m'o£Eroient  leurs  bourfes,  ni  de  la  bonté  du 
cardinal  Gerdil,  qui  m'ouvrit  k  fienne  avec  tant 
de  généroûté  8t  de  cordialité,  que  je  changeai 
presqu'en  tendrefle  Teilime  &  la  vénération  que 
j'avois  pour  «ce  digne  prélat.»  B6ur:que  le  voyage 
me  fut  moins  coûteux,  je  m'aifociai  avec  un  che^ 
valier  de  Malte  qtû  retouinoit  en  Lombardie; 
Se  dès'lors  je  ne  fus  pliis  le  maître  de  régler  ma 
route  félon  que  les  circonûances  Tauroient  dé- 
.  mandé.  Je  ne  m^rrétai'  à  Florence  qu'autant 
d'hetirea  qu'il  m*en  £iillut  -pour  parler  au  libraire 
Cambia^i,  8ù  l'engaper  ii  rufpendre  Tédition  jus- 
qu'à ce  que, je  fufie  à  Turin^  8c  que  je  Tin- 
ftxuifiile  de  mes  intentions.  Le  libraire  dépen- 
dant deMonfieur  Tabbé  Gallnzzi,  qui  étoit  déjà 
dans  les  affaires',  &.du  prévôt  Foffi,  préfet  de 
la  grande  bibliotlièque ,  qu'on  nomme  MagUa^ 
ieechiand^  je  n'eus  pas  de  difficulté  à  obtenir  ce 
que  je  vouiois.  D'ailleurs  Monteur  Cambiagi^ 
qui  eft  un  fort  honnête  homme ,  s'y  prêta  d«. 
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* 

bonne  grâce.  Je  pris  avec  n^oi  un  exemplaire 
des  ieuiUe$  imprixnéej;  éc  les  épieuves  de. celles 
^qui  étoient  encore  fous  prefle.  Je  défiroîi  très- 
vivement  de  rencontrer  Mr  le  comte  Graneri , 
qui  alloit  à  Rome  remplacer  le  comte  Ilivera, 
Se  qui  conduifoit  avec  lui  le  chanoine  De-Gio^ 
vanni  mon  ancien  8c  intime  ami.  J'efpérois  de 
les  trouver  encore  à  Bologne.  Je^  les  rencon*- 
trai  à  dix  heures  du  foir  dans ,  le  plus  triûe 
endroit  de  l'Apennin,  qui  s'apelle  précifément 
Piêtra  Mala,  &  dans  la  nuit  la  plus  orageufip 
que  j'eufle  encore  eûayée  dans  mes  voyages. 
J*eus  à  peine  le  temps  de  les  laluer,  bien  loia 
de  pouvoir  prévenir  Tun  ou  l'autre  au  fujet  du 
manufcrit  dont  je  venois  d'arrêter  rimpreilion. 
Ce  contre-temps  me^fut  encore  plus  fatal,  com^ 
me  vous  allez  l'entendre,  8c  j'eus  bien  à  regret- 
ter de  ne  les  avoir  pas  attendus  à  Rome  ou  à 
Florence ,  ou  de  n'être  pas  arrivé  un  jour  plu- 
tôt à  Bologne.  Si  j*avots  continué  incelfiu|iment 
ma  route  jusqu'à  Turin  9  il  ne  feroit  rien  arrivé 
de  fâcheux.  Mais  j'avois  promis  à  plufieurs  pet* 
fomiesy  en  pai&nt  à  Bologne  quatre  mais  aup»* 
ravant^  que  je  m'y  arréterois  à  mon  retour.  Je 
voiilois  tenir  patole,  d'autant  pliu  <pie  b'ox^ 


La  FiuiÀS£  .i.ix.xiJiAiite  ' 

«imal  Boocompagai»  i%ue  je  n'avois  pas  txmiamt 
£a  vilLe  au  mois  de  Juillet,  y  étoit  alor^  ^rentré. 
jrytËûmfnixe  txés-iUuftiieperibiiniget  cardiml 
à  trente  ans^  lég^tt  c'eft-à-dir«'lieuteaant  d» 
pape  dans  £i  propre  patne^  ^Sbt  tiche  8c  âorit 
iaote^  qui  porte  dqpuis  plu&euss  fièdes  le  .fur- 
nom  de  c^i^e ,  Bologna  la  doUa  y  parlant  litté- 
'  «ature  &.hiftQire  «vec  des  moinos  émdttis^;  lifem 
Hogière  avec  Mr  Zaoocti  odogéaaire;  iaHâiit  de 
la  géométrie  fiibUme  avec  Mr  Cantarzani;  ap- 
{irofipndiflknt  avec  d*auijres  favans  la  Idence  hy« 
ibauUque  pour  diriger  le  CQUfs  des  eaux  dans  (a 
jHOvpce;  .adreflànt  au  faint  pere  des  plans  pour 
le  defféchement  des  matais  pomptiiis,  &:  des  ,ar* 
dûteAes  capables  de  les  &ire  exécuter.  Je  le 
txouy^i  avec  oela  tsès^  aimable  dans  la  fodété 
4c  ttm  mim  que  tyr^  ou  pédant.   Je  voulob 
comoitte  à  iAaàm  le  célèbre  Tiraho&bi, 
un  f^omte  Paradiû,  proielleur  d^écanomie  poli^ 
ik^^  le»tsttl  ét  ce  genre.,  pu  ceftainement  le 
{dus  profond  qui  Sàx  aUws  en  Italie.   Je  devois 
emip  fn'jovétqva  Parme.  S  y  a  dans  cette  ville 
aap  ifiiiiemaiit  JafsaooQiup  de  pro&ffisurs  habiles  t 
n^ab  des ieignetus,  tous  très-inlkiiit^ ,  ^  auteurs 

^flmaikf  j^viuxfm  Ma  4»  la  Tom 
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lûDg. temps,  .Se  que  v.ous.avti»  vu  à  j^jdia  i'm- 
Dée  dernière.  Le  duc  xégoant  in'a;xaéna0  lUfpai 
par  fes  connosflamciea,  S:  gp^r  uo  bon  que 
Je  public  pcév.eau  contre  fa  dévotiop  iui  refufe, 
L*abbé  ^ero0^^  ^8ufli  connu  m  AUexnarMie  qu'il 
Telt  en  Iulie  par  ion  «rudition  étonnante  dam 
les  langues  orientales,  8ù  Mr  Bodoni,  le  pre* 
mieir  imprimeur  de  r£urope»  Se  le  plus  iiqii- 
^tk^ie  homme  du  monde ,  tous  deux  mes  compa- 
triotes ic  anciens  amis ,  autoient  luffi  feula  poux 
m'arréter  de$  mois  entiers  dans  cette  ville  9  d'ail- 
leurs intéreflante  à  tous  égards  pour  un  homme 
de  lettres.  Je  fouhaitois  de  revoir  à -Milan  le 
préfident  Carli,  le  marquis  Beccsuia,  le.pére 
Frifi,  le  comte  Verri,  le  chevalier  Pécis,  8c  plu^* 
fieurs  autres  favans  de  ma  connoiilancef  Jkj'xvoi» 
aniionté  à  Mi  d'Arignan,  évéque  de  Ve^câîlf 
je  comptois  de  lut;&ire  vifite  à  qkhi  xm^ 
tout  de  Rome.  Ce  fut  de  lui  que  j*eu$.  le  pre«- 
oiier  avis  de  Torage  qi:^i  s'étokié|evé.ait.fitjet 
mon  ouvpge  fur  l'cmfiJpi  des  kmmes  j  «qui  wfM 
çté  livré  à  la  pr^e>  Mr  le  cdmtç  Gxanôii,  que 
s  jfavots  rencontré  i  Pia^u  Maia^  ine  fût  pas  pbit- 
,^timv^  Â,£lo/îfiace,quUii)  pèxie  &uno  .fixmn^ 
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piariAe,  alla  le  tfouver  poiu  lui  dire  que  le  <1k 

braixe  Cambiagi  impiimoit  ce  fameux  manufciit 
qu*oii  ne  m*avoit  pas  voulu  permettre  d'impri* 
mer  à  Turin.  U  vous  importe  peu,  Monfieur^ 
•  de  favoir  qui  étoit  ce  père  Bruno  Biuui.  Je 
l'avois  vu  en  allant  à  Rome  à  caufe  de  quelques 
relations  qu*il  avoit  avec  un  de  mes  amis  de 
Turin*  A  mon  retour  il  s'eiliprefla  de  me  re. 
voir,  &  il  me  chargea  de  lettres  de  recomman« 
dation  pour  diilérentes  perfonnes  de  la  conuoii- 
fance*  Ces  lettres  n'eurent  d'autres  effets  que 
de  retarder  de  quelques  jours  de  plus  ma  route 
vers  Turin 5  &  c'étoit  peut-être  ce  qu*il  fouhai- 
toit  Comme  on  m*ayoit  averd  à  Florence  que 
c*étoit  un  moine  intrigant,  un  efpibn,  un  tra- 
calRer,  dans  le  fens  propre  du  terme,  &  que  je 
ne  le  vis  pas  deux  Ibis  fans  le  reconnoître  pour 
tel,  je  n'eus  garde  de  lui  parkr  d'aucune  de  me» 
affiiices»  à  Texception  de  la  bibliothèque  italieà* 
ne,  comme  étant  une  choie  indiilèrente.  Je  ne  fais  • 
comment  il  apprit  que  j'avpis  livré  à  Cambiagi 
mon  manuierit  de  remploi  des  hommes.  H  en  fit 
un  bruit  incroyable  auprès  de  Mr  le  comte  Gra- 
néd;  ^  il  eut  même  l'audace  de  lui  dire  que  fi 
S.     n'en  donnoit  point  pxomptement  avis  au 

mimlfare, 
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minifbce,  il  en  écriroit  lui-même;  peut-être  en 
avoit-îl  déjà  écrit  au  cardinal  des  Lances  ^  ou 
à  fon  auditeur,  Mr  le  comte  de  Graneri ,  c^ui  td 
aâuellement  ambaffadeur  en  Efpagne  eft 
legaxdé  depuis  vingt  ans  comme  une  des  meil<- 
leures  têtes  que  les  rois  de  Sardaigne,  qui  palTent 
en  général  poux  être  très- bien  fervis,  ayent 
eues  à  leur  fervice.  Il  coiniuilToit  le  pere  Bruno 
Bruni.  Les  miniftres  du  grand  duc,  avec  lesquels 
il  s  étûit  trouvé  quelques  mois  auparavant  à  des 
conférences ,  ne  le  lui  avoient  pas  peint  avanta^  • 
gciufement.  Mr  le  comte  de  Graneri  au  reile  ne 
palla  jamais  pour  bi^ot ,  Se  il  n'étoit  pas  homme 
à  fe  laiflex  intimider  par  les  criaiUeries  d*an  moi* 
ne.  Il  n'avoit  certainement  pas  intention  de  me 
nuire;  il  vouloir  plutôt  me  rendre  fervice,  en 
prévenant  la  délation  de  ce  moine  ambitieux  Sù 
intrigant.  Je  crob  même  qu'il  chargea  mon  ami 
De>Giovaimi  de  faire  la  lettre.  Ni  l'un  ni  l'autre 
.ne  fe  kroieut  jamais  doutés  que  cette  délation  dût 
^voir  les  fuites  qu'elle  eut  La  dépêche  étoit  n4> 

.(a)  n  vi«at  d'être  appelé  au  minillèret  en  qualité  de  premiec 
>fecrétûn  d*état  ponr  les  affaires  interties ,  i  la  place  de  Mr  le 
.«omtede  Gorte«  aujourd'hui  grand  cbajttceUer»  dont  ii  fera  parlé 
ci -après. 
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ceflairetnent  adieffée  à  Mr  le  comte  de  F*** qui 
étoit  entté  dans  le  miniftère  depuis  que  j'étois 

en  voyage,  Se  dont  je  n'avois  pas  le  bonheur 
d'être  connu  ;  tandis  qu*il  avoit  des  liaifons 
étroites  avec  les  chefs  de  la  cabale  qui  me  per< 
fécutoit»  &  qui  crut  le  moment  favorable  pour 
me  perdre*  Ce  miniAre  vit  encore ,  &  il  efi  eu 
place.    Je  fo uliaite  pour  le  fervice  de  mon  roi 
Se  le  bien  de  ma  patrie^  qu'il  le  garde  encore 
long-temps^  mais  je  ne  faurois  cUilunuler  qu'une 
de  fes  bonnes  qualités ,  qui  eft  d*étre  expéditif, 
m'a  lait  alors  un  grand  tort.    Un  feul  mot  qu^ 
eût  dit,  attendons  qu'il  arrive^  m*auroit  épar- 
gné bien  des  maux.;  &  peut-être  afon  cœux 
humain  quelques  regrets.  J'étois  fur  les  fron* 
,   tiéres  le  jour  que  fur  le  rapport  de  ce  mîniftre 
la  réfoiution  fut  prife.  (  2<2  Septembre  1777.) 
Je  rencontrai  en  route,  fans  le  favoir,  à  quel- 
ques poltes  de  Turin,  le  courrier  qui  portoit  les. 
dépêches  au  gouverneur  de  NoVare,  &  à  l'évé- 
que  de  Verceil.  Ce  courrier  arriva  à  Novare  le 
jour  après  que  j'y  avois  paifé,  Se  à  Verceil  le 
même  jour  que  j'en  étoîs  parti.  Si  la  réfolution 
n'eût  pas  été  prife  Se  publiée  avant  que  j'ani- 
valTe  à  i  miii,  rien  ne  mauroit  été  plus  facile 
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que  de  me  jiiAifier.  Mais  les  ordres  fouver^ns 
iiae  fois  émanés  ne  fe  léuaii^ent  pas  facilement,  ' 
A  peint;  àut-oVi  que  j'étois  arrivé  îi  l'una  qu'une 
lettre  du  préfident  de  l'univerfité  m'ordonna  de 
me  rendre  à  Verceil ,  Se  d^entendre  de  Monfci- 
gneur  l'évéque  la  volonté  du  roi.  L'ordre  qiie 
la  cabale  théologique  avoit  arraché  de  fa  ma* 
jefté,  portoit  non  feulement  que  Touvrage  feroit 
fupprimé.  Se  que  l'imprellion  en  feroit  payée  fur 
mes  appointemens ,  mais .  que  je  ierois  relégué 
pour  fix  mois  dans  un  féminâire.  La  rigueur  de 
cet  ordre  fut  mitigée  par  le  choix  qu'on  laifla 
à  Mr  le  comte  Laiilianchi ,  premier  préfident  au 
confeil  d'état,  &  chef  dumagiftrat  de  la  réforme, 
de  deltiner  Novare  ou  Verceii  pour  le  lieu  de 
mon  exil.  Mr  le  comte  Lanfranchi ,  auprès  du- 
quel Mr  le  comte  de  la  Mothe  fon  parent  me 
rendait  les  plus  giancls  Icrvices ,  favûit  que  Mr 
d'Arignan  étpit  de  mes  amis^  St  nomma  Ver- 
ceii. Je  ne  fais  ce  que  je  fexois  devenu  à  No- 
vare aux  ordres  de  Mr  Balbis-Berton.  Ce  pré- 
lat eit  de  la  même  famille  d'où  font  Ibrtia  les, 
ducs  de  Grillon.  Un  nom  illuftre  y  8c  un  en- 
thouûasme  înfenfé  pour  ce  qu'il  appeloit  faine 
doàîrine^  Tavoit  mis  en  quelque  conûdératioa 

Eea  ' 
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âan$  le  temp9  que  ce  parti  dominoit,  8c  que 

le  cardinal  des  Lances  eu  ùtoït.  Devenu  évo- 
que ^  U  imitoit  celui-ci  en  tout  ce* qui  pouvoit  . 
être  contraire  à  la  bonne  littérature  &:  à  la  phi- 
lofophîe.  Son  fanatisme  avoit  été  la  première 
caufe  de  ce  qui  m'arrivoit.  Une  traduâion  det 
lettres  pailoraks  8c  des  mandcinciii  d^uii  évé- 
que  de  Luçon^  que  Mr  Bextpn  avoit  fait  impri- 
mer à  Milan  ^  avoit  porté  le  grand  chancelier 
Caiflbtti  à  inférer  dans  le  nouveau  code  l'article 
qui  défendoit  de  rien  faire  imprimer  dans  les 
pays  étrangers.  Le  magiftrat  de  la  réforme  des 
études  voulut  renchérir  fur  cette  loi  (^),  Il  a 
fait  tout  le  contraire  de  ce  que  fit  le  grand  Fré- 
déric pour  fon  académie,  8c  que  fon  fucceifeux . 
a  confirmé  par  une  loi  expreOe,  L*évéque  Ber- 

(jo)  Si  cet  article  tombe  ^ous  les  yeux  des  réformateurs  de* 
études  en  Piémont,  nous  les  prions  de  réfléchir  que  îe  règle- 
ment dont  il  eil  ci-defiiis  fait  motion  9  les  charge  d*iuie  tâche 
•dieufe  te.  iaftidieuft,  s*ih  exauninellt  jfar  eux-mêmes  les  ou- 
vrages  que  les  profelTeurs  voudroient  imprimei't  &  que  celr  eft 
abfolument  fuperflu,  s'ils  les  font  examiner  par  d^autres.  Sui- 
vant le  fyftéme  de  cenfure  établi  depuis  long- temps,  l'univer- 
fité  avoit  déjà  le  droit  de  vifer  les  ouvrages  qu'on  inipumoit. 
Un  examen  préalable  de  la  part  du  magUlrat  de  la  réforme ,  ne 
peut  qu'être  contraire  aux  progrès  des  fciences,  que  les  univcr- 
ittés  doivent  fans  doiite  favoriser  3c  ùciUter*  Un  profeiTeBr  qui 
l«it  une  déooixmtf  «  qui  piepQfe  quelque  nmeanté  tmpoiCHite» 
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ton  9  incapable  4e  fentir  que  j'étoU  la  Tiâime 
d'un  léglement  auquel  lui-même  avoit  donné 
.lieu,  auroit  interprété.  Dieu  fait  comment,  Tor* 
dre  de  la  cour^  qui  m'eavoyoit  vivre  dans  fon 
féminaire.  Mr  d*Arignan  interprêta  cet  ordre 
€n  juriû^ienfé,  enphilofophe,  en  ami  f  &  me 
traita  comme  le  duc  de  Bronswic  ou  le  géoé- 
lal  MoeUendorff  traiteroîem  un  officier  d^hon*- 
xieur  priTonniex  d^  guerre.  Quoique  ville  de 
province  depuis  plus  de  trois  fiècles,  Verceil 
compte  encore  dans  fes  niurs  quandté  d'illu*' 
Ures  familles,  8c  un  cliapitre  des  plus  refpe- 
âables.  Quatre  des  chanoines  que  je  voyois 
le  plus  fouvent  8ç  le  pius  familièrement,  ont 
été  faits  évêques  peu  de  ttmps  après.  J'y  trou- 
vai ce  qu*on  ne  trouveront  pas  toujours  dans 

^ui  conpofe  un  livre  intérellàntt  fe  trouve  par  robfcrvation  de 
cette  loi*  très -facilement  foiu(  la  cenftxre  d*im  rival  întérdTi^  k 
en  empèdier  la  pt^l^ication*  Ceft  ce  qui  arriva  précifémçnt  à 
l'abbé  Denina.   Mr  le  comte  Laniranchi,  chef  du  magîilrat  de 

la  réforme,  confulta  le  l}iéolo.q:ien  Rayneri,  pour  lavoir  û  i'oa 
davoit  permettre  i'impreffion  de  Touvrage  fur  VJmpUgo  dcUe 
perjbne*  Celui-'Ci«  qui  ne  s*ctoit  jamais  occupé  que  de  gazettes 
Se  d'inquifitiout  lui  qui  ii*avoit  jamais  fait  qu'une  traduâion 
très -inutile  d'un  livre  françois  en  latin..  Se  quelques  manije-' 
mens  italiens  qt|*un  écolier  de  rhétorique  auroient  mieux  faits  ^ 
ne  vouloit  pas  entencjrc  dire  que  les  çrctrcs  Se  les  moines  duflcnt 
s'employer  uliijmeat» 
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les  capitales,  des  bibliothèques  bien  fournies, 

une  bonne  imprimerie,  beaucoup  de  gcuc  de 
lettres,  dont  une  partie  logeoit,  comme  moi 9 
au  féminaire,  où  ik  étaient  profdieurs^  &  nous 
étions  tous  convives  du  relieur  abbé  Cufani, 
excellent  homme,  qui  eft  àpréfent  archevêque 
d  Oiilbn.  Un  des  gentilshomiiics  de  cette  ville, 
le  chevalier  fierzet,  qui  failbit  alors  l'avocat  par 
goût  8c  par  zèle  patriotique ,  &  qui  eit  à  pré-i 
fent  avocat  général  à  Turin,  fe  trouvoit  jour- 
nellement dans  les  maifons  que  je  fréquentois 
le  plu»,  8c  furtout  chez  Mr  l'abbé  Signons  ou 
del-Signore,  aujourd'hui  évéque  d'Aqui,  dont 
le  nom  efl  coimu  aux  favans  allemands  par 
l'édition  qu'il  a  donnée  des  œuvres  d'Atton^ 
évéque  de  Verceil  du  dixième  fiècle.  Jusqu'aux 
officiers  de  cavalerie  qui  fe  trouvoient  en  quar- 
tier dans  cette  ville,  pouvoient  très -fort  inté- 
refTtr  un  homme  de  lettres.  Un  d'eux  étoit 
Mr  le  marquis  de  Paréla,  que  vous  avez  peut* 
être  vu  ici  cinq  ans  après ,  Se  que  vous  verrez 
probablement  encore  dans  quelques  mois.  Car 
on  dit  qu'il  viendra  remplacer  Mr  le  comte  Fon- 
taua.    Enfin  fi  j'avois  pu  oublier  la  caiife  qui 

me  retenoit  à  Verceil,  ç'auroient  été  les  plus 

1 
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heureux  jours  que  j^euITe  encore  pafTés  dans  ma 
vie.  Jy  athevai  en  peu  de  mois  ma  bibliothè- 
que choifie  d'auteurs  8ù  de  tradudieuis  italiens  ^ 
pour  laquelle  j'avais  lalTcmblé  dans  mon  voyage 
beaucoup  de  matériaux;  &  j'en  trouvai  encore 
à  Verceil. 

Mr  de  Rora,  archevêque  de  Turin ,  étant 

jnort  le  même  hiver,  Tévéque  de  Verceil  fut 
nommé  pour  le  remplacer.    Je  me  mis  incef- 
famment  à  compofer  une  hiitoire  abrégée  de  la 
Hiérarchie  eccléfiaflique ,  pour  fervir  de  préface 
i  une  coUeâion  d'ouvrages  des  faints  pères, 
traduits  en  bon  italien  par  dliFéiens  isLut^urs, 
que  je  comptob  dédier  au  nouvel  archevêque. 
Se  lui  préfenter  à  Toccafion  de  fon  entrée  à 
Turin.    Ce  qui  me  furvint  m*empécha  d'exé- 
cuter mon  projet;  &  l'hiiloire  de  la  Hiérarchie, 
encore  manufcrite,  eft  àpréfent  entre  les  mains 
de  notre  confrère  Mr  Teller,  qui  s*eft  propofé 
de  la  traduire  en  allemand.  J'avois  tout  lieu 
d'efpérer  d'être  rétabli,  d'autant  plu»  que  le 
pape  m'avoit  recommandé ,  8c  s'intéreflbit  pour 
moi.  Mais  Mr  des  Lances  revint  à  la  charge.  Il 
répondit  au  faint  père,  que  dans  iç  temps  que 
ÊL  lainteté  me  recevoit  fi  gracieuferpent,  je  fai« 

£e  4 
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foi*  imprimer  vin  livre  contre  iéglife;  «S:  à  ce 
que  j'appris,  il  préfenta  une  lettre  de  Mr  le  çair- 
dinal  Colonnai  qui  ne  m'étoit  pas  favorable.  Je 
ne  fais  ce  que  cette  éminence  pouvoit  avoir  a 
écrire  contre  moi.  A  peine  je  me  fouviens  de 
l'avoir  vue  eu  fon<^ion  dans  la  chapelle  du  pape, 
n  ne  paroît  guère  probable  que  ce  cardinal  trés- 
refpeûable  ait  été  piqué  de  ce  qu'aysuit  fait  vi- 
fite  à  pluiieurs  cardinaux  &  prélats ,  je  n'avoit 
pas  paiTé  à  fa  porte.  U  avoit  droit  de  le  préten- 
dre à  la  vérité  ;  mais  je  n*avois  pas  avec  lui  les 
relations  que  j'avois  avec  les  cardinaux  Albani  ^ 
^ernis,  Pofchi,  Rezîouico,  Zt^lada,  8c  avec  MeC» 
fieurs  Borgia,  Carrara,  &  Gerdil;  &onne  m'a^ 
voit  point  parlé  de  la  bibliothèque  comme  de 
celles  des  cardinaux  Antonellii  Conti^  &  Mare^ 
fofchi.  Il  fe  pourroit  plutôt  que  Mr  le  cardinal 
Çolonna,  qui  palTe  pour  être  un  peu  myAique, 
ait  entendu  dhre  que  je  projetois  de  faire  eoi»- 
pldyer  les  moines  ^  les  prêtres  a  des  ouvrages 
d>utiltté  temporelle  I  lorsqu'ils  ti'eii  ont  point 
d'elTentieis  à  leur  état^  qu*il  ait  cru  tout  auffi 
bonnement  que  Mrs  des  Lances,  &  de  Rora, 
que  j'allois  xenverfer^le  fyftéme  ecdéfiaftique. 
lye  père  Bruno  Bruni,  qui  de  Florencfe  paffa 


Digitized  by  Google 


VAH  OAPH^IS  D£N       4  ;  i. 

r 

à  JRome ,  &  Son  confrère  Bongîochi ,  avbient 
peut-être  trouvé  le  moyen  de  me  mettre  mal 
dans  rfcfprit  de  ce  refpeftable  prélat,  qui  étoit 
leur  proteâeur.   Ces  deux  piariAes,  dont  Tun 
n*étoit  pas  plus  phiiorophe  ni  meilleur  politique 
que  Tautre ,  ne  connoiflbient  mon  livre  que  par 
des  rapports  vagues.   Ils  ignoroîent  fans  doute 
que  quand  même  mes  principes  auroient  été 
contraires  aux  pratiques  des  autres  inftituts  re- 
ligieux 9  ils  étoient  déadément  favorables  à  leur 
ordre,  à  celui  des  bamabites  &  des  fo masques, 
comme  jusqu'à  un  certain  point  ils  auroient  été 
favorables  aux  jéfuites.    Qjioi  qu'il  en  foit,  la 
lettre  de  Mr  le  cardinal  Colonna  eut  reflet  que 
mes  ennçn^is  déûroient^  &  lorsque  j^efpérois. 
d*étre  rappelé  i  Turin,  on  me  fit  dire  que  je 
pouvois  me  retirer  dans  ma  patrie.  Se  y  atten- 
dre les  ordres  ultérieurs  de  S.  M.    Je  palTai  fix 
mois  à  Revel  dans  le  fein  d'une  famille  défolée, 
&  dans  la  plus  cruelle  ,  inquiétude  fur  mon  fort. 
Car  j'appris  en  même  temps  que  ma  place  fut 
alors  donnée  à  un  anden  profefieur  de  rhéto* 
rique,  ami  du  théologien  Rayneri.    Si  étant 
à  Rome  je  regrettai  d'avoir  laiflé  mon  manu- 
fctit  à  f  iorence,  l'état  où  je  me  voyois  réduit 
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par     dernier  coup»  me  donnoit  lieu  de  te- 

• 

greuer  de  ne  Tavoir  pas  lailié  publier  lorsqu'on 
m'écrivit  qu'il  étoit  fous  prefle.  A  Turin  méme^ 
l'on  n'avoit  d*autre  idée  de  cet  ouvrage  que 
celle  ^ue  quelques  adhér  eus  de  rmquiriteur 
Kayneri  en  avoient  répandue.  Si  je  l'avoia  fait 
paroicre  ^  on  auroit  vu  que  loin  de  mériter  d'être 
profcrit  de  la  manière  qu*il  le  fqt^  ce  livre  au- 
loit  dû  être  favorifé,  commandé  même  par  le. 
gouvernement  coqime  un  ouvrage  de  première 
néceffité*  Au  moins  c'eft  ce  que  me  dit  une 
des  premières  perionnes  de  la  cour  8ç  des  plus 
inflruites,  lorsqu'elle  l'eut  lu.  Si  le  livre  eût 
été  publié,  Fie  VI,  dont  la  bonne  opinion  à 
mon  égard  ne  pourroit  jamais  m'étre  indifle- 
xente,  auroit.yu  que  je  n'avoxs  rien  mis  dans  cet 
ouvrage  de  contraire  aux  propos  qu*il  me  per« 
mit  de  lui  tenir,  &  qu'il  parut  même  approu*  t 
ver  dans  les  audiences  qu'il  daigna  m'accor^ 
der.  Les  cardinaux,  les  prélats,  auroient  vu 
que  je  ne  touchois  aucunement  à  la  juridi£tion 
ecclériaflique ,  ni  même  à  la  difcipline  établie. 
Les  moines  que  certaineinent  je  ne  faurois  haïr, 
ne  fut-ce  que  parce  que  j'ai  parmi  eux  un  frère 
que  j*aime  tendrement  8c  des  amis  que  j*eftime| 
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auToient  ru,  que  tout  ce  que  je  difois  de  plus 
fort»  tendoit  à  les  foulagei  en  partie  d*un  far* 

deau  dont  ils  fe  plaignent  contiauellenient ,  qui 
eft  le  chœur,  pour  leur  laiffer  plus  de  tçmp* 
pour  d'autres  occupations  évidemment  utiles* 

Cependant  Tevéque  de  Verceil ,  transféré  i 
Turin,  ne  tarda  pas  à  parler  pour  moi;  8c  déf 
qu'il  eut  fait  la  première  ouvetture,  d'autres 
•amis  prirent  courage  8c  parlèrent  aufli.  Je  fus  ré- 
tabli dans  la  jouiflance  d'une  partie  de  mes  peu- 
fions;  8c  on  me  fit  une  compenfation  équitable 
de  ce  qui  ne  pouvoit  point  m*étre  rendu.  De« 
puis- lors  il  ne  fe  pafia  point  d'annçes  que  Victor 
Amédëe  ne  me  fît  éprouyer  les  effets  les  plus 
fatisfaifans  de  fa  bonté  8c  de  fa  bienfaifance.  U 
prévint  même  mes  demandes,  lorsqu^il  fut  que 
quelques  accidens  fâcheux  avoient  pu  me  mettre 
t  dans  le  befoin  de  quelques  fecours;  il  f^mhla 
chercher  les  occafions  d'augmenter  mon  bien* 
être  8c  de  m'honorer  de  titres  convenables  à 
mon  état  8c  à  ma  profefFion*    L'amitié  qu^  Mr 
d'Arignan  continua  toujours  de  me  témoigli^r  t 
impofa  filence  à  tous  mes  adverfaires ,  8c  me  fit  . 
plus  de  bien  que  Mr  de  Rora  ne  m'avoit  fait 
de  mal.    Jamais  prélat,  fans  excepter  le  cardi- 


444      Ia  Fausse  littéraire 

nad  Jéiome  de  la  Rovere»  ne  fut  à  Tuiin  plut 

.univerfellçment  ellimé,  rtvcié^  &:  écouté.  Lai 

cour,  la  ville,  &  tout  le  Piémont  fentirent  hiexh 

tôt  la  différence  qu'il  y  avoit  entre  lui  8c  les  pré- 

décefleuTs,  tant*  archevêques  que  grands  aumô- 

lûers.   Mz  Cofta  d*Arignan,  quoiqu'il  ne  fût 

pas  encore  cardinal  (^),  avoit  pris  tout  autant 

.d*afcendant  fur  le  cardinal  des  Lances  que'  ce«> 

lui -ci  en  avqit  eu  fui  Ip  prédéceûeur.  J'eus 

la  fatisfaâion  d'apprendre  qu'après  la  mort  de 

jiaynexi,  le  cardinal  des  Lances  avoua  à  plu- 

fieurs  perfonnes  de  fa.  confiance,  entr*autres  au 

favant  abbé  Diesbach  de  Berne,  qu'il  avait  été 

trompé,  8c  qu'il  auroit  fouhaité  de  pouvoir  ré- 

parer  le  mal  qu*il  m*avoit  fait.  Si  le  minîftre 

dont  la  religion  ayoit  été  furprife  par  ce  cardinal 

&  par  Tarchevéque  Rora,  n'eut  pas  occafion  de 

faire  quelque  chofe  pour  moi  dans  la  fuite,  du  o 

moins  il  ne  s'oppora  point  à  ce  que  d'autres  ont 

fait  réellement   Ce  miniftre  infiniment  eflima- 

ble,  lorsqu'il  fut  mieux  informé  du  contenu  du 

.  livre  /ur  f emploi  des  hommes^  a  d'autant  plus 

regretté  de  m'en  avoir  fait  un  cxime,  que  dar;s 

♦ 

(,a)  n  Tient  4*èlre  décoré  de  II  ponipre  depuû  quelques 
« 
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la  même  année  tjvie  j  tii  lus  puni,  Mr  le  comt* 
LaTcaris  fon  beau-frère»  alors  vice- roi  de  Sar-* 
daigne,  engagea  les  évèques  du  royaume  à  re- 
commander aux  curés  de  leuxs  diocéfes  prédfé'* 
ment  ce  que  je  leur  propofois  dans  mon  livre* 
Le  premier  de  ces  mandemens  (jue  je  vis,  étoit 
de  Tarchévéque  de  Cagliari,  moine  du  même 
ordre  des  inquiûteurs  qui  xn<avoient  tant  chicane 
fur  cela.  Tout  ce  que  S.  M.  vouloit  &ire  pout 
moi,  foit.  de  fon  propre  mouvonent»  foit  à^a 
fuite  de  mes  demandes,  palToit  nécefTairement 
par  les  msuns  dçs  miniûres,  de  qui  j'étois  connu 
depuis  long -temps»,  Le-iecrétaiice  du  cabinet 
d'où  partent  les  traits  de  bienfaifance  extraor** 
dinaire,  étoit  le  même  comte  Mélimi)  dans  I4 
maifon  duquel  j'avois  compuTé  riiiftaire  des  Rér 
solutions  d  Italie^  Les  affaires  de  plus  de  conj 
•  féquence  paiToient  naturellement  par  le  piemieic. 
fecrétaire  d*état:  c*eft  ce  même  comte  Corte  dsf 
Bonvicino  dont  je  vous  ai  parlé  plufieurs  fois,  & 
que  je  me  plais  à  comparer  avec  le  baron  Coc-» 
céjt ,  premier  grand  cl^ancelier  de  Fruffe  (<>).  De, 

■ 

{a)  l.t  hzxon  Coccéji  n'a  probablement  pas  lu  les  écrits  da 
Mr  le  comte  Corte #  cooime  celui-ci  a  lu  ceux  de  Coccéji  Se  de 
tk*iiufiiii|  pir^t  ^ttf  st  B'éttit  pas  Vttfas«  daûi  («1  mlTfiMi 
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nos  jours  trois  juiisconfultes,  profefleurs  à  trois 
univerfitét  de  difFérens  pays ,  font  parvenus  au 
xniniftére,  8c  ont  eu  une  influence  très-grande  & 
très- décidée  darii»  les  allaues,  le  baron  Coccéji^ 
le  marquis  Tanucci»  8c  le  comte  Corte.  Ce  ne 
feroieut  pas  les  obligations  c^ue  j'ai  à  ce  der- 
nier, qui  me  le  feroient  préférer  aux  deux  au- 
tres 9  fi  je  devoîs  propofex  un  excellent  modèle 
i  déjeunes  gentilshommes  qui  fe  deflinent  aux 
emplois  civils.  Sa  mémoire  fera  un  jour  en  aulH 
grande  vénération  chez  nous  que  celle  de  Da- 
'  gueflau  l'eft  en  France,  fans  avoir  efiuyé  les 
mêmes  orages. 

Voici  maintenant  les  autres  ouvrages  que  je 
fis  depuis  que  j'eus  quitté  Verceil.   Vous  ver- 

d'Italie  d'imprimer  ces  fortes  de  traités.  CcpcnJani  Mr  le  comte  « 
Corte  les  avoit  déjà  compoTés  dans  le  temps  (jue  Coccéji  fut  fait 
g: and  chancelier,  6c  qu'il  fut  chargé  de  la  compilation  du  Code 
Frédéric,  Ou  les  cite  encore  pour  des  modèles  d*élégaiice  Iç  de 
jufteffe ,  de  mime  que  les  décifions  latines  qu'il  a  imprimées  étant 
dans  la  magifliature* 

Mr  le  comte  de  Corte  vient  d'être  fait  grand  chancelier  dans 
le  temps  que  Cet  aiticie  cil  lu  us  preHe  ;  &  il  eft  le  premier  giaiid 
de  l'état.  On  peut  voir  dans  Guichenon*  Tom.  I.  p.  ii6  Se  117, 
quels  font  les  performa^es  qui  ont  eu  cette  charge  depuis  cinq 
cents  ans.  C'eft  celle  .qu'a  voulu  avoir  à  la  fin  de  fa  carrière  le 
marquis  d'Onnea,  fiivoridu  roi  Charles  Émanuel  lU,  le  miniflre 
d*èut,le  plus  eftimé  qui  f&t  en  Europe  vers  le  milieu  de  ce  iiècle» 
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«ez  pax-là  l'oxigine  de  ma  vocation  à  Beilia^  ^ 
Se  même  d'une  partie  des  mémoires  que  j'ai 
écrits  depuis  que  je  fuis  à  l'académie.  L*hiAoire 
de  la  Hiérarchie  eccitiiiâili(;[ue  des  fix  premiers 
fiécles.  Se  je  ne  fkîs  quelle  brochure  d'un  jéfiûte, 
m*avoient  fait  concevoir  l'idée  d'un  autre  ou<- 
vrage,  dojit  les  matériaux  dévoient  être  tiré» 
des  mêmes  fouxces  que  ceux  de  Thiitoire  de  Isi  v. 
la  Hiérarchie  :  c'étoit  VHi/lQÎre  de  la  prédication* 
Je  la  prenois  depuis  les  prophètes  »  &  même 
depuis  Pythagoxe;  car  je  trouvai  auiS  quelques 
prédicateurs  chez  les  païens.  Je  remarque is  tou- 
tes les  différentes  occafions  &  les  difiérens  lieux 
où  Ton  avoit  prêché  la  morale  8c  la  rehgion,  1« 
qualité  des  perfonnes  qui  eurent^  ou  qui  s*airo« 
gèrent  le  droit  de  prêcher^  !t  la  manière  dont 
elles  s'acquittèrent  de  cette  fon£lion.  Mon  def- 
fein  étoit  d*y  citer  les  exemples  des  fidnts  pères, 
&  de  rapporter  même  quelques  morceaux  do 
leurs  fermons  9  Se  de  ceux  des  principaux  pré* 
dicateurs  de  tous  les  fièdes.  Jaurois  réfuté  en 
plus  d'un  endroit  un  trop  fameux  auteur ,  qui 
SI  préténdu  prouver  que  la  prédication  n'a  jamaii 
fervi  à  corriger  ni.  à  inftruire  le  genre  humain. 
Mais  comme  je  n*avois  pas  à  Revel  les  livres  que 

•  • 
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j'aurois  pu  avoir  à  Tuxin,  ou  à  Verceil,  je  fus 
arrêté.  Je  trouvai  un  autre  moyen  de  diitraâion 
dam  un  geiue  d'étude  bien  différent  :  c'étoient 
des  recherches  étymologique».  L'année  précé- 
dente j'avois  palTé  quelques  femaines  en  Romagne 
entre  Bologne  8c  Raveiiiie  5  j*avois  pafle  enfuite 
trob  au  quatre  mois  entre  Florence  &  Rome^ 
dans  des  lieux  où  la  langue  eft  fort  diiiérente  de 
celle  de  la  Romagne,  Je  venois  d'en  paffer  fix  au- 
tres à  Verceil,  où  Tcm  parle  le  piémontois  comme 
à  Turin ,  mais  un  peu  approciiaiit;  du  milanoîs. 
Le  patois  de  Revel,  comme  de  tautes  les  r^lées 
du  marquifat  deSaluces»  tient  de  ceux  du  Uau- 
phiné ,  &  de  la  Provence.  Je  prenois  plaifir  à 
comparer  ces  dialeâes  Tun  avec  l'autre  »  8ù  je 
voyois  qu'ils  étoient  tous  fords  du  latin ,  mais 
défigurés  d'une  manière  différente.  Je  couchois 
mes  remarques  9  à  mefure  qu'elles  fe  préfen- 
toient,  fur  de  petits  lambeaux  de  papier  qui  me 
tomboient  fous^la  main,  quelque  part  que  je  ma 
trouvaffe,  pour  que' cela  ne  m'échappât  plus;  8c 
j'ai  penfé  à  faire  un  diâîonnaire  étymologique 
.du  patois  piémontois  de  la  même  manière  que 
Ducange  a  lait  fon  faxiieux  Giuliaire  de  la  lati- 
nité des  fiècles  barbares.  Dés  que  je  fus  à  Tu- 

ïinj 
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fin 9  occupé*  d'autres  objets f  je  donnai  tous  ces 

Xambeaux  à  un  médecin,  nommé  Pipiiio,  qui 
tiavzillaîtsà  une  grammaire  &  à  un  diâioniialre 
piémontois.  Je  ne  fais  quel  ufage  il  en  a.  fait. 
On  vient  de  me  dire  que  ce  médecin  eft  à  pré- 
fenc  à  Coniftantinople.  Mais  c'eft  depuis-lors  que 
j*ai  pris  quelque  goût  pour  le&  étymologies;  A 
il' Ce  poufrôit  encore  que  lés  mémoires  que  j*ai 
lus  à^'acad£2Bie.fur  ce  iLiJet,  Ment  le  fond  d\ai 
grand  ouvrage,  qui  ferviroit  à  rapprodier  au 
doins  cinq  ou  &k  des  laiignes  les  plus  connues, 
Sç  à^en  faciliterî  rintelligence.    N'ofant  m'éloi- 
gner.  de  mat  patrie,  je  feif^is  Bes  promenades 
ÛJUD  le&Âip^s.,  au  pied  .desquelles  le  trouve; Ré- 
veil ^  j'allai  quelquefois  jusqu'aux  fources  du 
Fô  fut"  le/Monvifo.    Un  de  mes  plus  anciens  & 
plus  cher^  amis^  Mr  Gara  de  Caiionico ,  qui  avoit 
&it  graver  chez  lui,  à  Carignan,  iine  c^rte  pour 
marquer  les  chemins  militaires  que  les  Romains 
avoient  ouverts  ou  conftruits  dans  les  Alpes ,  mé 
fit  faixe  plus  d'attention  à  toiis  ces  différens  fites. 
D'après  les  obfervations  que  je  fis  alors  fur  les 
différens  endroits  de  ces  montagnes ,  je  me  fuis 
mis  dernièrement  à  compofer  un  mémoire  fur 
le  pafTage  d'Aiimbal,  que  je  lirai  probablement 
LaPntlftUnir.  T.L  Ff 
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à  Tadidéoiie  la  première  fois  que  ce; fera  mos: 

tour..  Ce  même  ami  envoya  à  Revel  Ion  iib^ 
poutf  qu^il  étudiât  avec  un  de  mes  neveuxl 
Je  ris  quelques  foins  de  tous  deux  y  ^  j  eu* 
lieu  de  faire  la  réflexion  que  j'avois  faite  mille 
foir.  ;  lavoir  qu*on  n*avott  pas  en  Italie  un  ieul 
livre  d'hiiloire  ancienne,  particulièrement  dé 
rhiftoire  de  la  Crréce.  Sur  ces  entrefaites  m*ar^ 
levèrent  les  œuvres  de  Meuiriusy:que  Mr  Cam« 
biagi  m'avoit  envoyées  de  Florence.  Elles  rou- 
lent '  pour  la  plupast  fur  les  républiques  grec« 
•ques.  -  Je  réfoius  d*en  écrire  l'inllaire,  &  j'y 
travaillai  d'abord.  Cependant  lorsque  je  fus  ré- 
tabli à  Turin  ^  une  fociété  typographique,  me 
propofa  de  faire  en  françois  un  fupplément  à 
rhiftoire  généalogique  de  la  maifon  de  Savoie 
par  Guichenon.  Je  ne  pus  ttiy  refufer;  mais 
cet  ouvrage  n'eut  pour  lors  d'autres  fuites  que 
de  me  fournit  matière  d'entretiens  utiles  avec 
Mr  le  baron  de  Chambrier,  qiii  veuoit  alors  de 
Berlin,  &  même  de  chez  vous.  Il£e  con&rma 
peut-être  dans  Tidée  qu'il  s*étoit  faite  de  me^  ta- 
lens  pour  le  genre  hiftorique ,  it  fe  perfuada  que 
je  pourrois  dans  l'occaûou  écrire  paffablement 
en  fraii^ois.    Je  reviiis  Uent^it  à  i'hiAoire  de  la 
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Grèce  que  je  devoU  ùm  doute  faire  en  italien, 

Mr  le  comte  Mélina,  fecrétaire  du  cabinet,  8c  Mt 
le  comte  de  St  Raphaël,  qui  venoit  d^étre^fait 
réformateur,  ou,  comme  je  Tai  dit  ci-^eiTusi 
confeiller  du  roi  pour  les  affaires  littéraires,  me 
rendirent  le  méine  fervice  que  m*avoient  rendu 
Je  chevalier  Ferraris  Se  Mr  le  comte  GalU  pour 
riiiftoire  des  Révolutions  d'Italie.  Le  roi,  à  qui 
ils  en  parlèrent,  trouva  mon  entreprife  fort  loua** 
ble;  &  au  moment  que  quelques  fots  difoient 
qu*on  ne  me  laiflerott  plus  imprimer  une  feule 
ligne,  on  vit  forpr  de  Timpiimerie  royale,  en 
1781 9  un  profpeâus  où  j'annonçais  Tédition 
de  rhiftoire  de  l«i  Grèce  )  Se  de  quelques  autres 
ouvrag<?s  nouveaux  >  ou  refondus  &  augmentés, 
en  feize  volumes  in^sS  ^  qui  probablement 
auroient  été  fiiivis  de  pIuHeucs  autres.  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  pliu  diAingué  à  la  cour  &  dans  le 
pays  9  ayoit  foufciit  pour  cette  édition. 

Les  deux  premiers  tomes  de  Thifloire  de  la 
Grèce  étoient  fortis»  &  les  au^es  alloient  fui- 
vre  9  lorsque  me  trouvant  un  jour  au  château  de 
Moncaliei  dans  Tantichambre  du  roi,  &  entre- 
tenant Mr  le  comte  de  Saluces  de  mes  projets 
littéraires,  j.e  lui di«  q^u'ppréi  quej'atjroii  achevé 
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l'édition  de  ce  que  j*avois  annoncé ,  je  comptois 
faire  un  ouvrage  iur  les  révolutions  de  l'Alleraa- 
gne ,  dans  le  même  goût  que  celui  que  j*avois 
.fait  fur  les  révolutions  d'Italie.  Mi  le  comte  de 
Saluces  en  parla  à  Mr  de  Chambrier,  qui  depuis 
un  an  avoit  remplacé  le  comte  de  Podewîls, 
envoyé  de  Prufïe  à  la  cour  de  Turin,  Mr  de 
Chambrier,  fans  m*en  diré  le  mot,  en  écrivit  à 
Mr  de  Herzberg,  Sc  à  Mr  le  marquis  Lucche^ 
lini.  Ce  favant  gentilhomme  8*étoit  trouvé  à 
Turin  dans  le  t^enips  de  ma  disgrâce.  £n  fai« 
faut  à  Frédéric  II  le  rapport  de  ce  que  fon  en- 
voyé lui  écrivoit  de  moi,  il  lui' parla  fans  doute 
des  periécutions  que  j'avois  elTuyées  en  Italie. 
Le  roi  philofophe,  qui  s'intéreffoît  à  cette  forte 
d'affaires,  &  à  qui  l'idée  d'une  hiftoire  des  révo« 
lutions  d'Allemagne  ne  déplut  point,  me  fit  in- 
finuer  que  j'aurois  trouvé  ici  tous  les  moyens 
&  toute  la  liberté  que  je  pouvois  fouhaiter  pouK 
y  travailler.  Quoique  trés-honnétement  pourvu, 
&  vivant  ,  à  Turin  avec  beaucoup  d'agrémens, 
je  ne  laiffai  pas  d'être  charmé  de  linfmuation 
qu'on  me  faifoit.  Je  n'avoîs  aucun  emploi  qui 
demandât  ma  préfence  à  Turin.  U  eft  vrai  que 
quelques  mois  auparavant  le  roi  m'avoit  fait  di- 
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refleur  des  études  d*hiftoire  &  de  belles  lettres 
â  Tacadémie  des  nobles.  Mais  Tes^ercice  de  cette 

charge  qu'on  venoit  de  créer  en  ma  confidéra- 
tion,  trouVoit  des  difficultés  de  la  part  d^un  des 
fupérieurs  de  la  maifony  qui  fe  regaidoit  lui- 
même  comme  direâeur  général  des  études.  Je 
penfois  que  l'ouveiture  qui  fe  préfentoit  nous 
tireroit  honnêtement  d'embarras,  lui,  moi,  8c 
nos  amis» 

Une  gazette  de  Venife  contribua  à  me  dé- 
cider. On  y  annonçoit  une  contrefaçon  des  ou* 
vxages  que  j'imprimois  à  1  urin  à  mes  frais.  Ce 
brigandage  eft  infiniment  plus  ruineux  en  Ita- 
lie que  dans  tout  autre  pays.  Le  débit  de 
nion  édition,  par  la  contrefaçon  de  Venife,  au- 
roit  été  borné  au  nombre  de  mes  foufcripteurs^ 
qui  auroient  encore  regretté  l'édition  de  Venife; 
puisqu'on  y  atmonçoit  des  additions  &  des  no- 
tes. Il  étoit  trille  de  travailler  dans  cette  per- 
fpeflive.  Jallai  donc  faire  part  au  roi,  qui  étoit 
encore  à  Moncalier,  des  lettres  que  je  venois 
de  recevoir,  8c  de  ce  que, renvoyé  du  roi  de 
PrulTe  m-avoit  dit  Viftor  Amédée  eKlimoit  Fré- 
déric 11^  lie  quel  étoit  le  fouverain,  quel  étoit 
rhomme  d*efprit  qui  ne  Teftimât  ?  Comme  je 
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n*éto»  occupé  à  Turin  qu*à  écrire ,  la  oiajcflé 
penià  fort  lagement  que  je  pouvois  faire  cela 
tout  auffi  bien  à  Berlin,  8c  que  s'il  étoit  que- 
ition  d*écrire  fur  Thiftoire  d'Allemagncr,  il  con- 
venoit  beaucoup  mieux  que  cela  fe  fît  fur  le 
lieu  même  qu'ailleurs.  Non- feulement  S. M.  me 
permit  d'accepter  les  propoiitions  qu'on  me  fai«- 
foît,  mais  elle  m^aflura  que  par-là  je  ne  peidrois 
tien  de  fes  bienfaits,  &  me  conféra  le  titre  de 
fon  bibliothécaire  honoraire,  outre  celui  de  pio- 
feifeui  émérîte  de  l'uniTeifité.  Je  me  hâtai  de 
pouffer  rhifloire  de  la  Grèce  jusqu'à  l'époque 
où  je  pouvoîs  m'arrête*  convenablement ,  c'eft- 
A-diie  au  règne  d'Alexandre,  fous  lequel  la 
Grèce  cefla  detre  libre  («).  J'achevai  quelques 
mémoires  hiftoriques  que  j-avois  lus  dans  ime 
focicté  littéraire       dont  Mr  le  comte  de  Heras- 

(a)  lÛorm  poUtica  c  hîtcrafia  délia  Greéiûf  en  qasUre 
lamss         1781  &  17S9;  &  à  Venife  en  1785.  Dans  le  qua- 
tri^me  volfone  d«  cette  liiAtnrp  fe  trouve  ati(G  un  Dùeorfo  a<xh 
demicofopra  neccéilenza     Grfoi  euitùri  paragonati  ai  Latini, 
ihid.   Ceft  le  discoure  dont  Tautenr  parte  ci  -defliu  ^  pa^e  399  j  • 
!Jnai«  il  CD  a  retranchA  le  parallèle  des  LitKs  pères. 

{J})  L'auLcui  i^rle  de  cette  fociété  dans  un  mémoire  lur  l  éiit 
des  lettres  hi  tics  fciences  en  Italie,  qui  fe  trouve  dan*  le  fé- 
cond volume  de  la  traduction  fnncoifç  def  Viciffinsde»  de  tm 
f/iténatur^-  £lle  efl  compofée  eii  fraiide  partié'de  gentllehoi^* 
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berg  a  fait  mention  dans  une  dilTeitation  aca» 
démique  de  Tan  178^.*    Mr  Tabbé  Valperga  de 
Calufe,  aujourd'hui  fecrétaire  perpétuel  de  Ta*, 
.cadémie  foyale  des  fciences»  Se  Mx  le  comte  AU 
fiéii)  très-connu  depuis  quelques  années  par  Tes 
tragédies,  m'y  avoient  propofé  8t  fait  accepter 
javant  mon  voyage  de  liome;  8ù  à  moa  retour 
de  Turin  j'y  fus  préfenté  par  MefTieurj  de  la 
Mothe  Se  de  Saint-Paul.   Ceft  à  cette  fociété 
^ue  font  adrelTées  la  plupart  de  mes  Lettres 
brandebourgeoifes.   Un  des  éloges  que  jY  ai 
lus,  .eft  celui  de  Mercurin  de  Gattinare  (^).  II 
fait  un  petit  volume,  &  efl  précédé  de  quel- 
ques réfleaûons  fut  ce  genre  d*ounages.  Le  fujet 

mes,  dont  quelques-uns  font  des  premières  &:  d^-s  plus  iiiuilres 
niaifons  du  pays,  telles  que  celle  de  Valperga,  de  Saint-Martin, 
Faletd,  de  Tana;  &:  ils  font  tous  gens  de  lettres  ^  auteurs. 
£Ue  s'aifembie  [pendant  fix  mois  do  Taniiéet  régi\Uèremeht  tous 
les  jours,  excepté  le  dimancbe*  Oit  y  lit  des  mémoires  fc  des  U« 
vres  aouveaiuc;  on  y  discute  des  points  de  littérature  de  pbi^ 
lofopiue.  Les  fayans  étrangers  qui  pallent  parTterln  y  font  facîle- 
ïnent  introduiis,  dès  qu*ib  foçt  connu^  de  quelqu'un  de  ceux 
^ui  forment  cette  fociété* 

(c)  Etogio  floricù  di  Mêreurino  di  'Cattinara^  gran  canceU 
Htrt  dt^  JmptradoT  Carlo  Cardinale  'di  Santa  Chi^a^ 
I^Ura  ai  Sign,  Marchât  di  Brem^,  Jhpiato  firaordinarim 

S,  M.  Sarcla  à  ja  coru  dt  iS'apolif  (^a  picrcnt  à  la  cour  de 
VicmiQ).   Ttrino,  i7$«.  in-8*. 
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de  l'autre  éloge  eft  un  cardinal  Guala,  autre- 
ment Gualon  Bichieri,  légat  du  pape  en  An- 
gleterre vers  Tan  13229  qui  oiTre  un  tableau  de 
l'état  de  ce  royaume  à  cette  époque  coai- 
sne  celtti  de  Gattinare  préfente  Tétat  de  r£rpa« 
gae  à  i'avéaemcut  de  Charies-l^uint  au  trône  de 
Caftilie.   Ces  fujets  me  parurent  également  in- 
térelTaiis,  quoique  non  également  riches.  Mais  ' 
la  rectainoilMiice  eut  auffi  quelque  part  claiks  ce 
choix.    Je  m'étois  fort  aiTeâionné  à  Verceii, 
d'où  ces  deux  hommes  illuAres,  Mercurin  de 
Gattinare,  &  Gualon  de  Bichieri,  étoient  Ibrtis; 
&.  j'avois  des  obligations  particulières  à  Mr  le 
marquis  de  Ihème  defcendaut  de  Mercurin  de 
Gattinare.  Je  gardai  lans  peine  dans  mon  porte<f 
feuille  la  Bibliothèque  italienne,  8c  les  autres 
ouvrages  que  je  m*étots  proporé  de  publier.  Je 
n^avois  plus  touché  depuis  cinq  ans  à  THilloire 
du  Piémont  &:de  la  Savoie  j  d'autant  plus  qu'un 
minifbre  m*avoit  dit  qu*on  alloit  faire  pat  ordre 
du  roi  de  nouvelles  recherches  fur  ce  fujet;  8c 
vous  avez  connu  à  Berlin  celui  qui  fut  chargé 

(a)  Elogio  dd  Cardinal  Guaîa  Bichieri,  lîiid.    Ces  dem 
éloges  fc  trouvent  dans  le  troifiéme  irolttine  des  ÎUuJlri  J^itmo»- 
Turin  chez  Briole. 
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de  faire  ces  recherches.  Mais  ce  ne  fut  pas  fans 
xegret  que  je  renonçai  au  deifein  de  donner 
une  nouvelle  édition  de  mon  hiAoire  des  Révo^ 
lutions  cl'Itahe,  qui  avoit  été  annoncée  dans  le 
IV  du  profpeâus.    Quelque  fuccès. qu'eût 
eu  cet  ouvrage  traduit  dans  toutes  les  langues 
de  TEurope ,  &  demiérfement  même  traduit 
suffi  8c  imprimé  à  Conûantinople ,  j'y  aurois 
volontiers  fait  (quelques  légères  correftions  au 
ftyle,  &  quelques  additions  à  certains  chapitres. 
Je  fouhaitois  fur  tout  d'inférer  fur  la  fin  de  rou*» 
vrage  les  faits  &  les  réflexions  qui  coniirmoiént 
ce  que  j*avois  dit  dans  deux  ou  trois  endroits 
touchant  les  occupations  des  eccleiiailiques,  tant 
féculiers  que  réguliers ,  de  la  nobleife  &  du  bas 
peuple;  8c  par  coniéquent  une  partie  de  ce  qui 
Ëûfoit  le  fond  du  Ihrre  fur  f emploi  des  hom^ 
mes  y  dont  je  vous  ai  déjà  tant  parié.    Cet  ou-* 
vrage,  ainfi  qu'un  enfant  maladif  iSc  infortiiné, 
m'étoit  devenu  plus  cher  à  mefure  qu'il  m'avoit 
coûté  de  peines .  &  de  chagrins.    Il  avoit  été 
fupprimé  fort  lîgoureufément.  Le  bibliothécaire 
Berta,  qui  avoit  été  chargé  de  tetàx&t  le  bailot 
qu*on  fit  venir  de  Florence,  &:  de  le  brûler, 
s*étoit  acquitté  de  fa  cpmmiflion  avec  tam  de 
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loin  &:  d*exa£litude ,  qu*jl  s'étoit  attiré  des  pa*- 
qiiinadei.   Il  n'en  garda  que  deux  exeinplairat 
qu'il  mit  dans  la  bibliothèque  fecréte  des  ma- 
nurorits.  Il  ne  me  convenoît  pas.de  chercher  i 
le  reproduire;  mais  j*aurois  très -facilemeat  ob- 
tenu d'ajouter,  par  forme  de  notes  &  d'éclaîi* 
cifiemens  »  au  dernier  chapitre  de  mon  hiitoire 
ce  que  difois  dans  ce  traité.    La  proteiStiou  dé- 
clarée de  Mr  d^Arignan,  qui  au  moment  que  je 
vous  adreUe  ce  mémoire  vient  d'être  créé  car- 
dinal,  ne  m*auroit  pas  été  inutile  dans  cette, 
aifaire.    Les  moines  n*avoient  pas  oublié  ce  li-^ 
Tie,  <!sc  ne  me  le  laliToient  pas  oublier.  Ils  en 
parloient  au  fujet  des  réformes  que  faifoit  l'em- 
pereur^ Se  ils  difoient  que  fa  majeflé  impériale 
avoit  toujours  en  poche  mon  ouvrage  j  dont  le 
grand  duc  de  Toscane  fon  frère  lui  avoit  en- 
Yoyé  un  exemplaire»    Je  doute  que  Tempereur 
ait  vu  ce  livre*   Ce  qui  eft  certain^  c'eil  que 
parmi  une  quarantaine  d-édits  qu'on  avoit  pro- 
mulgués a  Vienne  depuis  1777  jusqu^en  178)» 
il  n*y  en  a  pas  deux  qui  ayent  quelque  chpfe  de 
conmiuki  avec  la  matière  que  je  discutois  dans 
mon  livre  fur  t emploi  des  préires  &  des  moines; 
^  ce  ne  font  furement  pa£  ces  deux  édits ,  hloïi" 
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fieur,  qui  ont  porté  Pie  VI  à  partir  de  Rome 
pour  aller  à  Vienne  s'aboucher  avec  Jofeph  II, 

Un  de  ces  édits,  ou  ordonnances,  qui  a  quelque 
arapport  à  ce  que  je  difois  des  leâures  qu'on  fait 
dans  les  couveos,  eil  du  10  Août  17SI9  an-? 
sioncé  47  dans  le  catalogue  qu*en  a  donné 
Ml  Schlœtzer,  8c  d'après  lui  Mr  le  comte  de 
Mirabeau.  Cet  édit  porte  défenfe  d* empêcher  le 
peuple  de  live  toute  tradu£Uon  catholique  de 
la  Bible.  L'autre,  qui  eil  du  4  Décembre  de  la 
même  année  1 7^  i ,  portant  permiflion  à  tous 
ceux  qui  ont  émigré  pour  caufe  de  religion»  de 
tevenir  chez  eux,  a  aufli  quelque  rapport,  mais 
éloigné  9  avec  des  réflexions  que  j*avois  faites 

fur  les  villes  de  refuge  oidoiinées  par  Moife  (^). 

Ni  à  Vienne  ni  en  Toscane  on  n^avoic  befoin 
d'apprendre  de  moi  qu'il  devoit  être  permis  de 
lire  des  tiaduâions  de  la  Bible  faites  par  dep 

catholiques.  L*archevéque  aâiiei  de  Florence  9 
dans  le  temps  qu'il  étoit  fupérieur  de  la  Suf 
*perga  prés  de  Turin»  Tavoit  très^-bien  piouvé; 
Se  le  (uccés  qu'eut  fa  traduction  le  conSrmoit 
encore  plus, 

(<?)  Deuteron.  Cap*  19.  Se  Numtr^  Cjp.  39.  Bans  vioii  livre 

'dcjfvùs  la  page  141  ju»<;u  à  la  14A* 
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Il'fe  pafla  prés  d*im  an  depuû  la  première 
lettre  qui  m'annonçoit  les  intentium  de  Frédé- 
ric II  &  mon  arrivée  <l  Buxlnu    Wnddiii  tout  ce 
temps  vous  pouvez  vous  imaginer,.  Monûeur»' 
fi  l'on  me  parla  de  la  PrulTe,  de  cette  capitale  » 
de  Frédéric  II,  de  Tes  favoris,  de  fon  acadé^ 
mie.  Je  ne  Taurois  aillez, rendre  juflice  à  Mr  de 
Chambrier,  qui  me  parla  de*  Berlin  plus  qué 
tout  autre,  comme  il  étoît  naturel.  Il  n*avoit 
été  ici  que  fix  mois.    Il  y"  a  bientôt  fept  an* 
que  j*y  fuis  ;  tSc  je  me  ûds  aflez  appliqué  à  con^ 
noitre  le  pays,  les  habitans,  8c  ceux  qui  le  goxi* 
vernent;  8t  je  trouve  tous  les  Jours  que  Mr  de 
Chambrier,  quoiqu'alors  fort  jeune,  avoit  tout 
vu,  tout  ohicrvé,  tout  bien  jugé,  tant  à  l'égard 
de  la  littérature  que  de  la  partie  .civile  &  poli* 
tique.  Je  ue  m'étonne  par  couféquent  pas  quU 
ait  fi  bien  contenté  les  deux  «ois  .&  leurs  mif 
niftres ,  8ù  que  depuis  qu'il  eû  à  Turin  on  lui 
ait  offert  la  uuHion  de  Vienne  Se  celle  d'Efpa^ne. 

Je  partis  de  Turin  au  mois  de  Septembre, 
17 Sa,  cinq  ou  fix  mois  après  que  Frédéric  II 
eut  fixé  ma  defiination.  Vous  me  ditpenferez 
fans  doute  d^  vous  répéter  ici  la  relation  de 
mon  voyage  par  le  Tyrol,  la  liavieie,  ia 
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Saxe,  que  j'ai  donnée  aiHv;uis  {^).  Ét.iir  ariivé 
i  Potsdam  &  préfenté  au  feu  xoi  psà  Mr  ietnar* 
quis  Lucchefuii,  le  mon;irque  me , paria  dè;;  U 
pipemiére  audience  des.  perlecùtions^  ique  j*avoU 
.eifuyées,  8c  m'afllura  que  dans  ion  pays  j'auroi^ 
pu  laiprimer  tout  ce  que  j'aurois  voulu,  hii 
écrivant  deux  jours  après  à  'Mz  d'Alembert^ 
roi  lui  fit  mention  de  moi;  ^  ians. entrer  dan« 
.  aucun  détail,  il  lui  dit  dans  les  termes  que  veut 
-  faveZ}  que  Tacadémie  yenoit  de  faire  une  acquit 
fittbn  (a).  Je  ije  faurois  être  lâché  x]u' une  mar 
ladie  du  géométre  françois  l'ait  empêché  de  té* 
pondre  <i'abord  à  la  lettre,  de;  Frédéric.  11  u*au> 
roit  pas  manqué  de  hlte  quelques .  tirades  fur 
la  prétendue  bigoterie  de  mcm  pays»,  comme  il 
avoit  fait  en  d'autres  occafions.  Mr  dVMembert 
ne  répondit  à  Frédéric  que  quelques  mois  après  $ 
&  il  n*eft  plus  revenu  fur  mon  fujet  Cependant 
comme  il  avoit  fait  la  lettre  à  Ta  coutume,  tt 
que  d*une  bouche  à  Tautre.Jes  termes  fe  chan- 

4 

(a)  Vieiggio  germanieo,  o  primo  quadûrno  delh  JMttrt  brcasf," 
éthurghtJL   Berlino  1785  in-8°. 

{J))  Cette  lettre  eft  déplacée  dans  le  recueil  des  Oeuvres  pofl- 
humes,  à  caufc  d'une  faute  de  copillc.  nii:  porte  la  date  de 
X783»  &  eUe  eA  cert^inemeat  de  17S3.  £lie  eft  dans  le  Tome  XII 
4ts  Oeuwu  pojlhumst»  p.  943*  £dit.  de  fierlin* 
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gent  affez  facilement,  on  écrivit  de  Paris  à  Tu- 
xin  que  je  dilbii  id  tout  haut  ce  que  je  n'ofoi^ 
dire  tout  bas  en  Italie.  L'eiTet  a  pu  faire  juger 
fi  ce  que  je  voulois  dire  ici,  étoit  différent  de 
Ce  qu'il  m'auroit  été  très -permis  de  dire  dans, 
mon  pays.  Les  additions  confidérables  que  j*ai 
faites  au  tableau  des  Vkiffitudes  de  la  Uttéra-» 
iure  (^),  où  fe  trouvent  beaucoup  de  réfle- 
xions fur  les  fcolaftiques>  lur  la  théologie,  les 
études  mouaiUques,  ont  été  réimprimées  en  Ita- 
lie, &  répandues  à  Rome  fans  difificulté.  L'es- 
quiffe  en  ven  de  Thiftoire  gecmamque,  que  j*ai 
eu  l'honneur  de  préfenter  à  l'aiTemblée  publi- 
que  du  18  Septembre  1786,  qumque  ce  ne 
fat  qu'un  éloge  perpéUiel  d!une  maiion  pro- 
tellante  n'offre  pounaiu  ut  a  qiù  puilTe  alar- 
mer les  dévots  La  défenfe  de  la  littéra** 
ture  efpagnole  les  ttttres  critiques  qui 

la  fuivirent,  n'ont  certainement  pas  déplu  aux 
inquiHteurs  italiens  ;  &  quand  on  faura  quel  ell 
l'homme  contre  lequel  j'ai  employé  un  flyle 

.   (a)  V?cem/c</e//a  £e//cra/ui'a,  en  detiXTOliimes.  ABerlij» 

c.cz  Spener,  1785,  sr«  in-S";  &:  à  Vcnilo  die*  Paiefe^  *787» 

(Jt»')  La  Sihîlla  Teutonica*   BeiJino  17B6. 

(r)  Réponfe  à  la  nueftioii:  Que  doir~on  à  VFfpagnti 
lia  i7i€^j     a  Uàiààà  ^  Cadix  «a  «fpasaol. 
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différent  de  ma  maraèjre  d'écrire  ordinaire ,  oh 
ne  trouvera  pas  que.  j*aye  eu  tort  d'en  ufei 

comme  j'ai  fait  Quelques  Fiaiiçois  qui  étoient 
alors  à  Berlin  ^  &  d'autres  qui  étoient  à  Dresde 
Se  à  Leipûc  »  ont  paru  curieux  de  lavoir  roii* 
gine  de  ce  discours,  qui  parut  peu  favorable  à 
Ijeur  nation.  Les  uns  ont  eu  foin  de  rappelé» 
quelques  traits  que  Mr  de  Voltaire  m'avoit  lâ- 
chés, comme  û  cei.;traits  n'étoient  pas  les  fuU 
tes  de  ce  que  j'avois  déjà  écxit  contre  lui  ;  8ù 
comme  fi  le  même  ouvrage  qui  offenfa  Voltsôre 
ne  m'eût  pas  rnérité  l'attention  &  les  éloges  de 
tant  d'autres  François..  Un  maître  d'école  à  S  tout* 
gard  qui  a  compilé  un  fatras  de  faulTetés  &  d'im:- 
pertinences  fous  le  titre  de  Vie^e  fxéderic  II, 
à  cru  Eure  une  découverte  importante  en  tele-* 
yant.  que.  dans  ime  de  mes  lettres,  imprimée 
pour  fervir  de  fupplément  à  ce  discQurs,  j'avoii 
paru  étonné  de  ce  que  les  .  auteurs  du  Diâion- 
naire  diplomatique,  a  l'artiçle  Iiaiic,  avoi<6n.t 
plutôt  cité  mon  dbcours  fur  les  ViàJJitudes  de 
la  littérature  que  mon  hiiloire  desi  Révoluiion» 
ditalie*  U  s'imagina  ou  voulut  f^ire  ^ççïoire  que 
j'avois  conçu  de  Thumeur  contre  les  François, 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  alTez  tôt  parlé  de  cette 
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hiftoire.  Le  fait  eft  que  je  Tavoit  vue  traduite 
en  françois  avant  qu'elle  ie  fût  en  aucune  autie 

langue  j  &  que  malgré  les  défauts  de  la  tradu- 
âion  cette  hiftoire  avoit  été  fort  goûtée  Se  fott 
xecommandée  par  cinquante  auteurs  en  difiéren- 
tesoccafions;  tandis  que  j'ignorois  abrolument 
que  mon  nom  eût  jamais  été  imprimé  dans  une 
feule  feuille  efpagnole.    Voici  Toi i-iae  de  ce  fa^ 
meux  difcours,  qui  ne  fut  véritablement  qu'une 
fyalQ  de  l'ouvrage  fur  les  ViciiTitudes  de  la  litté* 
.  rature,  augmenté  du  quadruple  en  1 7 84  Se  1 7  S5. 
pavois  parcouru  toute  la  bibliothèque  de  NU 
colas  de  AiUoruo,  8c  tous  les  livres  fur  ilufloire 
littéraire  de  i'fifpagne  que  je  trouvai  .dam 
bibliothèque  royale ,  &  chez  Mr  de  Las  Cafas  j 
alors  envoyé  d'Efpagne  à  cette  cour.  Les  réc 
flexions  que  j'avois  faites  fur  l'état  de  la  litté- 
rature efpagnole  dafis  le  fiéçle  de  Charles  V, 
&  jusqu*aii  milieu  du  fuivant,  occupent  huit 
chapitres  de  mon  tableau  des  ViciiTitudes  de  la 
littérature»   Sur  ce^  entrefaites,  me  tomba  dans 
les  mains  une  brochure  de  Mr-  Cavanilles  con* 
tre  l'avocat  Maflbn,  auteur  fie  l'article  Efpagite 
dans  TEncyclopédie  méthodique.    Il  me  parut 
que  Ml  Cavanilles  avoit  trop  iuiblement  fou-. 

tenu 


tenu  la  caufe  de  fà  nation.  Il  èft  vrai  qu*ayaht 
jalors  fait  la  connoifiance  de  Mi  Don  Michel  d*A^. 

♦ 

zanza,  chargé  d'affaires  deS.M.C.  à  cette  cour, 
•l'efprit,  la  connoiflance,  lé  cara£iére  quejelui 
trouvai,  ajouta  beaucoup  â  la  bonne  idée  que 
j*avois  des  Efpagnob.  Je  fus  indigné  de  ces 
.mots:  (^ue  doit ^ on  à  ÎEfpagne^  depuis  deux 
Jîkcles^  depuis  quatre^  depuis  dix  ^  qiùa  Utile  fak 
pour  t Europe^  Je  crus  devoir  i^fer  de  la  liberté 
^ue  Frédéric  II  nous  accordoit,  de  dire  &  d'é- 
crire ce  qu*on  jugeoit  à  propos,  tànt  en  poli- 
tique qu'en  littérature,-  Je  pxévoyois  bien  que 
cela  m'attireroit  des  querelles  5  mais  je  fuis  peiv 
fuadé  depuis  long  -  tempte  qu'on  *  ne  fait  rien 
d*intéreflant  en  aucun  genre  ians  courir  des  ris^* 
^ues.  Ce  qui  m'a  fâché  dans  cçtte  controverfe, 

.c*afl;  que  la  plupart  des  ledeurs  n'ont  pas  fait 
afTez  d'attention  à  l'époque  à  laquelle  je  me  fuis 
biomé  en  comparant  la  littérature  efpagnole  avec 

la  fr^nçoife,  L apologie  de  Frédéric  IX  Jur  la  pré-. 

férence  que  ce  roi  parut  donner  à  la  littérature 

Jrançoife  (^^)  ne  pouvoitqueme  raccoouuoder 
avec  les  François,  &  leur  faire  voir  que  je  fuis 

t>ien  loin  de  méprifer  leur  littérature*.  Le  dis* 

Imprimée  4  OdTau.  17  S7«  ia-'S^*  ^ 
Za  Pm/fe  iittir.  T.  I,  Gg  " 
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cours  que  j'ai  lu  à  Taffeinblée  de  1788  (")  ite^ 
fpire,  fi  jt  jie  me  trompe,  la  înéme  impartia- 
iité  :  auiii  le  vois-je  rapporté  dam  presque  tous 
les  journaux  françois.  Four  les  mémoires  Air 
l'origine  &  la  différence  des  langues,  ils  ne  font 
pas  de  nature  à  trouver  des  obâacles  auprès  dé$ 
int^uifiteurs  Ici  plus  intolérans  &  les  plus  féro^ 
ces*  Mon  opinion  fuivant  laquelle  la  langue  • 
•allemaïuie  nous  vient  de  l'Afiei,  efl  même  aiïes 
Conforme  à  lliiitoire.  de  Moïfé  (^). 

Dans  le  fécond  entretien  que  j'eus  avec  le 
feu  roi  en  arrivant  à  Potsdam ,  il  me  demanda 
.  m  combien  de  temps  je  croyois  faire  llîiAoire 
•des  Révolutions  d* Allemagne;  je  répondis  en 
cinq  ans.  **  Oh!  alors  je  ne  le  verrai  plus*\  Hé- 
lasi  Une  difoit  que  trop  vrai;  car  il  mourut  qua- 
tre ans  &  neuf  à  dix  mois  après.  Mais  je  fen-  * 
;CoIs  qtl'il  étoit  impolEble  d'avancer  dans  rou<- 
vrage  fans  entendre  les  livres  allemands.  Je 
l'avois  cependant  pouflë  alfez  loin  lorsque  le  roi 
mourut;  &  je  k  continuai  alors  avec  d'autant 

(d)  Discours  fur  progrU  /a  Uttiratwrt  dam  U  nord 
dg^rAiiem^fnê,  Berlin  itSS. 

(jSf)  Sur  Porigmè  dê  la  diff'érencm  du  langues,  ^  Sur  Tor^ 
ftnt  de  7<t  languB  allemande ,  6-  fur  U  caradère  des  langues. 
l>4n*  Icc  volume*  des  axuûcs  ijho — lybô. 
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plus  d'ardeur,  que  cet  événement  fembloit  fixer 
une  époque  où  je  pouvois  m'arreter. 

En  1787  f^us  la  «^ermiflion  de  faire  '  un 
vdyàge  à  Bronswic* .  J'y  allai  dans  riiitentioxi 
de  communiquer  mon  plan  au  duc  régnant,  qui 
eft  aufti  grand  connoilTeur  en  littérature  que 
grand  maître  dans  l'art  militaire;  8c  qui  ayant 
été  inftruit  de  mon  entreprife  m'exhortoît  à  né 
pas  Tabandonner.  Mair  j'arrivai  lorsqu'il  étoic 
parti  pour  Texpédition  de  Hollande.  J'^ippris, 
étant  à  Brdnswic,  que  Mr  Ueifewitc  travaiHoit  à 
une  hiitoire  de  la  guerre  de  trente  ans  8c  dà- 
traité  dé  Weftphalie.  Cette  notice  me  détermina, 
à  furpendce  mon  travail  pour  profiter  de  celui 
de  cet  habile  hiftoriographe,  qui  étant  employé 
dans  les  archives  de  la  maifon  de  Lunebourg , 
a  fous  fes  mains  des  matériaux  eflentiels  dont 
on  n'a  fait  aucun  ufage  jufqu  à  préfent;-  Se,  il 
eft  très- probable,  à  en  juger  par  la  réputa- 
tion dont  il  jouit  dans  la  littérature  &  dans 

m 

fciencé  Jiatiftique^  que  Mr  Leifewitz  fera  en- 
core un  plus  bel  ouvage,  Se  certainement  plus 
vrai  &  plus  exaâ  que  ne  l'eft  celui  du  jéfuite 
Bougeant.  Je  me  mis  en  attendant  à  compoier 
VEJfai  fur  la  vie     k  rtgne  de  Frédéric  II  ^  en 
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ijeioxulant  les  deux  mémoixes  que  j\avols  lus  i 
racadéxnie  fur  ce  noble  riche  lujet,  avant  que 
<le  partir  pour  Bronswip.  ;  J*ai  voulu  ajouter  à 
cet  abrégé  de  l'hiftoire  de  Frédéric  un  catalo* 
gue  des  écrivains  qm  ont  fleuri  fous  fon  régne  ,r 
comme  Voltaixe  avoit  fait  dans  fon  hiiloiie  du 
Siècle  de  Louis  XIV.  Mais  ce.  qui  dans  ma  pre«^ 
miére  idée  ne  devoit  faire  que  le  tiers  d'un  vo^ 
lunie,  va  en  faire  deux  ou  trois.    Voilà,  Mon- 

fieur,  fur  mes  Viciffitudes  littéraires,  Se  mes  au^ 

Cre$  ouvrages ,  plus  que  vous  ne  vouliez  favoir. 
Je. ne  vous  ai  rien  dit  de  quelques  voyages  que 
j'ai  faits  en  Allemagnei  outre  celui  de  Bronswic^ 
jii  de  la  querelle  que  j'eus  avec  le  polémique 
SieAer,  qui  m'imputa  l'efprit  de  profélytisme 
;^u  moment  que  je  retournois  de  Hambourg  en 
4  786.  Cela  va  m*engager  peut*étre  i  m'étendre 
un  peu  dans  l'article  &ust£K^  comme  les  calom- 
nies d*un  autre  éaivain  m'ont  fait  entrer  dans 
quelques  détails  en  vous  adrelTant  ce  mémoire. 

Une  chofe  à  laquelle  je  n*avois  pas  alfez  ré- 
fléchi 9  faute  de  connoître  le  pays  dans  lequel  je 
me  décidai  de  venir  m'établir  en  qualité  d'hom-' 
me  de  lettres,  c'efl  que  la  langue  italienne,  dans 
laquelle  j*écrivots  depuis  trente  ans^  n*étoitiâ 
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il*aucun  ufage,  &  que  la  langue  latine  étoi^ 
paflee  de  mode  en  ÂUemagne.  En  me  mettant  i 

l'âge  de  cinquante  ans  à  écrire  dans  une  langue 
dans  laqiselle  je  n'avois  écrit  que  quelques  let- 
tres. Se  qu'ébauché  rhiiloiie  de  Victor  Âmédée  II» 
j'allai  me  charge  r  d'une  rude  tache,  furtout  vivant 
dans  un  pays  où  cette  langue^  eft  plus  étrangère 
encore  qu'elle  ne  Tell  dans  ma  pati:ie.  Le  cardi"* 
nal  d'Arignan ,  qui  n*approuvoit  pas  ma  transla- 
tion,  8c  qui  approuvoit  moins  encore  que  je  cet 
faffe  d'écrire  en  italien,  n'avoit  pas  manqué  de 
m'obferver  cet  inconvénient.  Aufli  paffai-je  trois 
ans  dam  rindécihon  fi  j'écrirois  en  françois»  ou 
il  je  continuerois  à  écrire  en  italien,  en  faifànt 
traduire  les  mémoires  que  je  devois  fournir  au 
recueil  de  l'académie.  IL  fallut  enfin  me  décider 
pour  le  Conçois  9  malgré  les  remontrances  judi-> 
cieuies  &  politiques  de  Mr  d'Arignan ,  de  Mef-r 
fieurs  le  comte  de  Saint- Raphaël ,  l'abbé  de 
Calufe ,  le  comte  de  Nappion,»  8c  de  toute  la 
focicté  littéraire  dont  je  vuus  ai  parlé.    Si  je 
•réuflis  à  récrire  paflablement»  cela  pourroit  mie 
fois  fervir  de  preuve  que  la  langue  dans  laquelle 
on  fait  des  livres,  s^apprend  par  la  leAure  plus 
que  de  la  bouche  des  mères  &  des  nouriices.^ 
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cet  exemple  inémje  feroit  voir  que  le  reftaura- 
tfiut  de  notre  académie  a  bien  fait  d*y  intio«^ 
dûire  la  langue  françoire,  comme  la  langue  la 
plus  propre  à  feivir  de.  communication  entité  le» 
liaiions  lettrées.    Enfin  Tonjci  de  mou  travail 
ne  me  permet  pas  de  diilimuler  que  il  cet  ou* 
vrage  même,  8c  rHiltoire  abrégée  de  Frédé- 
ric II  qui  Ta  précédé,  ont  quelque  fuccès,  je  le 
regarde  comme  une  fuite  des  lettres  que  j'adref- 
Ui  eu  1786  à  Mr  le  comte  de  Mirabeau,  Se  à 
'  quelques  autres ,  pour  foutenir  ce  que  j'avois 
avancé  dans  mon  discours  fur  i'Ëfpagne.  Sans 
f  ela  je  n*aurots  jamais  fait  de  livres  en  François» 

Derling  (Jean  Théophile,  ou  Gotiiieb) 
premier  paReur  de  l'églife  de  St  Jean  à  Halber- 
Aadt,  où  il  eft  mort  âgé  de  ibixante  Sù  quinze 
ans  en  1 7 7  I.  Il  écrivit  contre  les .  matérialiftes , 
ic  fit  en  latin  quelques  ouvrage*  philologiques 
fur  des  fuj^ts  d'antic^uités,    AUuJel^  Adelmig* 

Derschau  (  ChriAophe  Frédéric }  né  à 
Kœnigsberg  en  Prufle  l'an  1714,  eft  employé 
dans  la  régençe  4*0ft-Frife  à  Aurich.  Son  Jein* 

fie  de  la  JuJUce^  <Sc  la.uagédie  d'Orefte  Se  Pi- 
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lade  ont  eu  un  fucces  médiocxe,  U  efl  pourtant 

un  des  premiers  qui  ont  travaillé  à  ramener  !• 
goût  de  la  belle  littérature  $  car  fa  tragédie  a  été 
Imprimée  en  i;47..  Il  a  fait  un  poëme  dans  le 
genre  épique,  qu'il  intitulai  Luthiriade ^  &  dant 
xme  féconde  édition  la  Réformation:  ce  poëme 
n'eft  pas  i\oi\  plus  au  deflus  du  médiocre.  Peut* 

ê 

Itre  que  l'auteur  a  plus  d'art  que  de  génie, 

Descitamps  (Jean)  né  à  Butzbw  an  1709, 
£ls  d'un  paûeur  firançois  du  Mecklenbourg,  fit 
quelque  figure  à  Berlin  vers  le  milieu  du  fiè- 
cle.  Frédéric  II,  n'étant  encore  que  prince  royal, 
Tavoit  engagé  à  traduire  8c  à  compUei  la.  pliilo^ 
fbphie  de  Wolff.  Deschamps  fit  même  des  fer- 
mons comme  prédica,teur  iuivaiit  la  méthode  de 
Wolfi.  Il  fe  vit  négligé  8c  humilié  lorsque  Vol- 
taire vint  à  Berlin  en  1744.  -  Il  le  fit  fentir,  &^ 
déplut  au  roi»  qui  alors  adoroit  Vuitaixe.  Il 
quitta  la  Pruffe,  Se  alla  chercher  ailleurs  un  état 
convenable.  On  le  reçut  afle^  favorablement  en 
Angleterre,  où  il  efl  iport.  Ses  ouvrages  font 
tombés  avec  la  philôfophie  de  -WolfF.  *Un  da 
fes  frères,  nommé  Jaqu€|s»  ik  un  diûionnaire 
mytliologique. 
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Dl£aK£  (Otto  Frédc^iic  de)  né  à  Fotsdam. 
l*an  J742,  capitaine  dans  un  régiment  d'infan- 
terie a  Kœnigsberg  enPrufle,  ^ft  auteur  d'une 
tragédie  ,  Edward  Montrofe^   &  de  quelques 
poëlies  légères  qui  fe  trouvent  dans  le  Choix  dé  ^ 
pois/iesp  publié  par  Vois* 

I 

DiETERiCH  ( Frédéric  Guillaume)  aichi*- 

teQe  célèbre,  du  moins  à  Berlin,  naquit  à  Ul- 
fen  dans  le  Lunebourg.  Son  nom  de  baptême 
indique  alTez  que  fon  père  devoit  avoir  été  au 
fervice  du  grand  éleâeur,  Audi  à  Tage  de  quinze 
ans  Dieterich  vint  chercher  fortune  à  la  cour  de 
Piuile  8c  fe  deflina  à  l'architeciure.  Il  travailla 
fous  Bœhm,  Se  eut  bientôt  la  conduite  des  our 
vragts  dont  celui-ci  cionnoit  les  plans.  Bœhm 
étant  devenu  valétudinaire ,  fes  deflèins  mêmes 
étoient  achevés  par  fon  élève,  qui  fut  bientôt 
regardé  comme  un  maître  dans  la  profeflion 
qu'il  avoir  embraffée.  La  tou^  de  Téglife  de  St 
Pierre  de  Berlin  étant  tombée  en  1734  lorsqu'à 
peine  elle  étoit  achevée,  trois  des  principaïuc 
ardiiteûes  du  roi  Frédéric  Guillaume  foute- 
noient  que  Tcglife  atteaaiite  s'écrouleroit  t ga- 
iement $  &  il  y  eut  à  ce  fujet  de  ces  disputes 

« 
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qui  s'élèvent  fouvent  au  fujet  de  l'églife  de  St 
Pierre  i  Rome  &  duddme  de  Milan.  Dieteridt' 
foutint  qu^elie  fe  f(£Uoit  bien  foutenue  avec  quel- 
que réparation,  contre  Tuvis  des  trois  autre» 
yieux  architeâes  qui  vouloient  la  reprendre  de^ 
puis  les  fondemensf  &  le  fuccès  prouva  qu'il 
avoit  raifon.  H  bâtit  daiis  ce  temps -là  à  Berlin 
réglife  des  Bohémiens,  &  plufieurs  maifons  par- 
ticulières ,  celle  du  comte  de  Reufs  dans  la  rue 
de  Leipfic^  csUe  de  Mr  Hietz,  qui  ei-devant 
a  appartenu  à  Mr  de  Gœrne  miniilre  d'état ,  & 
celle  de  MrHefle  fous  les  arbres  (a),  8c  plufieurs 
autres.  Toutes  ces  maifons  ont  allez  Tair  d'hô<^ 
tels,  quoiqu'elles  n'ayent  ni  l'cxteneur  impo- 
fant  des  palais  de  Rome,  de  Florence,  &  de 
Gènes,  ni  l'intérieur  commode  de  ceux  de  Tu- 
rin. Aufli  les  maifons  qu^ont  b&ties  Dieterich  & 
Gerlach  n'approchent  point  de  celle  de  Schu-.' 
lenbourg  pour  laquelle  le  célèbre  général  avoit. 
fait  faire  le  deifein  en  Italie.  Dieterich  tomba 
dans  Tabfurdité  des  perrons  Mais  il  parut 
^n  revenir*  Le  palais  de  la  princelfe  Amélie  fous 

» 

(a)  Ccft  une  grande  rue  de  Berlin,  ainli- appelée  i  caufe  cl<;fl 
allées  de  tOIeuls  qui  la  coupent  tout  da  lon^. 

(Jj)  V.  ri  K  T  R  O  D  U  C  i  I  O  N   Stct.  14* 
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les  arbres  (a) ,  dont  il  donna  le  premier  deffehi^ 
li*a  point  de  pe^rrons  vers  la  lue.  L'on  entre  en 
voiture  &  l'on  defcend  à  couvert  H  travailla, 
auili  fous  Frédéric  IL  L'orangerie  &  la  première 

aile  de  Saiii-Soua  iont  de  lui.  En  173a  il  fe  xe- 
.  .  tira  à  l'âge  de  cinquante  ans  dans  une  terre  qu'il 
avoit  acquife  près  de  Stendal^  où  il  vécut  en* 
cpre  prés  de  trente  ans  tranquille  heureux. 

D  I  £  i  £  R I  c  li  (Jean  Samuel )  né  à  Berlia 
vers  Tan  17^0,  eil  archi-  diacre  à  l'églife  de  Ste 
Marie. de  cette  ville,  confeiller  au  confi/loire  fu- 
périeur,  &  cohfefTeur  de  la  reine  (aujourd'hui 
douairière  ).    Les  luthé.riens  ont  confervé  une 
partie  des  titres  &  des  emplois  qui  exîftoient 
.  avant  la  réforme.   Ib  ont  encore  des  prévôts, 
des  archi- diacres,  &  des  diacres.  La  çonfeflioa 
n'eft  pas  totalement  abolie  chez  eux.    On  la 
voit  encore  allez  en  ufage  dans  j.es  petites  villes  ^ 
ou  elle  fait  une  partie  des  revenus  des  pafteurt 
luthériens,   La  f;|imiile  royale  de  FrufFe  eit  d« 
là  xeli^iuu  réformée.    Mais  l'époure  de  Iréde- 

^  {]!>)  C*eft  le  paJais  qu*a  occupé  pendant,  dût  ans  Mr  le  comt« 
Fontana ,  envoyé  de  Sardaigne  9  Se  qui  appartient  aûiiéUeaie4c 

à  Mr  de  MalTow. 
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lie  n  étànt  luthérienne  comme  toute  la  maifon 
âe  Broimvic,  elle  a  uii  coiifefieur  en  titre,  {.e 

piemiei  ouvrage  de  cet  eccléfîaftique  luthérien, 
le  feul  qu'il  ait  écrit  en  latin,  font  des  réflexions 
* philofoplûques  Jus  Les  prières  continuelles^  im- 
primées à  Francfort  en  j  742.  Ce  quïl  a  donné 
en  allemand ,  font  des  discours  prononcés  dan^ 
les  .oxxafions  de  quelques  événemens  publics , 
de  viâoîres,  de  paix  faîtes,  &  de  morts  de 
pxiuces*  Il  a.  travaillé  à  réformer  les  livres  de 
cantiques  avec  Mr  Teller,  paAeur  d'une  autre 
églife  de  Berlin.  Cette'  innovation  ne  manqua 
pas  de  contra dideurs,  &c  fit  presque  le  iujet 
d*une  affaire  politique,  qui  fut  portée  devant 
î  réderic  U.  Ce  roi  tolérait  laiifa  a  chaque  églife 
la  liberté  d'adopter  les  nouveaux  cantiques  ,  ou 
de  garder  les  anciens. 

DiETERiCH  (Martin)  fils  d'uncuté  de  vU< 
lage  de  la  vieille  Marche,  naquit  en  168I;  U 
étudia  à  Leipfic,  fut  fucce(fivem^nt  co-re£leur 
d'une  école  de  Ruppin,  Ibus-reAeur  d'une  au- 
tre école  de  la  même  ville,  diacre  à  Rezckow, 
enfuite  à  Francfort  fur  l'Oder,  où  îl  fut  fait  pro-* 
feUeur  extraordinaire  ic  .infpe6\eur  de  quelques 
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églifes  II  n*étoit  pas  encore  doâeur;  il  ne  put 

ce  grade  qu'à  Tâge  de  foixante  ans  en  1741.  U 
mourut  en  1749.  écrivoit  aflez  bien  le  la- 
tin, tant  en  «vers  qu'en  profe.  Cependant  il  re« 

coiiiuiauda  beaucoup  l'élude  de  la  langue  alle- 
mande, &  il  iit  fur  cela  un  livre  en  latin.  •  Ses 
,  autres  ouvrages  roulent  lur  des  fujets  particulier» 
de  l'hifloire  de  Brandebourg.  Adelung^  Mofer» 

DiETZ  (Henri  Frédéric  de).    Je  connois 
des  ouvrages  de  quatre  auteurs  de  ce  nom,  tous 
vivans  dans  le  temps  où  j'écris.   Celui  qui  doit 
entrer  dans  ce  catalogue  elt  né  a  Bembourg  dans 
le  pays  d'Anhalt  en  i;5i.  II  étoit  direûeur  do 
la  chaucclLiic  de  Magdebourg,  lorsqu'il  fut  eu- 
'  voyé  miniitre  du  roi  à  Conftantinople  Tan  1783- 
On  a  de  lui  plufieur^  ouvrages  intérelTans,  des 
réflexions  fur  la  nature  morale  des  hommes,  un 
eiTai  fur  le  patriotisme,  8c  ùix  Tétat  de  nature; 
une  Apologie  de  la  liberlè  de  la  prejfe.   Cet  ou- 
vrage, qui  dans  d'autres  pays  lui  auroit  attiré 
de  fâcheuics  affaires,  contribua  peut-être  à  faire 
fa  fortune  fous  Frédéric  II.   II  a  été  anobli  pat 
Frédéric  Guillaume  II,  &  il  continue  dans  i» 
miflion  à  la  Forte. 
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Df  LTEY  (Polîxéne  Chrétienne  Auguitine) 
pteuùèxe  épouie  de  Mr  Bulching,  étoit  iiiie  d'im 
honame  d'allaires  du  comte  de  la  Lippe  Scliauin* 
bourg.  £lle  montra  dés  fa  plus  tendre  jeunefle 
beaucoup  de  goût  d'inclination  pour  la  poë^ 
fie.  Eue  avoit  dilc-neuf  à  vingt  ans,  lorsqu'elle 
fut  prooiiTe  en  1739  àMi  Bufcliing»  qui  étoit 
alors  à  Gœttingue.  Le  mariage  ne  s'accomplit 
<qu*eii  17  65;  &  les  deux  époux  partirent  alors 
enfemble  pour  Péteisbourg.  Ce  ne  fut  que  dans  ' 
les  fix  ans  qui  s'écoulèrent  entre  les  fiançailles 
&  le  mariage  5  que  Folixéne  publia  des  effais  de 
poëfie  en  allemand  ^  qui  lui  méritèrent  Thon* 
neur  d'être  cotironnée  poëte  f  &  d*étre  agrégée 
à  1  académie  d^  Gœttingue.  Depuis  qu'elle  fut 
mariée  elle  n'imprima  plus  rien,  au  moins  fout 
Ibn  nom.  Si  elle  aida  fon  ^vant  mari  dans  fes 
longs  &  continuels  travaux,  elle  fit  mieux  qua 
de  faire  des  vers.  Mr  Bufching  perdit  cette 
époufc  en  1777.  Il  obtint  du  roi  le  privilég» 
de  la  faire  enterrer  dans  fon  jardin,  où  il  lui  fit 
graver  en  marbre  une  épitapUe,  que  Mr  Ramier 
compofa  en  vers  allemands.  Un  mari  ne  pou- 
volt  pas  témoigner  plus  d*eftime,  plus  d'amour 
à  fa  femme ,  ni  plus  de  legiet  d*en  être  fépaié. 
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Cependant  pour  fe  confoler,  Mi  fiufchîng  cher- 
cha  une  auue  épouiey  &  il  a  des  enfans  de 
toutes  les  deux. 

DiTMAR  (François  George)  né  à  Berlin 
™  17349  piofeifeur  d*hiitoire  au  collège  quVm 
appelle  le  Qymnafe  réuni  de  Cologne  ^  de  i^ei^ 
lin  (deux  des  cinq  quartiers  qui  forment  cette 
.  valte  capitale).  Il  a  écrit  en  latin  fur  la  masiiére* 
d'eafeigner  l'hiiluire  univerfL-lle.  En  langue  al- 
lemande il  a  donné  Vh\ftaire  des  Ifraëikes  Jus* 
qu^à  ÇyruSf  contre  les  fragmens  tirés  de  la  Bi- 
bliothèque de  WolFenbuttek  Dans  Ton  demlef 
programme  il  propofe  une  explication  ingé- 
nie ufe  de  rhyioire  des  temps  mytliiques. 

DoEBBELiN  (Charles  Gotdieb)  naquit  à 
Kœnigsberg  dans  la  nouvelle  Marche  de  Brande* 
bourg  vers  Tan  1 7  20.  Beaucoup  d'acteurs  Iran- 
çoLj  trouveroient  peut-être  Thiftoire  de  leur  vie 
dans  celle  de  ce  comédien  allemand,  dont  nous 
croyons  devoir  faire  mention  ;  quoique  coinme 
auteur  il  n*ait  dormé  qu'une  on  deux  trés-pe* 
^tes^|M«ces  au  public,  8c  qu'en  qualité  d'aiiieuf 
il  %e  jbit  ni  un  Baron  ni  un  Ganlck.   Mais  il 
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eft  fort  tenommé  (^);  &  il  étoît  chef  privilégié 
d'une  troupe  dé  comédiens  à  fierlln  fous  Fté** 
deric  U.  Il  auroit  peut-  être  égaie  ic^  plus  célè- 
bres aâeurs,  fi  dans  fa  jeiinefle  il  en  eût  trouvé 
"de  bons  fur  le  théâtre  allemand:  &,  s*il  avoit  eu. 
uiie  meilleure  éducation,  il  auroit  contribué  plus 
qu'il  n*a  fait  aux  progrès  de  ce  théâtre.  D'aii* 
leurs  fapafTion  très -connue  pour  le  jeu  nuilit 
beaucoup  à  fes  bonnes  qualités.  Ses  deux  pro^ 
logues  font  Pfyché  dans  Jon  enfance  ^  Se  BJùli» 
dor  ou  le  vieillard  nonagénaire» 

DoHM  (Chrétien  Conrad  Guillaume  de) 
'né  à  Lemgo  en  1 73 fut  d'abord  deiliné  à  Tétat 
eccléfiaûique  &.  à  la  théologie.  C*étoit  la  voca^ 
tibn*  de  fes  .parens  plutôt  que  la  fienne/  Son 
goût  le  portoit  à  la  philofophie  &.  à  la  politique^ 
Une  tradu£liou  de  la  Pfychologîe  de  Mr  Bonnet 
le  fit  cohnoître  à  TAUemagne  favante.  Mr  Bu* 
fching  fon  compatriote  le  propofa  au  prince  Fer- 
dinand de  Prufle,  frère  du  roi  Frédéric  II,  pout 
être  inftituteur  de  fes  pages,  &  dans  i'occafion 
chapelain  de  fa  cour.  Le  défir  d*ètre  à  Berlin 
fit  accepter  i  Mr  de  Oohm  cet  emploi,  pottr  le- 

V.  Schniidt^  Cfironolo^ié  dê*  tmafchtn  TàefUên. 
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quel  il  n*étoit  pas  fait  U  s*en  retourna  à  Lemgo, 

où  il  trouva  l'occafion  d'entrer  dans  une  autru 
carrière.  Les  héritiers  d*£ngerbrecht  Kaempfer 
qui  avoit  beaucoup  voyagé  en  Afie,  Se  dont  la 
famille  étoit  établie  à  Lemgo,  confervoient  en- 
core de  iui  le  manufcrit  original  de  Thiftoire  du 
Japon.  Ou  le  coniia  a  Mr  de  Dohm,  (jui  fit 
connoître  cet  ouvrage  ^  &  en  donna  une  belle 
,édmon.  Il  traduifit  à  Lemgo  de  Tanglois  les 
Voyages  en  Perfe  &  aux  Indes  de  Éward  Szùnt- 
Ives.  Ce  travail  lui  fit  naître  Tidée  çl*écrire  luir 
même  une  liiltoire  des  établillemens  François  (Se 
hoUandois  dans  les  Indes  orientales;  mais  il  n*en 
^onna  qu*un  feul  volume.  Sur  ces  entrefaites 
on  lui  offrît  une  place  de  profefleur  à  CalTel 
dans  un  genre  abibiument  de  Ton  goût.  Il  ell 
^mpoffible  de  rendre  en  François  le  mot  alle- 
mand compofé  de  trois  ou  qjuatre  adjeâifs  iu- 
liens  ou  François  endolTé^  au  Fubftantif  allemand 
JViJfcnfchaft  mais  on  le  défîgne  par  le 
mot  Jîaiiftique  qui  commence  à  être  reçu  dans 
la  langue  Françoife,  Il  Fe  livra  alors  particulié-  • 
rement  à  cette  fctençe,  (ans  pourtant  abandonner 

le 

« 

( 
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le  Mufeùm  ni  le  Mercure  allemand,  deux  où^ 

vrages  périodiques  auxquels  il  contribuoit  prin« 
cipalemênt  Le  fyAème  phyfiocratîque  commen- 
çoit  alors  à  faire  du  bruit.  Mr  $le  Dohm  s'en 
occupa  ik,  en  occupa  la  nation  par  Tes  program- 
mes. La  guerre  de  Bavière  furvint  ;  &  il  en  donna 
rhiiloice  auiTitôt  que  la  paix  fut  faite  en  1779* 
Son  nom  parut  en  même  temps  à  *la  téte  de  l'A/- 
fioire  umverfelle  de  nos  temps  que  Mr  Benzler 
fon  cuinpatiiote  tradaifit  de  l'angluis.  L'ufage 
alTez  commun  du  dernier  iiéde  de  faire  précé« 
tler  les  nouveaux  livres  d'une  foule  d'éloges  que 

les  auteurs  fe  prociiroient,  a  été  juftement  aban- 

• 

donné.    On  en  a  fubftttué  un  autre  plus  rai« 

funnable,  qui  eft  de  mettre  à  la  tète  d'un  ou- 
vrage  que  l'on  publie ,  que  Ton  reproduit ,  que 
Ton  traduit,  que  Ton  augmente ,  une  préface 
compofée  par  quelque  favant  connu  St  efiimé 
particulièrement  dans  le  genre  auqu^  Touvrage 
appartient.  Mr  Benzler  ne  crut  pas  pouvoir 
mieux  s'adreiTer  qu'à  Mr  de  Dohm,  qui  dans 
.  cette  même  année,  1779,  enân  attaché 
au  fervice  de  la  cour  de  Frufle.  Déjà  quel- 
ques années  auparavant  on  Tavoit  propofé  à 
Frédéric  II  pour  être  précepteur  du  fils  aîaé 
La  JPruJt  iittér,  T,  L  H  h 
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du  prince  de  Prufle.  On  le  fît  vénir  pour  cet 

effet;  maiâ  !  appoint  ement  qu'on  lui  offrit  ne  lui 
parut  pas  fuffifant  pour  vivre  ni  à  Berliii  ni  à 
Potsdam;  Se  d'ailleurs  le  roi  ne  trouvoit  point 
qu'il  parlû-t  allez  bieu  le  irançois  pour  être  in- 
itituteur  de  fon  petit-neveu.  Cependant,  après 
le  partage  de  la  Pologne,  on  avoit  befoin  dans 
les  archives  d'un  homme  entendu  qui  arrangeât 
les  papiers  relatifs  aux  provinces  nouvellement 
acquifes ,  tant  de  la  Pologne  que  de  la  SiltTie, 
La  penfion  que  le  roi  économe  afligna  pour 
cette  charge,  ne  luffiioit  pas  non  plus  pour  faire 
un  fort  convenable  au  profeffeur. qu'on  vouloit 
attirer  de  CaffeL  Mais  comme  il  vaquoit  en 
iiiciiid  ttmps  une  place  de  fecrétaire  au  dépar-  • 
tement  des  affaires  étrangères,  l'appointement 
attaché  à  cette  place  y  fuppléa  ;  &:  Mr  de  Dohm 
vint  alors  s'établir  à  Berlin.  Il  avoit  entrepris 
à  Caffel  un  recueil  de  reladons, ,  concernant  Té* 
conomie  politique ,  à  peu  près  dans  le  goût  du 
Tréfor  politique  de  Comino  Ventura;  Se  il  conti- 
nua à  Berlin  cette  coiledion  :(«).  AulU  les  Con* 

(a)  Les  Allemands,  auili  bien  que  les  François  Se  les  An- 
(^ois,  avouent  qu'on  eft  redevable  à  l'Iialie  des  progrès  qu'ont 
f^iU^^Â  Icieace&  &  les  arta  depuis  Utas  ou  cjUAtre  lièdes. .  Mais 
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fidérations  fur  la  réforme  politique  des  Juifs  pa- 
lurent  dans  le  même  temps  (178  raiion 

* 

on  fera  furpris  d'cntendi-e  que  l*économie  politique  «  la  fcience 
'qu*on  appelle  fiatifiiquz  ait  été  en  Italie  »  il  y  a  deux  cents  ans, 
préciréiuent  au  même  point  où  elle  eft  a£hiellenent  en  Allema- 
gne. Le  T^oro  potitico^  qui  parut  d'abord  en  i5S5«  a  fans  doute 
fervi  de  modèle  à  tous  ces  iîu caflns  J^atijliquet  de  nos  jours. 
Cependant  le  'CominO  Ventura  n'étoit  pàà  ua  auteur  du  prémier 
ordre.  L'économille  le  plus  profond ,  l'auteur  Aatiftique  le  plus 
judicieux,  le  plus  original,  car  il  n*y  en  eut  pas  de  pieilleuc 
avant  lui,  a  été  Jean  Botero»  de  la  ville  de  Bene  en  Piémont*  Je 
fiiis  trés-perfuadé  que  Mr  Bttfcliing«  ic^ix  de  Dohm  particntiè* 
rement,  ne  feront  «pas  fichés  de  fe  voir  comparés  i  cet.  auteur* 
s*ils  ont  lu  l'éloge  que  Mr  le  comte  de  Kappion  de  Coconat  ça 
a  fait  en  1781  ♦  ou  feulement  ce  qu'en  ont  dit  le  comte  Mazzuo- 
çheili  6i.  iMr  Tirabofchi.  La  Ragton  Ji  Stato,  8c  les  Relazioni 
univerj'ali ,  qui  (ont  très  -  connues ,  ont  été  réimprimées  dix  ou 
douze  fois  en  italien»  ic  traduites  en  toutes  i»  langues,  ht 
fuccés  prodigieux  qu^eurent  Ces  deux  ouvrages  «  nous  donne  lieu 
d'ajouter  cette  note  à  l'article  d*ttn  auteur  que  nous  eftimons 
&  que  nous  aimons  perfonnellement*  Jean  Botero  t  né  en  1540» 
a  ét^  d*abord  fecrétaire  de  faint  Charles  Borromée ,  cardinal , 
neveu  du  Pape  Pie  VI.  Un  an  après  la  mort  de  ce  cardinal  en 
1586,  il  fut  en  France  agent,  ou  chargé  des  affaires  du  duc  de 
Savoie  fon  fouverain  ;  k.  il  paroit  avoir  affiité  en  cette  qualité  ii 
la  fameufe  aflemblée  de  Pétrone*  De  retour  en  lulie,  il  fut 
employé  à  Rome«  foit  pour  les  affaires  de  la  nailbn  Borrom^ié  » 
foit  pour  celles  de  la  cour  de  Savoie.  Vefs  l'an  1589,  il  entreprit 
de  longs  voyages,  dont  les  réfultats  tvstêtà  Uêrttations  qui  foi^ 
tnent  le  corps  de  géographie  hiflorique  moderne  le  plus'  com<« 
plet  qu'on  eût  encore  vu.  Cet  ouvrage,  achevé  en  i5y.5,  parut 
pour  la  première  fois  à  Rome  l'année  d'après.  S*il  y  a  dans  ces 
Ktlations  des  notices  curieufesj  dans  ia  Raifon  d'état^  &  dans 
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ingénieufe,  uiie  philofoplue  douce,  une  diale- 
âique  (aine  régnent  dans  cet  ouvrage,  8c  le  ien« 
dent  intéredant  Certes  la  caufe  des  Juifs  n*avoit 
jamais  mieux  été  défendue.  Cependant  cet  ou-* 
vrage,  que  Tauteut  même  fit  traduire  en  &an« 
çois,  n'eut  guère  de  couxs  hors  de  TAUema- 
gne«  En  France  le  gouvernement  en  empêcha 
la  circulation.  Il  effuya  beaucoup  de  contra- 
'  âiâions  en  Allemagne,  &:  pardculiérement  à 
Berlin  (  V.  Harxmakn).  Cela  dotuia  lieu  à 
l'ciuttur  de  mieux  approfondir  une  maiière  d'au- 
tant plus  intéreffante  dans  le  moment,  que  Pem« 
pereur  venoit  de  faire  quelque  innovation  avan- 
tageufe  à  cet  égard.  Le  point  eflientiel  à  éclair- 
cir ,  c*étoit  de  favoir  fi  les  Juifs  pouvoient  8c  de« 

voient  fervii^  la  fociété  dans  Tatat  militaire  ?  Mr 

f 

iu  Caifis  de  ia  granétur  du  ^ilhii  on  trouve  lo  génie  poli* 
tique.  Ce  favant  ecdéfiaftique  fut  précepteur  des  princes  de  Sa.* 
voie,  fils  du  duc  Charles  Emanuel,  avec  lesquels  il  pafia  trois 

ans  en  Efpagne.  Il  cat  en  rcconi^caïc  la  célèbre  abbaye  de  St 
Michel  de  rtclufe,  qu'eut  dans  ce  fiecie  le  prince  Eugène,  fie 
que  polTéde  aduellement  Mr  le  cardinal  Gerdil.  Botero  mourut 
en  1617,  âgé  de  foizante  le  dix-feptans.  Si  les  maidmes  de 
Tabbé  Botero  font  aifonnables  9l  utiles  au  genre  humain  »  corn- 
lue  elles  le  font  certa^ement»  on  doit  conclure  qu'on  peut  être 
bon  chrétien  &  bon  catholique ,  9l  en  même  temp^  bon  politi- 
que.   Y,  Part.  MtRAtEAV,  <. 

* 
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de  Dohm  fit  des  obfcrvations  favantes  Sç  pro- 
fondes 9  non  moins  fur  la  loi  de  Moïfe  Se  fur 
Pelprit  du  chriiUamsme ,  que  fur  le  droit  de  1^ 
nature  &  des  gens.  L'étude  qu^il  avoît  faite  de 
la  théologie  ne  lui  fut  pas  inutile  poux  vider 
cette  forte  de  querelle  littéraire.  Toute  forte 
d'érudition  lui  vint  à  point,  &  l^on  y  trouve 
Tertullien,  Juftin  le  martyr ,  Laijançe,  Stiré- 

m 

née^  Ziiingle  &  Luther,  les  pères  de  Téglife 
des  premiers  fièdes,  les  réformateurs  du  fei« 
zième,  cités  à  côté  des  Smith,  des  Mauvillon^ 
des  Gagliari,  &  d'autres  philofophes,«publici* 
iles  8c  économiites  de  nos  jours.  Le  travail  de 
Mr  de  Dohm  fur  cç  fujet  n'eut  encore  aucune 
fuite  Régale  en  PruiTe.  Il  ne  s'eft  encore  rien 
fait  par  autorité  publique  qui  ait  cliangé  la  con- 
dition des  Juifii*  Mais  toute  cette  controverfe 
ne  lailfa  pas  d*influer  fur  l'opinion  publique^, 
qui  tôt  eu  tard  influe  fur  les  gouvememens;  tç 
depuis- lors  les  Juifs  fe  relevèrent  toujours  da^ 
vantage  de  leur  état  d'aviliffement ,  8c  commen- 
cèrent à  obtenir  det  titres  qi^  les  rapprochent 
des  auues  citoyens  (  V,  Heez).  Cet  ouvrage  ell 
encore  remarquable  par  un  autre  endroit.  La 
liberté*  de  la  prefle  ne  fe  fit  jamais  mieux  remaipi 
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quer  pendant  quarante-fi^  ans  dam  les  états 
pTuiB^ns.  Le  livre  eft  publié  avec  la  date  ex^ 

preffe  de  Berlin  8c  Steitia,  8ç  le  nom  du  libraire 
Nicolaï  ;  8c  on  Ut  dans  le  frontispice  que  c'étoit 
avec  la  permiffion  du  iroi.  (Seçonde  édit. 
Voici  le  paflage  que  Mr  de  Dojim  rapporte  (^) 
tiré  de  l'Anti- Machiavel  pag,  o  &  3»  édit,  de 
la  Haie  1741,  C'eft  donc  le  bien  des  peu- 
^  pies  quele  fouverain  doit  préférer  à  tout  au« 

^,  tre  intérêt,  Le  fouverain,  bi^n  loin  d'être  ie 
«9  maître  abfolu  des  peuples  qui  fpm  |bus  fa  dor 
M  ihination,  n*en  eft  iuir  même  que  le  premier 
,t  dumefUtjuç".  Cçt  a^^iomey  qui  répond  fi  bien  à 
la  fameuiè  lot  digna  vox .  •  •  princîpem  Je  legibus 

JuùjUïurn  /laiere^  étoit  bien  digne  d'un  roi  phi- 
Jofophe  ;  &  je  ne  dpute  pas ,  quoique  l'ouvrage 
ait  pade  par  Ips  piain^  de  Voltaire,  que  Frédéric 
ne  Tait  écrit,  Mai3  ii  n'ei];  pas  moins  louable 
qu'U  ait  permis  qu*on  lui  rappelât)  quarante-trois 

'  am  après  ,  le  pafiage  d*un,,livre  qu*U  av<)ic  corn* 
pofé  n'étant  que  prince  royal.  On  dira  peut- 
être  que  Frédéric  U  ne  Ufoit  pas  les  livres  aile» 
m^nds»   Je  le  fais ,  mais  ç^ia  nous  fait  voir  que 

(  rr  )  V,  Uebçr  die  burgerliche  Vtrbejj^rung  der  Juden*  ster 
Theil.  p.  i5St 
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U  liberté  de  la  prelTe  étoit  une  maxime  reçue 

&  établie  dans  le  gouvernement  piudlen.  Car 
les  mîntflres  lifoient  fans  doute  les  livres  alle^ 
xnands.  Oi  quel  eft  le  pays  monarchique  où 
un  cenfeur,  un  magiflrat,  un  cliaiicelier ,  oferoi^ 
laiffer  impvimer  que  le  Jomerain  n*^  que  le  pre-- 
mier  domejiique  de  fan  peuple  j  quaad  même  cette 
fentence  eût  échappé  en  quelque  oçcalion  de 
la  bouche  ou  de  la  plume  du  prince  qui  gou-« 
veme?  Bientôt  après  MrdeDuhm  s'occupa  d'un 
iîijet  beaucoup  plus  important  pour  TËurope; 
L'uniou  des  princes  allemands,  appelée  commu- 
nément Confédération  germanique ,  qui  fignal» 
la  dernière  année  du  régne  de  Frédéric  II»  dé-; 
plut,  comme  on  peut  fe  Fimagineri  à  la  cour 
devienne.  Le  baron  On^o  de  Gemmingen*  qui* 
n^étoit  encore  connu  que  par  quelques  traduit 
âions  de  pièces  dramatiques,  &  autres  ouvrages 
relatifs  9U  théâtre^  fit  une  brochure  contre  cette 
Confédération,  Mr  de  Dohm  parut  Thomme  le 
plus  capable  de  repoufler  Tattaque.  La  brochure' 
du  baron  de  Gemmingeii  avoit  pour  titre  XAl" 
kmagne;  8c  celle  de  Mr  de  Dohq;^  n'en  eut  d'au- 
tre que  fur  t union  des  Princes  allemands  (  Ber- 
lin Cet  ouvrage,  qui  n'eft  que  d'environ 
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cent  quarante  pages  en  petit  in -  8%  auroît  fuifi 

à  faire  la  réputation  de  Tauteur.    La  cour  de 
de  Vienne  fentit  que  cette  guerre  de  plume  ne 
pouvoit  lui  être  avaiitageufe  ^  8c  Ton  engagea  la 
cour  de  Fi  aace  à  faire  quelques  démarches  au- 
près de  celle  de  Pruffe  pour  la  faire  ceifer.  Ce 
fut  peut-être  alors  que  l'on  fit  des  propoûtiom 
i  Mr  de  Dohm  pour  Tattirer  à  Vienne,  comme 
on  y  avoit  attiré  Mr  de  Gemmingue.  Mais  il  ne 
convenoit  plus  qu'un  homme  qui  avoit  été  em- 
ployé dans  les  archives  &  dans  le  cabinet  du  roi 
de  Pruife  allât  iervir  d'autres  princes  quelcon- 
ques. '  Le  miniffare  que  la  cour  de  Berlin  avoit 
&  Cologne  mourut  au  commencement  de  l'année 
1786.    On  jugea  Mr  de  Dolim  tiès -propre  à 
xemplir  cette  place;  &  il  y  fut  envoyé  quelques 
mois  avant  Tépoque  funelte  de  Frédéric  IL  Le 
toi  régnant,  tiés-iatisfait  de  fon  fervice,  Tano- 
blit,  Sl  lui  augmenta  fes  gages*   Mr  de  Dohm 
eut  depuis -lors  une  comanilion  non  muiiis  lu- 
crative qu%onorable:  ce  fut  d'être  juge  poux  le 
toi  de  Pruile,  direâeur  du  cercle  du  Khin,  des 
querelles , civiles  qui  fe  font  élevées  à  Aix-la- 
Chapelle.    Il  ne  fera  plus  guère  de  livres;  mais 
il  fera  une  fortune  folide,  dont  néanmoins  le 
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Mufeiun  allemand.  Se  YLilài  [ux  l'état  civil  de* 

Juifs,  avoient  jeté  les  fondemens* 

_  i.  • 

DoHNA  (Albert  ChrîAophe  comte  de)  né 
i  Berlin  en  1698»  Ce  nom  eit  trés-illuftre  dant 

rhiilouc  de  la  PruITe  proprement  dite,  où  plu- 
fieurs  branches  de  cette  famille  ibnt  établies  de* 
puis  prés  de  trois  ûécles.    Celle  du  çomte  Air 
bert  Chriftophe  eft  mémorable  par  deux  partie 
cularités  qui  çoncement  Thiftoire  littéraire.  Son 
père  eut  pour  infliteur  le  fameux  Bayle,  pen- 
dant deux  ans,  depub  1672  jusqu'en  1674 
L'aïeul  étoit  alor^  dans  une  de  fes  terres  appelée 
Copet,  en  Suifle.   (.e  comte  Albert  £hriflophe 
eut  pour  gouverneur  ce  même  Duhan  qui  fut 
enfuite  Tindi tuteur  de  Frédéric  II.   Il  voyagea 
Se  porta  les  armes  dans  fa  jeuneÎTe ,  8c  il  fervit 
comme  voiontaue.  dans  la  campagne  de  Belgrad 
en  1 7 1 7  fous  le  prince  Eugène.    Des  afiaires  de 
famille  l-obligérent  de  quitter  le  feivlce,  tant 
pour  folliciter  des  procès  à  \'ienne,  que  pour 
faire  valoir  fes  grandes  poffeiHons  en  Pruife.  Il 
palfa  ainfi  prés  de  vingt- cinq  ans.  Cependant 
un  élève  de  Mr  Duhan  méritoit  par  ce  feul  titre 

*  C^)      ^àmotres  <U  Vacadémie^     Tan  t7S«. 
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l'attention  de  Frédéric  II,  qui  à  peine  parvenu 
au  trône  Tappeia  à  la  cour^  Se  le  fit  grand  mai-* 
tre  de  la.  maiiou  de  la  reine,  aujourd'hui  douai- 
rière. Ayant  ,  aifez  d'inftruûion,  fuitout  dans 
la  phyfique,  il  fut  membre  honoraire  de  i'aca- 
démi^.  Il  auroit  pu  lui  fioiumir  des  expérien^ 
ces  utiles  fur  Téconomie  rurale^  s'il  eut  vécu 
plus  long-temps  ;  mais  il  mourut  dam  fa  cin- 
quante «quatrième  année  en  171^9. 

DoNATUS  (a  transfiguratione  Chrifli  Do^ 
,   mini)  par  nom  de  famille  Hoifmann,  de  Tor* 
dre  des  clercs  réguliers  des  écoles  pies ,  qu'on, 
appelle  piar{fte$  en  Allemagne,  naquit  à  Leob* 
fchutz  dans  la  haute  Silehe  lan  J703.  lia  beau- 
coup écrit  pour  l'inftruâion  de  la  jeimefle,  en 
allemand,  &  en  latin  pour  Tédification  de  tous 
les  fidclles.  Las  de  compofer  des  livres,  ou  man- 
quant du  fonds  néceflàire  pour  en  faire  de  luii- 
méme,  il  ue  lailTa  pas  de  travailler  pour  fuivre  fk 
vocation.  Il  tradui&t  du  françois  des  ouvrages  de 
piété.   Je  m'étonne  que  ni  Strieber»  ni  les  au- 
tres qui  ont  écrit  la  vie  des  théologiens  vivaus, 
n'ayent  point  parlé  de  ce  refpeâable  vieillard. 
Je  ne  fais  sll  vit  encore  à  Kempten^  où  il  s*eft 
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retiré  depuis  cinquante  ans.  Il  y  étoit  profefTeut 
l'an  1783-   li  a  traduit  de  ritaUen  la  Vie  des 

douzo  premiers  pianlits,  c  efl-à-dire  des  difciples 
,  de  St  Jofepb  Calofantio,  fondateur  de  Tordre, 

•    Doubler.  (Jean  Chrîftophe)  né  à  Schli*. 

benheim  dans  la  PruiTe  occidentale  l'an  1739$ 

fuccéda  à  fon  père 5  maullre  de  ce  village,  qui 
étoit  paffé  au  reAorat  d'une  école  confidérable  ' 
de  Kcçnigsberg.  Ses  ouvrages  refpirent  les  fen- 
timem  d'un  homme  pénétré  de  fa  religion.  Tout 
prêtre  efp^gnol,  italien  014  François  pourroit  les 
tra^duire,  Se  fe  les  approprier.  Un  prêtre  polo- 
nois  le  pourroit  faire  encore,  mieux,  û  les  fer- 
mons allemands  n'étoient  pas  plus  connus  en 
Pologne  qu'ils  ne  le  font  en  jEfpagne,  en  Italie, 
&  en  France* 

Dre  s  S  EL  (Jean  Chrétien  Gottfrièd)  né  à 
Croffen  en  1746.  Il  fe  ât  coanoître  par  un  pe- 
tit ouvrage  fur  les  caujis  de  la  décadence  des 
écoles  dans  les  petites  villes^  qu'il  imprima  à 
Francfort.  Il  fut  propofé  par  le  confiftoire  de 
Berlin  pour  remplacer  MrÉberhard,  miniftre  de 
Charlottenbourg ,  lorsque  celui-ci  fut  fait  pro- 
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fefleur  à  l'univerTité  de  Halle  (a),  Mr  Dreflel 
eut  part  aux  difputes  qui  s'élevèrent  au  fujet 

des  nouveaux  cantiques  qu'on  a  introduits  dam 
les  églifes  luthériennes  (à). 

Dreyhaupt  (Jestn  Chriftophe  de)  né  en 
1699  à  Halle,  mort  confeiller  privé  de  régence» 
de  guerre  8c  des  domaines,  &  avocat  fifcal  du 
duché  de  Magdebourg,  avec  le  titre  de  compte 
palatin.  Il  ne  dut  qu*à  fon  travail  toute  fa  con- 
fidératton  Se  fa  fortune,  puisque  ni  lui,  ni  au- 
cun autre  ne  parle  de  fes  païens.  Se  que  dans 
la  longue  lifte  de  pafteurs ,  p^ofelFeurs ,  refteurs 
d!écoles,  échevins,  juges,  &  aflefieurs,  on  ne 
trouve  d*autre  Dreyhaupt  que  celui-ci.  A  Tâge 
de  trente- deu3^  ans  il  étoit  juge  au  tribunal  de 
Halle,  Se  échevin.  Il  fut  anobli  en  1740,  & 
fait  confeiller  de  régence,  guerre,  Se  domaines 
dans  le  duch^  de  Magdebourg.  Il  étoit  très- 
érudit.  Se,  il  paroît  avoir  eu  le  bon  fens  Se  la 

(a)  Voyez  fon  article* 

(6)  Dans  ]e  temps  que  cette  feuille  eft  foui  prefle ,  Mr  I>reri' 

fel  a  eu,  à  la  tête  des  bourgeois  de  Charlottenbourg,  l'honneur  de 

haranguer  Madame  la  princeffe  d'Orange,  3  Toccafion  de  ren- 
trée qu'a  faite  S.  A.  R.  à  Charlottcnbourg ,  &  des  fêtes  que  le 

> 

foi  fo»  irère  lui  a  dojméef  au  mois  de  Juillet  1709* 
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confiance  de  ne  fe  point  laifler  diitraire  par  de 
petits  ouvrages;  tandis  qu*il  en  a  entrepris  un 
qui  devoit  être  très -volumineux.  Cet  ouvrage 
eft  la  Defcription  du  cercle  de  la  Saale.  Elle 
eft  la  plus  exaâe  Sç,  la  plus  diffufe  de  toutes  les 
ciiorugraphies  que  Ton  puiile  trouver,  a  pro- 
portion du  fujet  qu'on  y  traite.  Ce  cercle  ne  fait 
que  la  moidé  d'une  province  qui  n'eit  pas  fort 
étendue;  &  cet  ouvrage  forme  deux  gros  volu- 
mes in-folio  de  plus  de  jqoo  pages  chacun  9 
en  fort  petit  cara£lére*  L'miiverfité  de  Halle, 
dont  rhiitoire  remplit  une  grande  partie  du  fe« 
cond  volume  )  ne  comptoit  qu'un  demi-fiècle 
lorsque  Dreyhaupt  fe  mit  à  travailler  à  cette  de- 
fcription, qui  par  l-érudition  dont  elle  eft  rem- 
plie, le  fit  juger  digne  d'être  agrégé  à  Tacadé- 
mie  des  fciences  &  belles  lettres  de  Berlin  en 
1733,  Le  ftyle  cependant  eit  barbare,  mêlé 
de  latin  comme  l'étoit  toujours  l'allemand  de 
ce  temps-là.  Les  réfugiés  françois  Taccufent  d'a- 
voir  maltraité  quelques  perfonnes  de  leur  colo- 
nie dont  il  a  eu  occalion  de  parler,  furtout  d'un 
Miiiié,  furnommé  Lafleur,  à  Taâivité  duquel 
on^'prétend  que  runivejffité  de  Halle  eft  redeva- 
ble de  fes  premiers  fondemens;  puifque  fans  le 


collège  privilégié  de  ce  Laiieur,  Thomafiiis  jic 
feroit  pas  venu  s^établir  dans  cette  ville  ('').. 

DrxtYSiG  (Jean  Chriftophe.)  Il  a  le  titre 
de  confeiUer  de  régence  au  fervice  du  roi  de 
FruITe,  je  ne  fais  dans  quel  pays.  Il  a  traduit 
en  allemand  thifloire  du  célibat  de  rex-jéfuire 
Zaccaria.  Cette  traduction ,  imprimée  en  i  ;  8 1  » 
porte  la  date  de  Bamberg  &.  Wuïzbaurg. 

DUHAN  (Charles  Égide  de  Jandun)  né  en 
i6g3  à  Jandun  en  Champagne,  la  même  année 
que  rédit  de  Nantes  fut  révojqué^  &  que  ion 

père  quitta  les  emplois  qu'il  avoit  eu  France, 

poui^  venir  s'établir  fous  la  domination  pruC- 
fienne.  Duhan  le  fuivit  bientôt,  conduit  par 
la  mére,  &  fit  Tes  études  à  Berlin  au  collège^ 
firançois  fous  le  fameux  La  Croze.  N'ayant  point 
de  fortune  pour  fervir  avec  difUncliou  dans  le 
militaire,  ni  pour  attendre  des  emplois  civils  « 
U  entra  dans  la  maifon  du  comte  de  Dohna  corn- 
.  me  gouverneur  de  fon  fils  {^)^  &  l'accompagna 
au  fiége  de  Stralfund  en  1715,  où  il  prit  \uu 

(a)  V.  Mém,  àe9  Réfugiés,   T.  IV,  p.  S09. 
(a)  Voyes  Tartide  DoB'M  A»  ' 
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même  les  aimes,.  Se  s*y  fit  remarquer  du  roi 
Frédéric  Guillaume  I,  qui  le  crut  propre  pour 
être  employé  à  l'éducation  du  prince  royal  (Fré- 
dcric  II).  Il  en  fut  féparé  brusquement  lors  de 
la  diviâon  édatanîte  entre  le  père  &  le  fils 
Le  prince  fon  élève,  parvenu  au  trône,  le  rap- 
pela à  Berlin,  le  fit  fbn  confeillet,  &  le  crut 
digne  d*étre  membre  ordinaire  de  l'académie. 
Duhaa  n*eut  guère  le  temps  d  afliiler  aux  aliem- 
blées,  ni  d'y  lire  des  mémoires ,  étant  mort  au 
mois  de  Janvier  1746.  Le  roi  en  a  fait  1  éloge. 

DuNCJLEL  (Jean  Gotdob  Guillaume)  né  en 
1720,  mort  en  1739.  Il  a  été  quelques  années 
précepteur  domeftique  à  Berlin,  je  ne  fais  dans 
quelle  maifon.  C'eû  à  ce  titre  que  je  le  nomme. 
Il  fe  fit  pat  fa  bonne  conduite  des  amis  ;  &  il 
fut  introduit  dans  différentes  fociétés  de  gens  dfi 
lettres.  En  i  745  il  reçut  des  propolitions  pour 
aller  à  Mbfcou  &  à  la  Haie.  Msds-  il  préféra 
d'être  minillre  du  village  de  Oiebzig,  fa  patrie, 
dans  la  principauté  de  Kœtfaen.  Il  lefufa  de  mê- 
me quelques  autres  places  qui  lui  furent  offer- 
tes à  Zerbft,  à  Carolath,  &  en  Danemark.  Ce- 

(fl)  V.  FJj'aiJur  ta  vU  *•  /e  rkgnz  <fe  Fr^,  IL  P.I.  Ch.  fl* 
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pendant  il  changea  fa  cure  de  Diebzîg  pour  celle 
-  de  Wulfen  8c  Dtofen.  II* fe  inaiia,-&  conti- 
^  nua  à  travailler  avec  ardeur.  Il  eft  mort  avant 
que  d'atteindre  fa  quarantième  année  en  1759. 
Dans  la  théologie,  ou  plutôt  dans  la  controveife, 
il  fuivoit  les  idées  &  les  préjugés  communs  des 
théologiens  proteltans.  £t  il  foutint  contre  les 
niellleuis  critiques,  ou  comme  il  difoit  contre  des 
jéfuitest  qu'il  y  avoit  eu  mipape  femme.  Mais  - 
il  s*élevoit  avec  un  zèle  louable  contre  les  livres 
qui  tendent  à  détruire  les  fondemens  de  la  re- 
ligion &  de  la  morale.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
contre  Mandeville ,  auteur  de  la  fameuiè  faâ/e 
des  abeilles*  U  ût  des  Aippléniens  au  diâion- 
naire  hiflorique  de  Jœcher ,  qui  ont  fervi  depuis 
à  Mr  Adelung,  continuateur  de  ce  diâionnaire. 
I^ais  l'objet  qui  iemble  avoir  le  plus  occupé 
Duncicel,  fur  lequd,  après  avoir  donné  un  eflai, 
il  fit  neuf  autres  traités,  diflertations  ou  di- 
ûiomiaiies,  ceft  la  langue  de  fou  pays,  qii'il 

croit  avec  aifez  de  raifon  être  .ranciemie  celti- 
que. Mais  il  prétend  de  plus  que  c*eft  de  cette 
langue  que  la  grecque  eA  fortie. 
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